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CHAPITRE  CLXtX. 

De  la  reine  tfaHe  Stoart. 
h*  est  difficile  de  savoir  la  vérifé  toate  en-* 
tière  dans  une  querelle  de  parfiGuIiers  ;  com'^ 
bien  plus  dans  une  querélTe  de  têtes  coot^on^ 
nées,  lorsque  tant  de  ressorts  secrets  sont 
employés,  lorsque  les  deux  partis  font  Valoir 
également  la  vérité  et  le  iliensonge?  Lés  au^ 
teurs  contemporains  sont  alors  saspects  ;  ifs 
sont  pour  la  plupart  les   avocats  d  un   partie 

Slutôt  que  les  dépositaires  de  Tliistoire*  Je 
lois  donc  m'en  tenir  aux  faits  avérés,  danb 
les  obscurités  de  cette  grandeet  fatale  aventure* 
Toutes  les  rivalités  étaient  entre  Ma^e  et 
Elisabeth,  rivalité  de  nation,  de  couronne,  de 
religion  ;  celle  de  Tesprit,  celle  de  la  beauté. 
Marie ,  bien  moins  puissante,  moins  maîtresse 
ebez  elle,  moins  ferme  pt  moins  politique,  n'a- 
vait de  supériorité  sur  Elisabeth  me  ceUe  de  ses 
agréments,  qui  contribuèrent  même  à  son  mal* 
heur.  La  reine  d'Ecosse  encourageait  la  fac- 
tion catholique  en  Angleterre;  et  la  reine 
d* Angleterre  animait  avec  plus  de  succès  la 
faction  protestante  en  Ecosse.  Elisabeth  porta 
d'abord  la  supériorité  de  ses  intrigues  jusqu'^à 
empêcher  long-temps  Marie  dlScosse  de  se 
remarier  à  son  choix.  #    "  •   •    • 

(i565)  Cependant  Marie,  malgré  les  négo-^ 
dations  de  sa  rivale,  malgré  les  états  d'Ë- 
cesse  composés  de  protestants ,  et  malgré  le 


\       « 


comte  deMurray,  son  frère  natarel,  qai  était 
a  leur  tête,  épouse  Henri  Stuart,  comte  d'Ar- 
lai,  son  parent,  et  catholique  comme  elle.  ^ 
Elisabeth  alors  excite  sons  main  les  seigneurs 
protestants,  sujets  de  Marie,  à  prendre  les 
armes  :  la  reine  d'Ecosse  les  poursuivit  elle- 
même,  et  les  contraignit  de  se  retirer  en  An-, 
l^eterre.  Jusque-là  tout  lui  était  favoi'kble,  et 
la  rirale  était  confondue. 

La,  faiblesse  du  cœur  de  Marie  commença  * 
tous  ces  malheurs.  Un  musicien  italien,  nom- 
mé Dà?id  Rizzio,  fut  trop  ayant  dans  ses 
bomies  grâces;  il  jouaifi  bien  des  instruments, 
et  avait  une  voix  de  basse  agréable:  c*est 
d'ailleurs  une  preuve  que  déjà  les  Italiens 
avaient  Tempire  de  la  niusique,  et'  qu'ils  étaient 
en  possession  d'exercer  leur  art  dans  les  cours 
deTEnrope;  toute  la  musique  dé  la  reine  d'Ê- 

'  IsOsse  était  italienne.  Une  preuve  plus  forte 
que  -les  cours  étrangères  se  servent  de  quî- 

.  conque  est  en  crédit,  c'est  que  David  Rizzio 
était  pensionnaire  du  pape:  if  contribua  beau- 
coup au  mariage,  de  la  reine,  et  ne  servit  pas 
moins  ensuite  à  Ten  dégoûter.  I)'Arlai,  qui 
n  avait  que  le  pom  de  roj,  méprisé^,  de  sa 
femme,  aigri  et  jaloux,  entre  par  un  escalier 
dérobé,  suivi  de  quelques ^ hommes  armés, 
dans  la  jchambre  de  sa  femme,  où  elle 
sougait  avec  Rizzio  et  une  de  ses  favori- 
tes: on  renversé  la  table,  et  on  tue  Rizzio 
aux*  yeux  de  la  reine,*  qui  se  met  en  vain 
au  devant  de  lui:  elle  était  enceinte'  de 
cinq  mois;  la  vue  des  épées  nues  et  san- 
glantes fit  sur  elle  une  impression  qui  passa 


josqa^aa  fruit  qn^elle  portait  dans  son  flanc. 
Son  fils  Jacques  YI^  roi  d'Ecosse  et  d'An- 
gleterre ,  qai  naquît  quatre  mois  après  cette 
aventure,  trembla  toute /Sa  vie  a  la  ^ue  d'une 
épée  nue,  quelque'  efifort  qii*il  fit  pour  sur- 
n^onter  cette  disposition  de  ses  organes:  tant 
la  nature  a  de  force,  et  tant  elle  agit  par  des 
voies  inconnues. 

La  reine  reprit  bientôt  son  autorité,  ie 
raccommoda  avec  le  comte  de  Murraj,  pour- 
suivit les  meurtriers  du  musicien,  et  prit  un 
nouvel  engagement  avec  un  comte  de  Both- 
wel*  Ces  nouvelles  amours  produisirent  la 
mort  du  roi  son  époux  (i567).  On  prétend 
qu'il  fut  d'abord  empoisonné,  et  que  son  tem- 
pérament eut  la  force  de  résister  au  poison; 
mais  il  est  certain  qu  il  fut  assassiné  à  Edim- 
bourg, dans  une  maison  isolée,  dont  la  reine 
avait  retiré  ses  pflus  précieux  meubles.  Dès 
que  le  coup  fut  fait,  on  fit  sauter  la  maison 
avec  de  la  poudre  ;  on  enterra  son  corps  au- 

Srès  de  celui  de  Bîzzio,  dans  le  tombeau 
e  la  maispn  royale.  Tous  les  ordres  de 
rétat,  tout  le  peuple ,  accusèrent  Botbwel  de 
I*assassinat;  et  dans  1^  temps  même  que  la  , 
voix  publique  criait  vengeance,  Marie  se  fit 
enlever  par  cet  assassin  qui  avait  encore  les 
mains  teintes  du  sang  de  son  mari,  et  Té- 
pousfi  publiquement*  Ce  qu'il  y  eut  de  sin- 
gulier dans  cette  horreur,  c'est  "que  Botbwel 
avait  alors  une  femme,  et  que,  pour  se  sé- 
parer d'elle,  il  la  força  de laccuser  d'adultère,  . 
et  fit  prononcer  un  divorce  par  Parcbevêque 
de  Saint-André,  selon  les  usages  du  pays. 
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Bothwel  eut  toute  Fiiisolençe  qui  suit  les 
grands  crimes:  il  assembla  les  principaux  sei- 

Soeurs,  et  leur  fit  signer  un  écrit,  par  lequel 
était  ditL  expressément  que  la  reine  ne  se 
pouvait  dispenser  de  l'épouser^  puisqu'il  Ta- 
vait  enlevée,  et  qu*il  avait  couché  avec  elle» 
Tous  ces  faits  sont  avérés  ;  les  lettres  de  Ma- 
rie à  Bothwel  ont  .été  contestées;  mais  elles 
portent  un  caractère  de  vérité  auquel  il  est  dif- 
ficile de  ne  pas  se  rendre.  Ces  attentats  sou* 
levèrent  TËcosse  ;  Marie,  abandonnée  de  son 
armée^  fut  obligée  de  se  rendre  aux  confé- 
dérés. Bothvreï  s'enfuit  dans  les  iles  Orca- 
des;  on  obligea  la  >eine  de  céder  la  cou- 
ronne à  son  fils  f  et  on  lui  permit  de  nommer 
un  régent.  Elle  nomma  le  comte  de  Mour- 
raj,  son  frère:  ce  comté  ne  l'en  accabla  pas 
moins  de  reproches  et  d'injures.  Elle  se 
sauve  d^  sa  prison.  LHiumeur  dure  et  sé- 
vère de  Murray  procurait  à  la  reine  un  parti. 
Elle  lève  six  ^  mille  hommes  :  mais  elle  est 
vaincue,  et  se  réfugie  sur  les  frontières  d* An- 
gleterre (i568).  Elisabeth  la  fit  d  abord  re- 
cevoir avec  honneur  dans  Carlile;  mais  elle 
lui  fit  dire,  quêtant  accusée  par  la  voix. pu- 
blique du  meurtre  du  roi  son  ëpoux^  elle  de- 
vait s*en  justifier,  et  qu  elle  serait  protégée  si 
elle/ était  innocente. 

Elisabeth  se  rendit  "arbitre  entre  Marie  et 
la  régence  d'Ecosse.  Le  régent  «vint  lui-même 
jusqu'à  Hamptoncourt  (iSôç),  et  se  soumit  à 
i^'emettte  entre  les  mains  des  commissaires 
anglais  les  preuves  qu  il  avait  contre  sa  sœur. 
Cette  malheureuse  princesse  I  d*un  autre  côté. 


«  » 

retenue  dans  CarUIe,  accusa  le  comte  Mui 

ray   lai  même   d^être   aatear  de  la  mort  i 

«on  mari,  et  récusa  les  commii^res  anglai 

é  moins  qu'on   ne  leur  joignit  les  ambass^ 

deurs  de  France  et  d'Espagne.     Gependai 

la  reine  d*Ânsleterre  fit  continuer  cette  e 

Scce  de  procès,  et  jouit  du  plaisir  de  to 
étrir  sa  rivale,  sans  voidoir  rien  prononce 
£lle  n'était  point  juge  de  la  reine  d'Ëcoss 
elle  lui  devait  un  asile;  mais  elle  la  fit  tran 
férer  à  Teutbury,  qtti  fut  poarelle  une  prisoj 
Ces  désastres  de  -là  maison  royale  dl 
cosse  retombaient  sur  la  natioi)  partagée  c 
factions,  produites  par  Fanarchie.  l*e  com 
de  Murray  fut  assassiné  par  une  faction  ^ 
se  fortifiait  du  nom  de  Marie;  les  ass'as$i] 
entrèrent  à  main  armée  en  Angleterre, 
firent  quel€[ues  ravages  sur  la  frontière. 

(iSyo)  Elisabeth  envoya  bientôt  une  a 
mée  punir  ces  brigands,  et  tenir  TÈcos^ 
en  respect.  Elle  fit  élire  pour  régent  1 
comte  Lenox,  frère  du  roi  assassiné.  Il  n 
à  dans  cette  démarche  que  de  la  justice  < 
de  la  grandeur:  mais  en  même  temps  c 
conspirait  en  Angleterre  pour  délivrer  M 
rie'  de  la  prison  où  elTe  était  retenue.  I 
papa  Pie  Y  faisait  très-^indtscrétement  aff 
cher  dans  Londres  une  bulle  par  laquell 
il  excommuniait  Elisabeth,  et  déliait  ses  si 
jets  du  seraient  de  ^délité.  C  est  cet  ratter 
tat  si  familier  aux  papes,  si  horrible  et  i 
absurde,  qui  jilcéra  le  coeur  dÈlisabeth.  0 
roulait  secourir  Marie,  et  on  la  j^ei^dait.  Le 
deux  reines  négociaient  ensemble;  maisTui 


du  haut  du  ti:*oDe ,  et  Taatre  du  fond  d'une 
prison.  Il  ne  paraît  pas  que  Marie  se  con- 
duisit, avec  la  fleiLibilité  qu'exigeait  son  mal-  ' 
heur.  L'Ecosse,  pendant  ce  temps-là,  ruis* 
telait  de  sang  ;^  les  catholiques  et  les  prote- 
stants faisaient  la  guerre  civile.  L'ambassadeur 
de  France  et  l'archevêque  de  Saint -André 
furent  faits  pmonniérs,  et  larchevêque  pen- 
du (1571),  sur  la  déposition  de  soi^  p^ropre 
confesseur,  qui  jura  que  le  prélat  [s'était 
accusé  à  lui  d'être  complice  du  meui^re 
du  roi.     .  j  '  N 

Iie  grand  malheur  de  la  r^ne  Marie  fut 
d  avoir  des  amis  dans  Éa  disgrâce.  Le  duc  de  . 
Norfolk,  catholique,  voulut  Tépouser,  comp- 
tant sur  une  révolution,  et  sur  le  droit  de 
Marie  à  la  succession  dÈlisabeth.  Il  se  forma 
dans  Londres  des  partis  en  sa  faveur,  très- 
faibles  à  la  vérité,  niais  qui  pouvaient  être 
fortifiés  de  forces  dEspagne  et  des  intrigues' 
dé  Rome.  Il  en  coûta  la  tête  au  duc  de 
Norfôlh;  les  pairs  le  condamnèrent  a  mort 
(1572),  pour  avoir  demandé  au  roi  d'Espa- 
gne et  au  pape  des  secours  en  faveur  de 
|iarie#  JLe  sang  du  duc  de,  Norfolk  resserra 
les  chaînes  de  cette  princesse  malheureuse. 
Une  si  longue  infortune  ne  deeourageà^oint 
•es  partisans  a  Londres,  animés  par  les  prin- 
ces de  Guise,  par  le  saint-siège,  par  les  jÂ- 
-Sttites,  et  surtout  par  les  Espagnols. 
.  Le  grand  ]projet  était  de  délivrer  Marie, 
et  de  mettre  sur.  le  trône  d'Angleterre  la 
religion,  catholique  avec  elle.  On  conspira 
contre  Elisabeth  :  Philippe  II  préparait  déjà 
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son  iorasion.  La  reine  d'Angleterre  alorSf 
ayant  fait  mourir  quatorze  conjurés  ^  ^t  jo-- 
^er  Marie,  son  égale,  comme  si  elle  arait 
été  sa  sujette  (i586).  Quarante- deux  mem* 
ires  du  parlement  et  cinq  jugea  do^royaorne, 
allèrent  Tînterroger  dans  sa  prison  à  Forte- 
ringai  ;  elle  protesta,  mai?  répondîtes  Jamais 
jugement  ne  fut  plus  incompétent,  et  jamais 
procédure  ne  fut  plus  irregulière;  on  lui 
représenta  de  simples  copies  de  ses  lettres 
et  jamais  les  originaux;  on  fit  yaloir  contre, 
elle  les  témoignages  de  ses  secrétaires,  et 
on  ne  les  lui  confronta  point.  On  préten* 
"dit  la  convaincre  sur  la  déposition  de  trois 
eonîurés  quon  avait  fait  jnonrir,  et  dont,  on 
aurait  pu  difiPérer  la  mort  pour  les  expgAi-^ 
ner  avec  elle»  Enfin,  quand  on  aurait  pro- 
cédé aYecr  les  formalités  que  Féquité  exige 
pour  le  moindre  deâ  hommes,  quand  on  au- 
rait prouvé  que  Marie  chei^hait  partout  des. 
secours  et  des  vengeurs,  on  ne  pouvait  la 
déclarer  criminelle.  Elisabeth  n  avait  d*au* 
tre  juridiction  sur  elle  qiie  celle  du  puis- 
sant si^r  le  faible  et  sur  le  malheureux. 

Enfin ,  après  dix-huit  ans  de  prison  dans 
nn  pays  qu'elle  avait  imprudemment  choisi 
pour  asile,  Marie  eut  la  tête  tranchée  dans 
une  chambre  de  sa  prison  tendue  de  noir 
(1587).  Elisabeth  sentait  quelle  faisait  une 
action  très  -  condamnable  ;  et  éWe  la  rendit  . 
encore  plus  odieuscjen  voulant  troniper  le 
monde,  qu  elle  ne  trompa  point,  en  affectant 
àe  plaindre  'celle  qu'elle  avait  fait  mourir, 
en  prétendant  quon  avait  passé  ses  ordres, 


et  CHQ  fattant  mettre  en  prison  le  secpélaire 
d'ëlat  qui  avait,  disait- die,  fait  exécuter 
tR)p  tôt  Forâre  signé  par  elle-même.  L'Eit^ 
rope  eut  en  hopreiu*  sa  cruaoté  et  ^a  diss»- 
mnlation.  On  estima  son  règne,  mais  on  dé- 
testa son  caractère.  Ce  qui  condamaa«»da<- 
Tanlage  Elisabeth ,  c'est  qu^elle  n'était  point 
forcée  k  cette  barbarie;  on  ponvaît  même 
prétendre  qae^  la  conservation  de  Marie  lui 
était  nécessaire  pour  lui  répondre  des  attea*» 
tsJtB  de  ses  partisans. 

Si  42ette  action  flétrit  la  mémoire  d'Elisa* 
beth  9  il  7  a  troe  imbécillité  fanatigtte  à  ca- 
noniser Marie  Staart  comme  une  martyre  de 
la  religion;  e]le  ne  le  fut  que  de  son  adul- 
tes, du  meurtre  de  son  mari,  et  de  son 
imprudence;  ies  fautes  et  ses  înfortunea 
ressemblèrent  parfaitement  à  celles  de  Jeanne 
de  Naplés;  toutes  deux  belles  et  spiritueUesy 
entraînées  dans  ft  crime  par  faiblesse,  tou« 
tes  deux  mises  à  mort  par  leurs  parents. 
Ij*histoire  ramène  souvent  les  mêmes  mal*" 
Heurs ,  les  mêmes  attentats,  et  le,  crime  puni 
par  le  crime. 


CHAPITRE  CLXX.  , 

Die  la  France  vers  la  fin  du  seizième  siècle  l'Hous 

François  IL  « 


par 

jouait 

France  était  déchirée,  faijble,  et  prés  d  être 

démembrée  :  elle  était  loin  d'avoir  en  Eu* 
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Tope  de  tinflaenee  et  du  crédit.  Les  gnor* 
Tes  civiles  la  rendirent  déoendante  de  tous 
"ses  voisins.  Ces  temps  de  fnreiir,  d'aviliise- 
meitt  et  de  calamités,  ont  fourni  plus  de  yo- 
Inmes  qtve  n'en  contient  tonte  l'iiistoire  ix^ 
«maine.  Quelles  forent  les  causes  de  tant  de 
malheurs?^  la  religion,  l'ambition,  le  défaut 
de  bonnes  lois,  un  mauvais  gouvernement* 

Henri  II,    par   ses    rigueurs'  contre   les 
sectaires,    et   surtout  par  la  condSmnalîon 
'du    conseiller   Anne    du   Bourg,     exécuté 
après    la    mort    du   roi,    par   Tordre   des 
Guises,  fit  beaucoup  plus  de  calvinistes  en 
France  qu*jl  n^  avait  en  Suisfe  et  à  Genève. 
S'ils  avaient  paru  dans  un  temps  comme  celui 
de  Louis  XII,   ou  Ton  faisait  la  guerre  à  la 
cour  de  Rome,  on  eut  pu  «les  favoriser  ;  mais 
ils  venaient  précisément  dans  le  temps,  que 
Henri  II  avait  besoin  du  pape  Paul  IV  pour 
tlisputet  Naples  et  Sicile  à  l'Espagne,  et  lors- 
i^ac  ces  deux  puissances  s'unissaient  avec  le 
Turc  corftre  ia  maison  d'Autricbe.    On  crut 
donc  devoir -sacrifier  les  ennemis  de  l'Eglise 
aox  Intérêts  de  Home.    Le  clergé,  puissant 
a  la  cour,  craignant  pour  ses  biens  temporels 
et  pour  son  autorité,  des  poursuivit;  la  poIi<* 
tique,  f intérêt,  le  zèle,  concourvnrent  à  les 
exterminer.    On  pouvait  les  tolérer,  conune 
Elisabeth  en  Angleterre  toléra  les   catboli- 
qnes  ;   on  pouvait  conserver  de  bons  su^ets^ 
en  leur  laissant  'la  liberté  de  conscienc».'  li 
eut  importé  ^eu  â  l'état  cfu'ils  chantsiMeiit  à 
à  leiir  sBaniére)  pourvu  ^'ila  eussent  été  sott« 


mis  aux  lois  de  l'état:  on  les  persécuta,  et  on 
en  fit /dê&  rebelles. 

La  mort  funeste  de  Henri  II  fut  le  signal  de 
U^nte  ans  de  guerres  civiles.  Un  ro^  enfant 
goaremé  par  des  étrangers,  des  princes  du 
sang  et  de  grands  officiers  de.  la  couronne, 
jaloux  du  crédit  des  Guises,  commencèrent  la" 
subversion  de  la  France. 

La  fameuse  conspiration  d*Amboise  est  la 

I crémière  qu'on  connaisse  en  ce  pays.  Lea^ 
ignés  faites  et  rompues,  les  mouvements  pas* 
sagers,  les  emportements  et  ie  repentir,  sem* 
.  blaient  avoir  fait  jusque  alors  le  caractère 
des  Gaulois ,  qui ,  pour  avoir  pris  le  çom  de 
Francs^  et  ensuite  de  Frdnçais^  n  avaient  pas 
changé  dé  mœurs.  |dats  il  y  eut  dans  cette 
conspiration  ane  audace  qui  tenait  4c  celle 
de  Gatilina,  un  manège,  nae  profondeur,  et 
on  secret  qui  la  reifdait  semblable  à  celle  des 
Vêpres  sicUiemies  et  des  Pazzi  de  Florence. 
Le  prince  Louis  de  Condé.en  fut  lame  invi- 
sible, et  conduisit  celte  entreprise  avec  tant 
de  dextérité,  que  quand  tpute  la  France  sut 
qu  il  en  était  le  chef,  personne  ne  ppt^  l'en 
convaincre. 

Cette  conspiration  avait  cela  de  particulier 
qu'elle  pouvait  paraître  excusable,  en  ce  qu'il 
a  agissait  d*ètér  le  gouvernement  à  FrançoiS| 
dcic  de  GuisCf  et  au  cardinal  de  Lorraine,  son 
frère,  tous  deux  étrangers,  qui  tenaient  le 
roi  en  tutelle ,  U  nation  en  esclavage ,  et  les 
princes  du  sang  et  lés  officiers  de  la  cou- 
ronne éloignés:  elle  était  très-criminelle  en 
ce  quelle  attaquait  les  droits  dun  roi  ma-- 
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jear,  maître  par  les  lois  de  choisir  les  dé- 
positaires de  son  autorité*    Il  a'a  jamais  été 
prouvé  me  dans  ce  complot  on  eût  résola 
>  de  tuer  les  Guises;  mais  comme  ils  auraient 
insisté,  leur  mort  était  infailUb}e«  Cina  cents 
gentikhommes ,  tous   bien  accompagnés,   et 
mille  soldats  déterminés,  conduits  par  trente 
capitaines  choisis,  devaient  se  rendre  au  jour 
marqué,  du  fond  des  provinces  durojaume^ 
dans' Amboise  où   était  la  cour.     Les  rois 
n'avaient  point   encore   la  nombreuse  garder 
fpl  les  entoure  aujourd'hui:  le  réffimentdes 
gardes  ne   fut   formé   que   par  Charles  IX. 
Deux   cents   archers  tout  au  plus  accompa- 
gnaient François  IL  Le's  autres  rois  dé  l'Eu* 
rope  n'en  avaient  pas  davantage.    Le  conné« 
table  de  Mohtmorenci,  revenant  depuis  dans 
Orléans,  où  les  Guises  avaient  mis  une  garde 
nouvelle   à   la  mort  de  François  II,   chassa 
ces  nouveaux  soldats,   iet  les  menaça  de  les 
faire  pendre  comme  des  ennemis  qui  met- 
taient une  barrière  entre  le  roi  et -son  peuple. 
La  simplicité  des  mœurs  antiques  était  en- 
core'dans  le  palais  des  rois;   mais   aussi  ils 
étaient  moins  assurés  contre  une  entref^rise 
déterminée.     Il  était  aisé  de  se  saisir,  dans 
la  maison  rpyale,  des  ministres,  du  roi  même; 
le  succès  semblait  sûr.    Le  êfecret  fut  gardé 
par  tous   les  conjurés   pendant  près  de  six 
mois  :  l'indiscrétion  du  chef,  nommé  du  Barri 
de  La  Benaudie,   qui   s'ouvrit   dans  Paris  à 
un  avocat,  fit  découvrir  la  conjuration:  elle 
n*en  fut  pas  moins  exécutée;   les  conjurés 
n'allèrent  pas  moins  au  .rendez-vous.    Leur 
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opiniâtreté  désespérée  Tenait  snrtoiit  da  &• 
natisi(ne  de  la  religion  :    ces   genCils]iom»es 
étaient  la  plupart  des  calvinistes  qm  se  £ai* 
«aient  un  dcToir  de  renger  leurs  frères  per* 
sécutés.  Le  prince  Loais  de  Condé  ayait  hau- 
tement  embrassé  cette  secte,  parce  cpie  le 
duc   de.  Guise    et  le   cardinal  de  Lorraine      '^ 
étaient  cotholiques.  Une  révolution  dans  i'È«      ? 
glise  ^et  dans  l'état  devait  être  le  fruit  de      ^^ 
cette  entreprise. 

(i56o)  Les  Guises  eurent  à  peine  Je  temps 
de  faire  venir  des  troupes..  Il  n'y  avait  pas 
alors  c[uinze  mille  hommes  enrégimentés  dans 
tout  le  ri>yaume  ;  mais  on  eii  rassembla  bien- 
tôt assez  pour  exterminer  les  conjurés.  Comme 
ils  venaient  par  troupes  sépacées^  ils  furent 
aisément  défaits;  du  Barri  de  La  Renaudie 
fut  tué  en  conabattant;  plusieurs  moururent 
comme  luTles  armes  a  la  main.  Ceux  quifo* 
rent  pris  périrent  dans  les  supplices;  et  pen- 
dant un  mois  entier  on  ne  vit  dans  Amboise 
que  des  écbafauds  sanglants  et  des  potences, 
di.argées/  de  cadavres. 

La  conspiration  découverte  et  pwiie  ne  ser- 
vit qu'à  augmenter  le  pouvoir  de  ceux  qu'on  ^ 
avait  voulu  détruire.  François  de  Guise  eut  la 
puissance  des  anciens  maires  du  palais,  sous  le  • 
nouveau  titre  de  lieutenant-général  du  roy- 
aume; mais  cette  autorité  même,  de  FraB<^oia 
de  Guise,  Tambition  turbulente  du  cardinal 
en  France,  révoltèrent  contre  eux  tous  Içs 
ordres  du  royaume  ^  et  produisirent  de  nou- 
veaux troubles. 

Les  calvinistes,  toujours  secrètement  ani* 
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mes  par  le  prince  Louis  ie  Coadé,  prirent 
les  armes  datis  plusiears  provinces.  Il  fal- 
lait qoe  les  Gaises  fussent  bîeb  paissants  et 
Uen  redoatables,  pmsqne  ni  Condé,  ni  An- 
toiûe,  roi  de  Navarre,  son  frère,  père  de  Hen- 
ri lY,  ni  le  fameux  amiral  de  Coligni,  ni  son 
frère  d^Andelot,  colonel-général  de  Tinfante- 
rie,  n'osaient  encore  se  déclarer  onvertement. 
Le  prince  de  Condé  fpt  le  premier  chef  de 
parti  qui  parut  faire  la  gnerre  civile  en  liomme 
timide.  Il*  i^^rtait  les  coups  et  retirait  la  main  ; 
et  croyant  toujours  se  ménager  avec  la  cour,  ^ 
qnil  Tonlait  pèr.^ri},  it  eut  Timpradeâce  de 
venir  à  Fontainebleau  en*  courtisan ,  dans  le 
temps  quil  eîit  dû  être  en  soldat  a  la  tête  de 
son  .partie-  Les  Guises  le  font  arrêter  dans 
Orléans  :  on  lui  fait  son  procès  par  le  con- 
seil privé  et  par  des  commissaire  tirés  du 
parlement,  malgré  les  privilèges  des  princes 
du  sang  de  n'être  jugés  que  dans  la  cour  des 
pairs,  lés  cli^aml»*es  assemblées.  Mais  qu^st 
un  privilège  Confre  la  force  ?  qn*est  un  pri- 
vilège dont  il  1^  avait  d^xem'ple  que  dans 
la  violation  même  quon«en  avait  faite  autre- 
fois dans  le  procès  çrjjoainel  du  duc  d*A- 
lençon? 

(i56o)  Le  prince  de  Comlé  est  condamné 
à  perdre  la  tête.  Le  célèbre  chancelier  de 
l'Hospital,  ce  gt^and  législateur  dans  un  temps 
où  on  manquait  de  lors,  et  cet  intrépide  phi- 
losophe dans  un  temps  d'enthousiasme  et  de 
fureurs,  refusa  de  signer.  '  Le  com]te.  de 
Sancerre,  du  conseil  priy:é,  suivit  cet-  etem- 

1**  ') 
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pie  conrsLgèuXf   Cependant  on'aliait'  e^écitfio^. 
r^rret';    le  prince   de  Condé   allait  finir' par 
la  main  d^un  bourreau,  lorsque  tout  à  coup 
le  jeune  Franfois  II,   malade   depuis   long- 
temps, et  infirjne:  dès  son  enfance , 'meurt  à 
lage    de  dix-sept   ans,    laissant  à  son   (rète- 
Charles,  qui  nen  aràit  que  dix,  un  royaume 
épuisé  et. en  proie  aux  factions. 
•  La  mort  •  de  François  II   fut  le    salut   dtt> 
prince  de  Cciodé  ;  on  le  ^t  bientôt  sortir  de: 
priàon  après  '  avoir  ménagé   entre  lui  et  les: 
Guises  une  réconciliation,   qui   nétai^  et  ne* 
pouvait  âtre  que  le  sceau  de  la  haine  et  de. 
la  ;  vengeance.     On  ass0mbhs  les  états  à  Or^, 
léans  :  rien  ne  pouvait  se  faire  sans  les  états 
dans   de f pareilles  circonstances.    La  tutelle. 

.  de  Charles  IX  et  Tadministration  du  royaume 
s^njt  «CQOrdëes   par  les  états  â  Catherine  Se . 
Médicis;,    mais   non  pas  le  nom  de.  régente. 
Ldfl(  états  ODiêm$.  ne  lui  donnèrent  point  Iq.! 
titre  de  njitjesté;    il  était  nouveau  pour  lès, 
roi$.     IL  y ^a  \encore  beaucoup  de  lettres 'du 
sindeBourdeiUes  dans  lesquelles  on  appelle 

.  Henri  III  -  (^o//v  aUe&9c.. 
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.^ ,,  CIJAPIT^E  CLXXJ.        ;     : 

^  ,   De  la  France..  Mîùcjrité  de  .( Charles  IX.  .  \ 

^DAifâ  toutes  les  minorités  dqs  souverains^  \ 
-  les  anciennes  constitutions,  d'un?  royaume  re- 
prennent toujours  un  peu   d®  vigueur,    du 
moins  poio*  uii  temps,,  comme  une  famille 
assemblée. 'après  Ja  mort  <ltt  pèroi»   On  tînt  - 
à  Orléans  i  et  ensuite  à  Pontoise^  des  états- 
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généraux  ;  ces  étatà  doivent  4tre  méinoral>Ie$ 
par  la  séparation  éternelle  qu'ils  mirent  en- 
tre Vépée  et  la  robe.  Cette  distinction  fut 
ignorée  dans  lempire  romain  jusc[u*au  temps 
de  Constantin.  Les  magistrats  savaient  com- 
battre, et  les  guerriers  savaient  juger.  Les 
arxnes  et  les  lois  furent  aussi  dans  les 'me- 
ines  mains  chez  toutes  les  nations  de  l'Eu- 
rope jusque  vers  le  quatorzième  siècle.  Peu  . 
à  peu  ces.  deux ^ professions  furent  séparées 
en  Espagne  et  en  France:  elles  ne  l'étaient 

{»as  absolument  en  France,  quoique  les  par- 
ements ne  fussent  plus  composés  que  d'Iiom* 
ines  de  robe  longue;  il  restait  la  juridiction 
de  baillis  d^épée ,,  telle   que    dans  plusieursi 

iirpvinces  alIemandèS|  ou  frontières  de  TAl- 
ema^ne» .,  Les   états   d'Orléans ,  ^  convaincus 
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conférèrent  à  leurs  seuls  lieutenants  de  robe 
longue:    ainsi    ceux    qui  par    leurs    înstitu- 
lions  avaient  toujours   été   juges ,    cessèrent 
de  rétre^ 
liC  chancelier .  de  iHospital  ^lit  la  princi- 

Iiale  part  à  ce  èhangement:  il  fut  fa^t  dans 
e  temps.de  la.  plus  grande  faiblesse  ,  du 
royaume;,  il  a  contribué  depuis  à  la  force  du 
sonrerain  en  divisant  sans  retour  deux  pro- 
fessions qui  aorai§tnt  pu , ,  étant  réunies ,  ba- 
lancer Tautorité  du  ministère;  On  a  cru  de- 
puis que  la  noblesse  ne  pouvait  conserver  le 
dépOt  des  lois;  on  nia  pas/ai^  réflexi[on  que 
la  chambre  haute  d'Angleterre,  qui  compose 
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lâ  seule  noblesse  àa  royaume  propfement 
dite,  est  une  magistrfitare. permanente,  qiiî 
concourt  à  former  les  lois,  et  rend  la  justice, 
^uand  on  qbserre  un  changement  aans  la 
constitution  d^un  état,  et  qu'on. voit  des  peu- 
^les  voisins  qui  nont  pas  subi  ces  change- 
ments dans  les  mêmes  circonstances,  il  est 
évident  que  ces  peuples  ont  eu  un  antre  génie 
et  d'autres  mœurs. 

,  Ces  états  généraux  firent  connaître  com- 
bien Tadministration  du  royaume  était  vi- 
cieusctp  Le  roi  était  endetté  de  quarante  mil- 
lions de  livres:  on  manquait  d'argent;  on  en 
eut  à  peine.  C'est  la  le  véritable  principe 
du  bouleversement  de  la  France.  Si  Cathe- 
rine de  Médicis  avait  eu  de  quoi  acheter  des 
serviteurs  et  de  quoi  payer  une  armçe,  Ie$ 
difffêrents  partis  qui  troublaient  Fétat  auraient 
été  contenus  par  i*autorité  royale.  La  reine- 
mère  se  trouvait  entre  les  catholiques  et  les 
protestants,  les  Coudés  et  les  Guises.  Le 
connétable  de  Montmorenci  avait  une  factioa 
séparée.  Lâ  division  était  dans  la  cour,  dans 
Paris  et  dans  les  provinces:  Catlierine  de 
Médicis  ne  pouvait  guère  que  négocier  au 
lieu  de  régner.  Sa  maxime  de  tout  diviser 
afin  d'être  maltresse,  augmenta  le  trouble  et 
les  malheurs.  Elle  commença  par  indiquer 
le  colloque  de  Poissy  entre  les  catholiques 
et  les  protestants;  ce  qui  était  mettre  fan- 
cienne  l'eligion   en    compromis,    et  donner 

frând  crédit  aux  calvinistes,   en  les  faisant, 
ispuler  contre  ceux  qui  ne  se  croyaient  faits 
que  pour  )uger. 


t)eM  le  tempe  qae  Théodore  de  Béeé  et 
d'autres  ministres  Tenaient  à  Poissf  Sonleoir 
solennelleinept  leur  religion  en  présence  de* 
la  reine  'et  d  ane  cour  ou  TOn  chantait  pabli» 
qoement  les  psaumes  de  Marot,    arrivait  en 
France  le  cardinal  de  Ferrare,  légat  du  pape 
PanllV;  mais  comme  il  était  petit-fils  d'A& 
sandre  VI  par  sa  mère^  on  eut  plus  de  'mé- 
pris pour  sa  naissance  cpie  de  respect  pour 
sa  place  et  pour  son  mérite;    les  laquais  in-» 
sultèrent  son  porte-croix.     On  affichârit  de- 
rant   lui  des  estampes   de  son  grand-père, 
avec  rhistoire  des.  scandales   et  des  crimes 

,  *f  ^^:    ^  '*«**  •™®°a  a^ec  lui  le^étté- 
ral  des  jésuites,  Lainez,  qui  ne  savait  pas  un 
mot  de  français  et  qui  disputait  au  colloque 
de  Paissjr^  italien,  langue  que  Catherine  dtf 
Aledicis  avait  rendue  familière  â  la  cour,  et 
mu  influait  alors  beaucoup   dans  ïa  lanirue 
française.    Ce  jésuite ,  dans  le  colloque ,  eut 
la  hardiesse  de  dire  è  la  reine  qu'il  ne  lui 
appartenait  pas  de  le  convoquer,   et  qu elltf 
nsuroait  le  droit  du  pape,    n  disputait  ce-' 
pendant  dans  cette  assemblée  qu*il  répron- 
TMl:   il  dit,  en  parlant  de  l'euchanstie,  que 
*Bie»  était  a  la  plaèe  dû  pain  et  du  vin 
»comme  un  roi  qui  se  fait  lui-même  son  am- 
»bassadeur.«    Cette  puérilité  fit  rire.    SOa 
audace  avec  la  reine  exdu  1  indignation.  Les 
petites  choses  nuisent  quelquefois  beaucoup, 
et,  dans  la  disposition  des  esprits,  tout  ser-  ' 
Tait  a  la  cause  de  la  religion  nouvelle. 

(1562)  Le  résultat  du  doîlo^h^  et  des  in-* 
tftgues  qui  le  suivireat  ftit  un  édit  «par  lequel 
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Itô  ptoteaCants  j^ûrâiea^  avoin.  ^es  précités 
kors  dç  YÎlle»;  et  cet  édit  de  pacification  fut 
encore  là  source  des  guerres  civiles.  Le 
dï^ç  François  de  Gutse,  qui  n^était  plus  lieu- 
tenaàt-géfiéral  du  royaume,  voulait  toujours 
en  être  le  maître.  Il  était  déjà  lié  avec  le 
roi  d'EspagQe  Philippe  II ,    et  se  faisait  re« 

Sàrder  par  le  peuple  comme  le  protecteur 
e  la  e^^olicité»  Les  seign^^ars  ne  m^rchaieot 
dans' ce  temps-là  quavec  un  pombreax  cor» 
tège;  on  ne  voyageait  points  comité,  aujouc» 
4'hûi,  dans  une  chaise  de  poste  précédée  d^ 
deux  ou  trois  domestiques  ;  on  était  suivi  de, 
plus  de  cent  chevaux:  c était  la  seule  maguîr, 
ficence;  on  couchait  trois  ou  quatre  dans  le^ 
Hiême  lit,-  et  on  allait  à  la  cour  habiter  une- 
chambre  pu  il  n^  avait  qu^  des  coffres  peut. 
VMubles.  Le  diio  de  Guii^ej  en  passant  au- 
près de  Yassi,  sur  les.  frontières  de  Cham», 
pagne,  trouva  des  calvinistes  qui ,.  jouissant 
du  privilège  de  Tédit  9  chantaient  paisible^. 
ilieat  leprs  psaumes  dans  une  grange:  ses 
Talets  insultèrent  .ces  malheureux;  ils  en  tuè« 
rent;  eiaviron  soitapt^  1  ble^èr#3nt.  et  dissipèn 
i^nt  le  reste.  ^ipi^sJ^^protîe^^ints  se  soulé^r 
y^pt.dan^  presque  toof. le  royAui^ie>|  7ou¥BE 
'la  Fr^Qce  est  partagée,  entoe  1^  priQ,C9.  de^ 
Condé  et  François  de  .Guise.  Catherine  4e 
Médias  flotte  entrç  eux  deux.  Ce  ,ne  fut  de, 
tous  .c4tés  que  massacres  et.  pillages.  Elle 
était  ^lo|?s  dans  Paris  a vl^c  le  roi  son  fi|s^ 
elle  sy.  voit  sans  autorité  :  elle  écrit  au  prince^ 
deCcMid^  de  venir  la 'délivrer.  .Cette  lettre 
funeste  était  où  ordre  de  c^BtiauQr  1^  gn^rQ 
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civile:  *  on  ne  la  faisait  qu'avec  trop  â*in]ii 
maoité  ;- chaque  ville  était  devenue  une  plac 
de. guerre,  et  les  rues  des  champs  de  bataille 
(4563)  D'un  côté  étaient  hes  Guises,  réun 
par  bienséance  avec  la  action  du  connétabl 
de  Montcnorenci ,  maître  de  la  personne  d 
roî;  de. l'autre  était  le  prince  de  Conc] 
avec  les  Colignis.  Antoine,  roi  deJNavan^ 
premier  prince  du  sans,  faible  et.irrésoli 
ne  sachant  tle  quelle  religion  ni  de  qi^tel  par 
il  était^  jaloux  du  prince  4e  Condé,  son  frèr< 
et  servant  malgré  lui  le  duc  de  Guise  qa  i 
détestait,  est  traîné  au  siège  de  RoUen  ayé 
Catherine,  de  Médicis  elle-même;  il  esl  tu 
à  ce  siège,  et  il- ne  mérite  detre  placé  dan 
rhistoire  qo^  parce  qu'il  fut  le  père  du  gran 
Henri  IV. 

.  La  guerre  se  fit  toujours  jusqu'à  la  pai 

de  Vervi^a,  comme  dans  les  temps  auarchi 

ques  de  la  décadence  de  la  secoiràe  race  € 

du   cominencemisnt  de  la  troisième.    Très 

.peu  de  troupes  réglées  de  part  et.  d'autre 

ekd^pté  c|ae1que$  compagnies  de  gendarme 

des  principaux  chefa:  la  solde  n  était  fondéi 

que  sur  le  pâliege«    Ce  que  4a  factiDn  pro 

tesÊaale  pouvaki  «masser  servait  à  faire  veni 

des  .AlIesàAnda  -pmxv: .Mbeiter .  1a  ilestructioi 

du  rOf  aumo>.(  I^e  Mi  â'£spb^e,  de  son  i^uté 

envoyait  de  pçtits^  secours  :  aux  catholiqut/i 

pour  entretenir  cet  incendie,  donfe  il  espérai 

profiter,    tî'est  ainsi  que  treize  enseignes  es* 

pagnols  marchèrent  ait  ft9epurs  de  Mo/itlu( 

iMs  là  Saîntonge.:  .  iCe^r  l^li^ps  fuxie«it  .-san^ 

con^edit  IfiSi  plus,  fttpedes  4e  k  xn^^ceJtiie 


(i562)  La  première  bataille  rangée  qiu  x 
se  donna  fat  celle  de  Dreax.  Ce  n'était  pas 
sealément  Finançais  contre  Français  ;  les  Suis- 
ses faisaient  la  principale  force  de  Tinfanterie 
rojale,  les  Allemands  celle  de  l^armée  pro- 
testante. Cette  journée  fut  unique  par  la 
prise  des  deux  généraux.  Montmorenci,  qui 
commandait  l'armée  royale  en  cpialité  de  con- 
nétable, et  le  prince  de  Conâé,  furent  tous 
deux  prisomiiers.  François  de  Guise,  lieu- 
tenant du  connétable,  gagna  la  bataille,  et 
Coligni,  lieutenant  de  Condé,  sau^^  son  ar- 
mée. Guise  fut  alov^  au  comble  de  sa  gloire; 
toujours  vainqueur  partout  où  il  s'était  trouvé, 
et  toujours  réparant  les  malheurs  du  conné- 
table, son  rival  en  autorité,  mais  non  pas  en 
réputation.  Il  était  Tidole  des  catholiques, 
et  le  nïattre^de  la  cour;  affable,  généreux,- 
et  en  tout. sens  le  premier  homme  de  rétat% 

(iÇ63)  Après  sa  victoire  de  Dreux,  il  alla 
faire  le  siège  d^Orléans:    il   était  pi^ès  de 

Ï Tendre  la  ville,  qui  était  le  centre  de  la 
action  protestante,  lorsqn  il  fut  asisassîné.  Le 
meurtre  -de  ce  grand  homme  fut  le  premier; 
que  le  fanatisme  fit  commettre  en  France. 
Ces  mêmes  huguenots,  qui,  sous  François  I«* 
et  sous  Henri  11^  Bravaient  su  que  prier  Dieu, 
'et  souffrir  ce  qu^ils  appelaient  le  martyre^ 
étaient  devenus  des  enthousiastes  furieux: 
ils  ne  lisaient  plus  rËcriture  que  pour  y  6her- 
oher  des  exemples  d'assassinats.  Poltrot  de 
Héré  se  crût  an  Aod  envoyé  de  Dieu  pour 
tuer  un  chef  philistin.  Cela  est  si  vrai,  qne 
le  parti  fit -des  verr  àse^v  honneur ,  et  que 
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jai  TU  encore  anë  de  ses  estampes,  avecone 
inscription  qui  élève  son  crime  jusqu'au  ciel: 
ce  crime  cependant  n*était  que  celui  dun  ^ 
lâche;  car  il  ieignit  detre  un  transfuge,  et 
assassina  le  duc  de  Guise  par-derrière.  11  osa 
charger  Tamiral  de  Coligni  et  Théodore  de 
Béze  d'avoir  au  moins  conniyé  â  son  attentât  ; 
mais  il  varia  tellement  dans  ses  interroga- 
toipe3,  qa'il  détruisit  lui-même  son  imposture; 
Coligni  offrit  même  d'aller  à  Paris  subir  une 
confrontation  avec  ce  misérable,  et  pria  la. 
reine  de  suspendre  Texécation  jusqua  ce  que 
la  vérité  fut  reconnue.  Il  fdut  avouer  que 
l'affliral,  tout  chef  de  {larti  qu'il  était,  n'avait  * 
jamais  commis  la  moindre^  action  qui  pût  le. 
faire  soupçonner  d  unie  noirceur  si  tâche. 

l^n  moment  de  paix  succéda  à^çes  troubles t 
Coadé  s'accommoda,  avec  la  cour;  mais  IV 
>iural  était  toujours  .à  la.  tête  a'iia  grand  parti 
dans  les  provinces.  Ce  n'était  pas  assesfi  que 
1^8  Espagnols ,  ies  Allemands  ^t  les  Suisses 
vinssent  aider  les  Français  à  se  détruire;  les- 
Anglais  se  hâtèrent  bientôt  de  concourir  à 
cette  commune  ruine.  Les  protestants  avaient 
introduit  dans  le  Havne^ de^Grâce ,  bâti  pav 
François  !•',  trois  mille  Anglais.  Le  conné- 
table de  Montmorencî,  alors  a  la  tête  des 
^Catholiques  et  des  protestants  réunis,  eut  bien 
^e  la  peine  à  les  en  chasser. 

(i563)  Cependant  Charles  IX,  ajant  atteint 

Hge  de  treize  ans  et  un  jour,  vint  tenir  son 

lit  de  justice,  non  pas  au  parlement  de  Paris, 

mais  à  celui  de  Rouen:  et,  ce  qui    est  remar- 

Essai  sur  Us  Moçurs,  T.  /K,  2 
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sfeur:  iPensez-Tons  tpxt  j'aie  réctt  qnatre- 
«vingts  ans  pour  ne  pas  savoir  mourir  un 
yquart  jd^cur e?«  On  porta  son  «ffigie  «n 
cîre^  comme  celle  des  rois ,  à  Notre-DamCi 
et  les  cours  supérieures  assistèrent  à  sou*  ser- 
vice par  ordre  de  *  la  cour;  honneur  dont 
Tusage  dépend,  comme  presque  tout,  de  la 
Tôlonté  des  rûis  et  des  cireonstances  des 
temps,  ^  • 

Cette  bataille  de  SaintrDenîs*fiit  indécise, 
et  la  France  n'en  fut  que  plus  malheureuse. 
E^amiràl  de  Coligni,  Thommé  de  son  temp$ 
lé  -]^lus  fécond  en  ressources",  fait  venir  du 
Pàlatinat  prés  de  dix  milie  Allemands,  sans 
avoir  de  quoi  les  payer.  On  vit  alors  «c 
que  peut  le  fanatisme  fortifié  de  l'esprit  de 
parti;  Tarmée  de  Tàmiral  se  cotisa  pour  sou- 
doyer l'armée  palatine.  Tout  le  royaume 
est  ravagé.  -Ce  nest  pas  une  guerre  dànj 
laquelle  une  puissance  assemble  ses  forces 
contre  une  autre,  et  est  victorieuse  ou  dé- 
truite: ee  sont  autant  de  guerres  ,qu'iî^y  a 
de  villes;  ce  sont  les  tîitoyens,  les  parents, 
acharnés  partout  *les  Uns  contre  les  autres: 
le  catholique ,  le  protestant ,  ^indifférent ,  le 
prêtre,  le  bourgeois,  h'èst'ças  en  sûreté  dans 
son  lit;  on  abandonne  la  culture  des  terres 
où  on  les  laboure  le  sabre  àla^màiti.  On 
fait  encore  une  paix  forcée  (i  568);  ïnaîs 
chaque  paix  est  Une  guerre  sourde,  et  tous 
les  jours  sont  marqués  par  'des  meurtres  et 
par  des  assassinats. 

Bientôt  la  guerre  se  fait  ouvertement; 
cest  alors  que  La  Rochelle  devint  le  centre 
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et  I^'^rincip^Ialéget'tiu  p«arti  réfprmé,  la 
Genève  de  la  France.  CeUe  ville  assez  avan^ 
tageasement  située  sur  le  bord'  de  la  xncr 
poor  devenir  une  république  florissante ,  Té- 
tait déjà  à  plusieurs  égards  ;,  car,  ayant  apf^ar- 
tena  aux  rois  d'Angleterre,  depuis  le  mariage 
d'Êléonore  de  Guienne  avec  Henri  II',  elle 
s'était- donnée  au  i:oi  de  F^rance,  Charles  T, 
à  condition  quelle  aurait  flroit  de  battre ,  eu 
son  propre  nom , .  de  la  monnaie  d  argent .,  et 
qjie  ses  maires  et  ses  écKevihs  seraient  ré*- 
putés  nobles:  beaucoup  d'auti^es  j)riTiIèget^ 
et  un  commerce  assez  étendu-,  la  ^rendaient 
9ssez  puissante:  et  elle  lè  fut  jusqu'au  temps 
du  cardinal  de  Bicbelieu,  La  reine  Èlisabetfi 
la/avqrisaitir  edle  dominait  alors  sur  TAunis, 
I^  Saintonger  et  l'Angp^p:iois,<  oùsè  donna  la 
célèbre  bataille  de.  larnap*.  ^  / 

Le  duc  d'Anjou,  depuis  Henrvlir^.âlà  léré- 
ie  r-armée  royale-,  avait  lé  nom  de  général: 
le  marécbal  de  Ta  vannes  Tétait  en  effet;  il 
fut  -vainqueiir  Q569).'  te  |>rinoe  ILouIs  dé 
£ondé'  fut  tuQ  j  ou  plutôt  assassiné  après  sa 
défaite  p^  Mon^^quiou,  capitaine^ des  gardes 
du  duc ,  ^' Attpu.,  .  Cojigni ,  qji'ôn  '  *  nomme 
toujours  l'atfniraU  qaoiqyi^il  ne  le  fût  pliiSj 
rassembla  les,îlébris  de  Tarmé^  vaincue ,  cf 
rendit  la  victoire  ie^  royalistes  inutile,  ta 
reine  de  Navarre,  5  J^eanne  d'Albret,  veuve  di» 
faible  Antoîpe,^  présenta  son  fils  a  rârmée^ 
le  fit  reçopnjaîjtre  obéf- du  yar'ti;  dé  sorte  que 
Henri IV,:. le  meilleur  ilë^'rois  de  France, 
fittt,.  f«nsi  que  le  b^on  roi  Louis "XIÏ,  rebelle 
awnV  qjiç  ^4?  ^égpejr.    .ff -aiuirf  \^.Cpîîgni  fut 
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le  clieF  véritâbie  et  dâ  partil  et  de  Farmje, 
et  servit  de  père  à  Henri  IV  et  aux  princes 
de  la  mahon  de  Condé.    li  soutint' seul   le 

Soids  de  cette  càn^e  malheureuse ,  manquant 
argent,  et  cependant  ayant  des  troupes | 
trouvant  Fart  d'obtenir  des  s^ours  allemÂuds, 
sans  pouvoir  les  acheter;  raincu  encore  â  la 
journée  de  UTonconlour  (iSôç),  dans  le  Poi- 
tou, par  ï  armée  dii  duc  d'Anjou,  et  répâiTBuit 
toujours  les  ruines  de  son  parti. 

Il  ny  avait  point  alors  de  manière  umfortlie 
de  combattre»  L'infanterie  allemande  et  suisse 
ne.se  servait  que  de  longues  piques;  la  fran- 
çaise employait  plus  ordinairement  des  arque- 
buses avec  de  courtes  hallebardes:  la  cara- 
lerie  allemande  se  servait  de  pistolets;  la 
JFrançaise  ne  combattit  guère  qu  avec  la  lanee. 
pn  entremêlait  souvent  les  bataillons  et  lès 
escadrons:  les  plus  fortes  armées" n'allaiept 
pas  alors  à  vingt  mille  hommes;  on  n'àvaSt 
pas  de  quoi  en  payer  davantage.  Mille  petits 
combats  suivirent  la  bataille  de' MonContour 
dans  toutes  les  provinces. 

Enfin,  au  milieu  de  tant  de  désolations, 
une  nouvelle  paix  semble  faire  respirer  la 
France;  mais  cette  pâix  ne  fait  que  la  pré* 
paration  de  la  Saint-Ôarthélemi  (1570^.  Cette 
a£Freuse  journée  fut  méditée  et  préparée 
pendant  deux  années.  On  a  peine  â  conce- 
voir comment  une  femme  telle  que  Cathe- 
rine de  Médicis,  élevée  dans  les  plaisfrs«  et 
j&  qui  le  parti  huguenot  était  celui  qui  lui 
faisait  le  moins  d'ombrage,  ^put  prendre  nue 
résolution  si  barbare.    Cette  'horreur  étonne 


enivre  daTantige  dans  na  roi  ie  vingt  amu 
La  faction  des  Guises  eut  beaucoup  de  part 
à  leutreprise;  deux  Italiens,  depuis  cardi» 
nauz,  Biragne  et  Betz,    disposèrent  les  es* 

Îrits. .  On  se  faisait  un  grand  honneur  alors 
es  maximes  de  Machiavel,  et.  surtout  de 
celle  qu'il  ne  faut  pas  faire  le  crime  a  de- 
mi: la  maxime  qn*il  ne  faut  jamais  com- 
mettre de  crimes  eût  été  même  plus  poHti^ 
que;  mais  les  mœurs  étaient  deyenues  féro- 
ces par  les  guerres  civiles,  malgré  ies  fêtes 
et  ÏM  i^aisirs  que  Cadierine  de  Médicis  en- 
tretenait toujours  â  la  cour.  Ce  mélange 
4e  galanterie  et  de  fureurs,  de  voluptés  e< 
de  carnage,  forme  le  plus  bizarre  tableau 
•où «les  contradictions  de  lespéce  humaine 
^  soient  jamais  peintes.  Charles  IX,  c|ui 
n'était  point  du  tout  guerrier  ^  était  dW 
tampérament  sanguinaire:  et  quoiqa*il  eut 
des  maîtresses,  son  cœur  était  atroce.  Cest 
le  premier  roi  qui  ait  conspiré  contre  ses 
sujets.  La  trame  fut  ourdie  avec  une  dissi* 
mulation  ausd  profonde  que  Faction  était 
horrSUe:  une  seule  chose  auraitApu  donner 
quelque  soupçon;  c*est  qu'un  jour  que  le 
roi  s  anmsant  â  chasser  des  lapins  dans  un 
clapier;  »Faites-les  moi  tous  sortir,  dit-il, 
sann  que  faie  le  plaisir  de  Jes  tuer  tous.a 
Aussi  un  gentilhomme  du  parti  de  Coligiû 
quitta  Paris,  et  lui  dit^  en  prenant  congé  de 
lui:  »Je  m*enfuis,  parce  qu'on  nous  fait  trop 
9de  caresses.^  ^ 

(1572)  L'Eufope  né  sait  que  trop  comment 
Chades  EX  maria  -sa  sœur  à  Henri  de  Na- 


Tarre,  pour  le  faire  donner  dans  le  pièse^ 
par  qaels  serments  il  le  rassura,  et  ayec  qnâle 
rage  s^exécotèrent  enfin  ces  massacres  pro^ 
jetés  pendant  deux  années.  Le  P.  Daniel  dit 
qae  Charles  1X^  »joua  bien  la  comédie  ^  qu'il 
»6t  parfaitémeRt  son  personnage.^c  fe  né 
répéterai  point  ce  que  tout  le  monde*  sait  dé 
celte  tragédie  aBominable:  une  moitié  de  la 
nation  égorgeant  l'antre,  le  poignard  et  le 
crucifix  en  main  ;  le  roi  lui-même  tirant 
^d^une  arquebuse  sur  les  malheureux  qi^ 
"fuyaient.  Je'  remarquerai  seulement  quel*> 
'ques  particularités*:  la  première,-  c'est  qiics^ 
'si  on  en  croit  lé  duc  de  Sulli^  l'historien 
Matthieu'  et  fent  d'antres,  Henri  IV  leur 
avait  souvent  raconté  que,  jouant  aux  dés 
-avec*  le  duc  d'Alençon  et  "lé  duc  de  Guise^ 
'quelques;  jours  avant  hi  Saint -Barthélemi, 
ils  virent  deux  fois  des  .tadbes-  de  sang  sur 
les  dés,  et  qu*ila  abandonnèrent  le  jeu  saisis 
d'épouvante.  Le  jésuite  Daniel ,  qai  a  re- 
cueilli ce  fait,  devait  savoir  assez  de  physik 
que  peur  ne  pas  ignorer  que  les  pointa 
noirs,  quand  îFs  font  un  angle  donné  a?ee 
les  rayons  du  soleil,  paraissent  rouges  ;  c'est 
ee  que  tout  homme  peut  éprouver  en  lisant: 
et  voilà  à  quoi  'se  réduisent  tous  ies  pro- 
diges. Il  -n'y*  eut  certes  dans  toute  cette 
action  d'autre  prodige  que  cette  fureur  re- 
ligieuse, qui  changeait  en  bêtes  féroces  Une 
nation  quou  a  vue  aouvenH  si  .douce  et  si 
légère. 

Le  jésuite  Daniel  répète  encore  que,  lors^ 
qu'on   eut  pendu  le  cadafre  de  Coli^i  m%x 


g%et  Ae  fio&tfancoii,  .Ckariès  IX  atfa  Mjptt- 
tre  ses  jeux  de  ce  spectacle ,  el  dit  vque  le 
5corp8  â*iih  ennemi  mort  sentait  toujoors 
Y^onrK  il  devait  ajouter  qne  c'est  un  ancien 
mot  de  Vitellius,  qu'on  s  est  arise  d*attri* 
faner  à  Charles  IX.  Mais  ce  qu*on  doit  le 
phis  remarquer,  c'est  que  le  P.  Daniel  vent 
fatPB  eroire   que    lès-  massacres   ne    furent 

Jamais  prémédités.-  Il  se  peut  que  le  tempt^ 
e  lien,  la-  manière ,  (è  nombre  des  proserits, 
n  eussent  p^  été  coneerté^  pendant  deux  'an- 
nées ;  mais  il  est  vrai  que  le  dessein  d'exter*> 
uriner  le  parti  était  prie  dm  long-temps.  Teuiik 
ce  que  rapporte  Mézerai,  meilleur  Français 
que  le  jésuite  Daniel ,  et  historien  ti'és-supér 
rrenr  dans  les.  cent  dernière^,  années  de.Ja 
monarchie,  ne  permet  pas  d'en  douter:  et 
Daniel  se  contredit  lui-même  en  louant  Chaiv 
les  IX  d'avoir  bien  jpué  la  comédie^   daTOit 


Les  moeurs  dés  Sommeil  Uesprit  de  parti 
se  connaissent  à  la  «manière  d'écrire  Thistoiiee. 
Daniel  se  contente  dé  dire  qu'en  loua  à  tloeae 
»le  zèie  du  roi,  et  la  terribl^^  ptinitioii  qu'il 
mait*  faite  «des  hérétiques  i«  Baronniua  dit 
^ne  cette  action  était  néeessrâre.-  La  ccfW 
erdonna  .dans  tôutes^  Us  pi^vinceis  lés  mén^^# 
massacres  ,qu  a  Pans-;  mais  plusieurs  comman- 
dants jrefurërent  d'obéir*  Un  Saint  Hereiç 
en  Auver^e^  un  La  Guicbe  à  Mâcon ,  en 
vieomte  d'Orte  a-Batonné^  et  ^usiears-  aur 
tt*es,.  écrivkent  4  Caries»  IK  ia^  substance  de 
eês  paroles  9^^«  périraijent  pour  s^n.  flfer^ 


-»Ti0e,  a^ie  4|a*iU  n'aMassméraieiKt  fenotam 
vpoar  loi  €4>éu**« 

Ces  temps  étaient  si  fanestes,  le  fanatisme 
<m  la  terrear  dcMoûna  tellement  les  esprits, 
^m  le  parlement  de  Paris  .ordonna  que  tons 
les  ans  on  ferait  une  procession,  l^e  jour  de  la 
Aaint^Bartbélemi  pour  rendra  grâces  à  Dien» 
Le  ckancelier  de  THospital  pensa  bien  autre- 
ment  en  écriyant  Excidat  iUa  dUsl  On  repro- 
cbait  à  l'Hospital  d*être  fils  d'un  Juif,  de 
n'être  pas  cbrëtien  dans  le  fond  de  sou  eœur; 
sud»  c  éthit  un  bomme  juste*  La  processieo 
ne  se  fit ''point,  et/Fon  eut  enfin  borrairde 
consacrer  la  mémoire  de  ce  qui  devait  êtce 
oublié  pour  jamais.  Mais,  dans  la  cbaleur  de 
Féréttement,  la  cour  ronlut  que  le  parlement 
fit  le  procès  a  lamiral  après  sa  mort,  et  que 
Koo  o^sdaBUiât  juridiquement  deux  gentils* 
.  liommès  de  ses  amis ,  Briquemaut  et  Cet»- 
jgnes;  ils  furent  traînés  a  la  Grére  sur  la 
claie  5  atee  Feffigie  de  Goligni*,  et  exécutés. 
Ce  fbt  le  comble  des  borreurs  d'ajouter  é 
cette  multkude  d'assassinats  les  formes  qu^on 
appelle  de  la  justice. 

S'il  poùTait  7  aroir  quelque  cbose  de  plus 
déplorable*  que  la  Sùnt-Baribélemi,  c'est 
qu'elle  fit  naitre  la  guerre  citile,  an  lieit  de 
couper  la  racine  des  troubles  :  les  calnmstea 
ne  pensèrent  plus,  dans. tout  le  royaume, 
m'a'  vendre  cberemeift  -leurs  ries.  On  avait 
cgorgé  soîxaiite  mille  de  leurs  frères  en  plebie 
pait}  il  eoi  restait  environ  detix  millions  pour 
tSiire  la  guenre.  De  nouveaux  massacres  ni* 
vent  donc  de  part  et  d'autre  ceux  de  la 
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3artliélemi.  Le  siège  de  Sata^erre  fut  mé^ 
morable  :  les  historiens  'disent  qae  les  réfeiv 
mes  sY  défendirent  copiine  les  Juifs  â  Jeni- 
salem  contre  Titus;  âe  stecombèrent  oomme 
éax;  ils  éproaTerenV les  mêmes  extrémités} 
et  Ton  rapporte  qu'on  père  et  une  mère  y 
mangèrent  lent  propre  fille.  On  en  dit  an*  ^ 
tant  depuia  du  si^e  de  Paris  par  Henri  IT. 


CHAPITRE  CLX3UI» 

CcuD^re  eu  pvtictilaritét  princq^alci  dn  concile 

de  Trcntab 


Cest  an  iniKeit  de  taaat  de  guerres  de 
lîgion  et  de  tant  de  désastres  qne  le  concile 
de  Trente  fert  assemblé*  Ce  fut  le  plus  long 
qa^on  ait  jamais  tenu,  et  cependant  le  xnoins 
orageux.  Il  ne  forma  point  de  sebisme^  eemntte 
le  concile  de  Sâle;^  il  n'alftima  point  de  bûf 
cbers,'  comme  celui  de  Constance;  il  se  pré» 
tendît  point nléposer  des  empereurs,  comme 
teliïi  T^e  Lyon;  il' se  garda  d'imiter  eehâ  de 
l4atran,  quidépeniHa  le  comte  de  Toolottse 
fle  rfaéritage  de  fies  péresf  encore  m'tJns  ée* 
lui  de  ;Rome,  dans 'lequel  Grégoire  VII  alla« 
ma  rincendîe'de  l'Europe,  en  osmit  dépos- 
séder Tempereur  Benri  lY»  Le  troisième  et 
le  ^atrième  concile  de  Constanttnople ,    lé 

Sremier  et  le  second  de  Nioée,  /ivaiefit  été 
es  champs  de  cHscorde?  le  concile  de  Trente 
fVit''paislbte.,  tm  du  moins  ses  querelles  neo» 
réiSb'ni  éeltflf'nî^iiiiivô. 
6*11  est  quelque  eertitude  bistortqhe,  en  la 


tf ô«ver  dûBS- -ce  qui  fut  écrit  far  ce  coacfl# 
par  ]ea  contemporains.  Le  célèbre  Sarpi, 
c«  déf<pnseur  de  la  liberté  vénitienne  ^  plus 
^onnu  sous  le  nom  de  Bla-Paolo ,  et  le  je- 
iuâte  Paliavicini,  son  antagoniste^,  sont  d'ac- 
cord dans  l'essentiel  des  faits.  Il  est:  vrai 
que  Pallayieini  compte  trois  cent  soixante  er- 
reurs dans  Fra-Paolo;  mai^  quelles  erreurs? 
il  lui  reproche  des  méprises  dans  les  dates 
et  dans^  lès  noms.  Pallavicîni  lui-même  a  été 
convaincu  d'autant  de  fautes^  ijoé  son  adver- 
saire; eCquand  ita  raison  oonlire  lui,  c^  n'est  - 
pas  la  peine  d'avoir  raisom  4^u  importe  qu'une 
l^trfi  inutile.  dC'Léon-X  ait  étéécrijjQ  en  1^16 
eu  i*^?  que  le»  nonce  Âroimboldo^  qui  vendit 
jtûat  d'indulgences^  dans  le^  >?o^d|  fût  le  iil^ 
d'un  marchand  milanais  ou,  cl  un.  génois  ?  ce 
ftti  importe,  c'est  qu'il^ait  fait  trafic  d'indul- 

S^noes.^  Oâ  se  soucie  peu  que  le  e^dinat 
artinusius  ait  été  moiucf  de  saint  Basile  oa 
ermite  de  saint  Paulj  mais  on  s'intéresse  a 
iâvoir  û  ce  défenseur  de  liai  iTc^nsilVaQÎe  cour 
l^d  les  Turcs  fut .  assassiné  par.Iea.orures.dê 
Fer^uan^  ^"  y  (rêve,  à&,  £hafl^$  X-^:  î^âi) 
jÇarpi  et  Pâllaviçinf, ont  tous,  deuji  .dît  la  yé^ 
nié  d'une  manière  différente.:  1  ou  ^>^Ofn^ 
libre  y  défenseur  d'un  sénat  libi^e;  laoïtÊe)  ^ 
îisuite  CFui  voulait  .être  cardiaal.  ,  ,' ,  «  .; 
;.  Dè^  1  an  i533  GbarlesY  proposa  .la  eoxivo-r 
icatioq  de  ce  conci|e  a^*pape  Clei^ent  Yll,  qui^ 
^cçre  eâr^jé  du.sacc^gemeul  de  Ro^e:f| 
de  sa  prison,  craignant  querje.pvetês^te  de^^^* 
Ifit^iKmse  n'eobfirdit  ua  poucife^a^  d^o- 
f  er|  éluda  cette  proposition*  sais  dttev  refuse»- 
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Pcmpcrenr.  Le  roi  de  FVatice,  Françoîs'*», 
proposa*  Génère  pour  ^e  liea  de  rassemblée, 
précisément  dans  le  temps  ({ii*on  commençait 
â  prêcher  ia  réforme 'flans' cette  ville  (i54o). 
II  est  bifea  probable  que  si  le  concile  se  fut 
tenu  dans  Gehèye,  le  parti  >de6 -réformiés  *y 
eût  beaucoup  perdu. 

Pendant  qu'on  diffère ,  les  protestaTits  de 
rAUemagné  demandent  un  concile  national, 
et  se  4bnclent  dans  leur  réponse  au  légat  Con- 
tarini  sur  ces  paroles  expresses  :  «Quand  deux 
»ou  vtrois  seront  assemblés  en  mOn  nom ,  je 
userai  au  milieu  d'eux .«  On  ieur  accorde 
que  cet  article  est  certain ,  mais  que  si  dans 
cent  mîHe  endroits  de  la  terre  deux  ou  trois 
personnes  sont  assemblées  en  ce  nom ,  cela 
pourrait  produire  cent  mille  conciles  et  cent 
mille'  cfoûfessions  de  foi  différentes:  en  ce 
cas,  il  ny  aurait  eu  jamais  de  réunion,  mais, 
aussi  il  n'y  eût  peut-être  janïaiseu  deguefre 
civile.  La  multitude  des  opinions  diverses 
produit  nécessairement  la*tolérance. 

Le  pape  Paul  IH,  Farï>èse,  pi^opose  Vicenoe^ 
mais  les  Vénitiens  répondent  que  le  divan  de 
Constantinople. prendrait  trop  d'ombrage  d  une 
assemblée  de  chrétiens  ^âus  le  territoire  de 
Venise.  Il  propose  "^Mantoue  ;  mai«  le  sei- 
gneur de  cette  ville'  craint  d'y  teeevoir  nhe 
garnison  étrangère.  Enfin  il  se  décide  pour 
la  ville  de  Trente,  voulant  complaire  à  lem-  , 
pereur ,  dont  il  avait  très-grand  besoin  ;  ca* 
il  espérait  alors  d'obtenir  Tinvestiture  du  Mi- 
lanais pour  son  bâtard,  Pierre  Farnèse,  au- 
quel il  donna  depuis  Parme  et  Plaisance." 


sa 

^  (i545)  Le  eoQGM  e^  eafia  eontrocpé  par 
une  bnUe  »de  l'antqrité  du  Père,  da  Fils,  ^u 
«Saint-Esprit,  de»  apotrea  Eiei*re  et  Paul,  la» 
»qaeUe  autorité  le  pape  exerce  ea  terre  »c. 
priant  FeBaipeveor,  la  roi  de  Fr^mee,  et  |ea. 
aatires  princea  de  yenir  ap.  coneile.  Char- 
les y  témoigne  sont  indignation  de  ce  <{a'on 
Oie  mettre  HA  roi  a  côté  de  lui,  et  surtout  un 
roi  allié  dea  musulmans ,  après  tous  les  ser- 
n'ces  rendus  par  Tempereur  a  l'Èglisè.  Il 
oubliait  le  pillage  de  Rome* 

Le  pape  Paul  III,  ne  pouranet  plus  éspereir 
cjne  Tempereur  donnât  le  Milanais  à  son  bâ« 
tard,  voulait  lui  donner  i'inTestit^redeParme^ 
et  de  Plaisance,  et  croyait  avoir  besoin  du 
aecoursde  François  !•'•:  Pour  intimider  Tem- 
pereur,  pressé  à  la  fois  par  les  Turcs  et  par 
les  protestants,  il  menace  Charles  Y  du  son- 
de Dathan,  Corëet  Abiron,  s*il  s'oppose  à^ 
riinrestiture  de  Parme;  ajoutant  que  ^les 
»  Juifs  sont  dispersés  pour  avoir  supplicié  le« 
»mattref«  et  «|ue  j>les  Grecs  sont  asservis  pour, 
«avoir  bravé  le  vieaire.«  Mais  il  ne  fallait 
pas  que  les  vicaires  de  Dieu  eussent  tant  de, 
bâtards. 

Après  bieii  des  intrigues,  l'empereur  et  le 

Eape  se  réconcilient.    Charles  permet  que  le 
âtard  du  pape  régne  à  Parme  f  et  Paul  envoie 
trois  légats  pour  ouvrir  à  Trente  le  concile, 
qu'il  doit  diriger  à  Rome.    Ces  légats  ont  un 
chiffre  avec  le  pape;  c'était  une  invention, 
alors  très«peu  coomiune,  et  dont  les  italiens: 
se  servirent  les  premiers. 
Les.  légats  et  Tarchevlque  de  Trente  corn* , 


mencenC  par  accorder  trois  ant  et  CêtA  soi* 
xante  jonrs  de  délivrance  du  pvrgateire  à 
qaicooqae  se  tronrera  dans  la  yille  a  rourar* 
ture  du  concile. 

(i545)  Le  pape  défend  t  t»ar  nne  bnlle^ 
qaaacun  prélat  comparaisse  par  procnrenr, 
et  aussitôt  l€9  procarenrs  de  iarcheTêqae  de 
Maïenoe  arrivent,  et  sont^  biea  reçus:  cette 
loi  ne  regardait  pas  les  évêqaes  princes 
^*Alleinag|ie,  qa'on  avait  taiït  intérêt  de  mé«> 
nager. .         ^ 

Paul  m  investit  enfin  son  fils,  Pierre^Iionia 
Farnése,  du  duché  de  Parme  et  de  Plaismice, 
avec  la  conmyeace  de  CharleSi^uint^  et  pu- 
blie aa  jubilé. 

Le  coneiI%  s^onvre  par  le  sermon  de  Vé» 
véqae.  de  Bftoiito.  Ce  prélat  prouve  ^'nn 
concile  était  nécessaire,  premièrement,  »parco 
«voepliittetirs  conciles  ont  déposé  des  rois  et 


»et  à  la  tour  de  Babel  ^  Dieu  s  Y  prit  en 
»forme  de  concile,  «ft  tfoe  tons  les  prélats  doi» 
»vent  se  rendre  a  Trente  comme  dans  le  ebe- 
»val  de  Troie;  enfin  que  la  porte  dn  con» 
yoile  et^dn  paradis  éçtla  même;  leau  vive 
»eft  découlé,  les  pères  doivent  en  arroser  leurs 
^coeurs  comme  des  terres  sèches;  faute  de 
3»quioi  le  Saint-Esprit  leur  ouvrira  la  bouche 
vcorame  à  Balaam  et  à  Caiplie.« 

Un  tel  discours  semble  réfuter  ce  que  nous 
avons  dit  de  la  renaissance  des  lettres  en 
Ualie«  mais,  cet  évêque  de  Bitonto  était  on 
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moitié  du  iftlanais:  un  Flôeentin,  ^n  I\o«. 
maiti|  un  élève  des  Bembo  et  des  Caza  n'eut 
point  padé  ainsi.  Il  faut  songeur  que  le  bon 
goût  établi  dans  plusieurs  villes  ne  s'est  jamais 
étendu  dans  toutes  les^  provinces. 

(i546)  La  première  chose  qui  fut  ordon- 
née par  le  concile  ,  ^est  que  les-  prélats  fus- 
sent toujours  revêtus  de  'rbabit  de  leur  pro- 
fession. La  coutume  était  alors  de  a^habilier 
en  séculiers,*  excepté  quand  ils  officiaient. 

Il  y  avait  aloi's  peu  de  prélats  au  concile, 
et  la  plupart  dés  ^évêques  des  grands  sièges 
menaient  avec  eux  des  théologiens  qui  par-, 
laient  pour  eux.  Il  j  avait  aussi  des  théolo». 
giens  employés  par  le  pape.  >      ' 

Presque  tous  ces  théologiens  étaient,  ou  de 
l'ordre  de  saint  François,  ou  de  celui  de  saint. 
Dominique.     Ces   moines  disputèrent  sur  le 

Féché  originel ,  maigre  les  iimbassadéurs  de 
empereur,  qui  réclamaient. eh  vain  contiîe 
ces  disputes,  regardées  par *jeux . comme  ino^ 
tiles.  Ils  entamèrent  la  grande  question  si 
la  Vierge,  mère  de  Jésus*Christ ,  naquit  s.ou- 
mise  au  péché  d'Adam*  Les  dominicains,  en- 
nemis des  franciscains,  soutinrent  toujours 
avec  saint  Thomas  qu'elle  fut  conçue  dans  le 
péché.  La  dispute  fut  vive  et  longue,  et  te 
concile  ne  la  termina  qu'en  statuant  qu  on  me 
comprenait  pas  la  Vierge  dans  le  péché  ori- 
ginel  commun  à  tous  les  hommes,  mais  aussi 
qu'on  ne  Ten  exceptait  pas. 

Duprat,évêque  de  Clermont,  demande  en* 
suite  qu'on  prie  Dieu  pour  le  roi  de  France 
comme  pour  l'empereur,  puisque- ce  roi  a  été 


invité  aa   eoqeOe;  tnaîà  \\  M  refmëfioiif 

1  prétexte  qu'il  aurait  fallu  prier  aussi  pour 
es  autres  rois,  et  qu'on  aurait  .indisposé 
eeax  qu'on  aurait  nommé  les  derniers.  Leurs 
rangs  ii'étaîent  plus  réglés  comn^e  autrefois. 
(1546)  Pierre  Danès  arrive  en  qualité  d  anio 
bsssadeur  de  France.  C  est  alors  que ,  dans 
une  des  congrégations ,  il  iit  cette  fameuse 
réponse  â  un  évêque  kalien,  qui  dit,  après 
laroir  entendu  haranguer,  «Yraiment,  ce  coq 
sachante  bien.c^  Les  mots  de  coq  et  de  Fran-- 
çais  signifient  la  même  chose  dans  la  langue 
latine,  dont  se  servait  cet  évêque»  Danès 
répondit  a  ce  froid  jeu  de  mot^  vPlut  à 
»Dieu  que 'Pierre  se  repentit  au  chant  du 
»coa!«  '  ^  ' 

C  est  ici  Te  lieu  de  placer  le  mot  de  don 
Barthélemi  des  martyrs,  primat  de  Portugal^ 
qui,  en  parlant  de  la  nécessité  d'une  réior^ 
mation,  dit  :  »he8  très-illustres  cardinaux  doi- 
svent  être  trés-illastrement  réformés.^. 

Les  évéques  cédaient  avec  peine. aux  cardif 
oaut,  qu'ils  ne  comptaient  pas  dans  la  hié- 
rarchie de  l'Église;  et  les  cardinaux  alors  ne 
prenaient  point  le  titre  d'éminence^  qu  ils  ne 
se  sont  donné  que  sous  Urbain  YIII.  On  peut 
eacore  observer  que  tous  les  pères  et  les 
théologiens  du  concile  parlafent  en  latin  dans 
les  sessions;  mais  ils  avaient  quelque  peiné  à 
s  entendre  les  uns  les  autres,  un  Polonais,  mi 
Anglais,  un  Allemand,  un  Français,  un  Ita- 
lien, prononçant  tons  d'une  manière  très-di£» 
férente.    , 
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(i  546)  Uîae  '  àe9  ptos  importantes  q1Iestioll(l^ 
gui  furent  agitées,  fui  celle-  de  la  résidience 
et  da  l'étabiiisement  des  éyêqoes  de  droit 
dîyin.  Presque  tous  les  prélats,  excepté'  ceux 
d'Italie,  attachés  particulièrement  au  pape, 
s*obstinérent  toujours  à  rouloir  qa^on  dé- 
cidât que  leur  institution  était  diyine,  pré- 
tendant que  si  elle  ne  Tétait  pas ,  ils  ne  se 
voyaient  pas  en  droit  de  eondamn(nr  les  pro- 
testants. Mais  aussi,  en  recerant  leur  buUe 
du  pape,  comment  pouvaient^ils  être  établis 
purement  de  droit  divin?  Si  le  concile  con- 
statait ce  droit ,^  le  pape  n'était -plus  quun 
érêque  comme  eux;  sa  chaire  était  la  pre- 
mière dans  l'Église  latine,  ntais  non  le  prin- 
cipe des  autres  chaires;  elle  perdait  Son  au- 
torité :  et  cette  question ,  qui  d'abord  sem- 
blait purement  théologique,  tenait  en  eftet 
a  la  politique  la  plus  délicate.  Elle  fut 
long«temps  débattue  arec  éloquence ,  et  ait^ 
cun  des  papes  sous  qui  se  tint  ce  long  con- 
cile, ne  souffrit  qu^etle  fût  décidéCé 

^es  matières  de  la  prédestination  et  de  la 
grâce  furent  long-temps  agitées.  Les  décrets 
furent  formés^  Dominique  de  Scito,  théolo^ 
gien  dans  ce  concile,  expliqua  ces  décibels 
en  faveur  de  Topinion  des  dominicains,'  en 
trois  volumes  in-folio;  mais  frère  Andre^ 
Véga  les  expliqua,  en  quinze  tonaest  à  Ta» 
yantage  des  cordeliers. 

La  doctrine  des  sept  saeremènts  fut  ensuite 
examinée  long-tempe  avec  attention,  et  n'ex- 
cita aucune  dispute. 

Jkprèa  aveir   établi   cette   doctrine    telle 
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^'eHe  est  reçue  pêv  tonte.  I^Ëglise  hittoe,  e» 
ptssa  i  la  phuraUté  des  bénéfices,  avtÎGle'plae 
épmeax*  Plusieurs,  yoîx  rédament  contre 
Vabos  introduit  dés  Ioag»^teBips  de  tant  de 

Sréiatnres  accamalées  dans  les  sème»  mains* 
0  renourelle  les  plaintes  faites  dn  temps  de 
Clément  YII,  qui  donna,  en  1534)  auearainal 
Hippoiyte,  son  neyen,  la  jeidssaBee  de  tous 
lei  bénéfices  de  la  terre  .vacants  peftdtfit  six 
mois. 

Le  pape  Paul  Vtl  vent  se  véseihrer  la  déci» 
sîoir  de  cette  question  |  mais  les  PP.^dtSeré<- 
teiit  rn^on  ne  peut  posséder  deux  'éyédiés  a 
la  fois:  ils  statuent  pourtant  quon  le  péni 
ayee  une  dispense deRome;  et  c*est  ce  qtton 
&a  fanais  refusé  auix  prélats  allemands:  ainsi 
3*  sst  ^arri^é  quun  enré  ne  jouit  jamais  de 
4ent  paroisses  de  cent  écus  cbacuneY  et  qu'un 

EKtat  possède  ê«a  éréebés'  de  phisieure  mil* 
ns.  Il  ^it  âclmlérèt  de  tons  les  princes 
et  de  tons  les  p^euples  de  déraciner  cet  abus; 
il  e&  cependant  àutorké. 

Cet  article  ayarit  miSr  quelque  aigreur  dans 
les  esprits ,  Paul  ill  tianifére  le  concile  de 
)^te,mft.PokGgne9^out^  prétexte  des  inala- 
^  qui  régnaient  à  Trente. 

Pendant  les\âeux  premières  sessions 'du 
concile  à  Bologne,  le  bâtard  du  pape  Pierre* 
Iioais  Fa^ése,  duc  de  Parme^  derenu  insup-^ 
portable  par  rinsole'nee  de  ses  débaucbes  et 
de  ses  rapines,  est  assassiné  dans  Plaiisncé, 
anud  que  Côme  detMédicis  farait  été  aupa- 
ravant dans  Florence^»  Jidiefl  avant  eeXôme, 
1«  ^  Gdéus  a  Milan,  et  Um  d*autree  prin»* 
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ces  nôtifeanie.  Il^*«st  pâs  pn»vé')qBe>0«iv 
tefr^àibteûtipart.à  oe  làeiirtré;  mais. il  en 
rtiCttieilUt  le  .mik  dès  le  lendemain,  etle  go»- 
Tei^elir  ^elE|lan  se  Saisît  de  Piaisaûeeûaaom 
de  l'empereiir* 

'  (v$48)  On -peut  'juger  si  eet  iassaisinat  et 
bêttepronplituâe'à  priTer  le  papede^la  ville 
^i^Pbisance  mirept  des  difisensiona  eâtre  Fem- 
pereiirietiQatilIII:.ces  querellea  influaient  «or 
.  le  concile.  Lé  peu  d'évêques  impériaux  re» 
jgtés'â  flVeote  iie  yodlaienf  point 'reco|inaltre 
les  iFP.  *dcl  Bologne.         ' 

C'est' dans  le  tempe  de  ces  diirisioiis  qse 
Chi^rlès-Ouint voyant  vaincu  les  princes  prot- 
âestantsr  dans  la  célèbre  bataille  de  MîUtci^, 
en  i547,  <^  fharcliant  des^snecès  eu  sitçoès^ 
fuéoenterjt  du  palpe,  ii'espérant  plus  rién^d'uB 
concile  divisé,,  ambitionne  ia  gloire  <^  fam 
ce  que  '  li'ava^it  pu  ;oe  ooneile  ,^^âè  réurâr,*^ii 
moins  peur  un  temps,  les. catholiques  et  léi 
protestants  d'Allemagne;  U  f«t  trèvailler  des 
théologiens  de  tous  les  partis;  il  fait  pubUar 
SonVnAo//,'  son*  ôpfér»it«  professtoa.  de  «foi  'pas^ 
•agèrè,  en  attendant,  miens.  Ce  n'était  point 
se  dédarer.iïbàf  doT^iifjB  comme  le  rtci 
d'Angleterre,  HeaDi  Vlll^  ^snass  èeut  i'ètkb 
en* effet  ^  jri  ies  > AJleifianÀ  xjayaient  eu  avlaut 
de  docilité  que  lés  anglais."' 

Le 'fondement  de  cette  formule,  de  IVn/arm 
est  le  doctHnejcomaine,  mais  mkigée  et  ex* 
pliq^ée  ien  termes  qui  peuvent  ne  point  cho»* 
quer^  len  4:*éfDrsdateurs:  on  permet  an^  pcot'» 
plea^Je  vin  /donr^ila  co^mwnon^;  "on  piÉraiet 
aaJi  pvellies  le  mariage...  M  j  av^il  de  ^oi 


mâi^um  lé^mnOB^  nïmijfA àe^êSsAfaon 

poBTaît  jrâuiis.âre  coucent;  mais  ni  les  e«^ 
Ikelii^s  ni  Jes.pcotottarïls  ne.  Airent  8atis«- 
ùiU.:  Paul  BI  (iâ#8),  qai  ae  oottTait  écla»> 
ter  contre  cetteentreprise,  garaa  le  ailenoe'; 
ii  préFOj^it  c|aelle  toioberait  d  elte^même^ 
ftrïlosait  se  serrii^ides  aimes  des  Grégoive^I 
et  das^iimaçentiy  contre  l'empereur^  Texem^ 
pie  de  rAngletemiQt  le  pouToir^de  Chàlrles 
la  £nsaiént  tsembler.  «         , 

ly autres  iiitérêts  plus  pnessants».  perce  qu'ils 
sont  p^rticaUerS)  troublent  la -vie  du  pape* 
L'affaire  de  Parme  et  de/Plaiaanee  était  des 
plnsépineases  et  des  plps  bizarres:  Charles* 

S^ôÎDt,  comume  maître  de  la  Lombardief  Tienl 
ereunir  Plaisance  à  ce  domaine^  et  peut  y 
Kimir  Parme.  . 

Le  pape,  de  son  oâté,  Tcut  réunir  Pâme  à 
l*état  eceieaiasti€(i|e,  et  dernier  «n  éqpiiTalent 
à  son  .petif -fils  Ootave  Farpèse.  Ce  prince  a 
épousé  une^bâtartie  de  GharIes*Qukit,  qui  lai 
ravit  Plsdsanee;  il  est  petit-fils  dn^^ape,  qui 
Teut  leiprtvàr  de  iPàrme:  persécute  à  la  fois 
par  ses  deux,igranâ8*péres,  il  prend  le  parts 
d'implorer  je  secours  'de  la  France^  et  de  re# 
lister  ast  pape  eoe  aaeiil.  Ainsi,  daiM  le.cof^r 
tik  der^  TiM^nleV'C  eâ  Tinconlinence  du  pape  et 
de  Pempiereur;  qui  forme  la  -quereUe  la  plus 
importante;  ce  sont  leurs  bâtarde  qui  pro-> 
éniMnt  l^s  plu»  TÎelentes  intrigues, 'tandis  que 
des  moines  tWologiens^  argum^tpnt»  Ce  pon*^ 
tife  meurt  saisi  de  donhnr,  ^comme  presque 
tous  le^  souverains,  au  milieu  des  te*éublee 
ifaïll  oui  exclus,  et  qu'aJ^ni^Yçient. point  fi^> 


coup  de  calomnie^  flëcrissent  sa  mémoire. 
^  i%B5^\)f  Jean  àA  Monte,  Jtiles  ill,  e9t.  âa^ 
et  consent  à  rétablir  lé  ooneiie  a  Trente  imuk 
{a  querelle  de  Parme  trarersé  toujours  Ie»ooii*^ 
cile»  OctaTe  Famèse  persiste  à  ne  point  ren* 
dre  Parme  a  l'Église  f.  Charles-Quint  s'obstÎM 
à  garder  Plaisance ,  malgré  les  pleurs  de  ta 
fille  Margqàrite,  épouse  d'Octave  Mine  «atrt 
bâtarde  se  jette  a  la  traverse,  et  attm  fai 
gaerre  en-  Italie;  c'est  la  femme  don  frère 
d'Octaye:  fille  du  roi  de  Franee,  Henri  II,  «| 
de  la  duchesse  de  Yalentinois;  elle  obtient  ai» 
sèment  que  Henri  son  père  se  mêle  de:  la 
querellé.  Ce  roi  protège  donc  les  Faraèse 
contre  Temperenr  et  le  pape;  el  eehn  qui 
fait  brufer  les  protestants  en  France<  s^cqppose 
à  la  tenne  d'un  concile  contre  les  protestants* 

Tandis  que  le  roi  tt*és-chrétiea  se  âéclfeàre 
eontre  le  concile,  quelques  princes  protestants 
7  envoient  leurs  ambassadeurs,  comme  Maii« 
riçe,  nouy^u  due  de  Saxe  ^  un  duo  de  Wur* 
lemberg  et  ensuite  rélecteur  deBrandebonrg; 
mais  ces  ministres,  peu  satisfaits,  s^en  rètoiav 
nent  bientôt.  Le  roi  de  France  y  envoie  aussi 
«n  ambassadeur,  Jacques  Âmjot,  plus  comitt 
par  sa  naïve  traduction  de  Plutarque'quejpar 
cette  ambassade;  mais  il  n arrive  ique^  ]^ar 
protester  eontre  rassemblée. 

(i55i)  Cependant  deux,  électeurs,  Mjftènce 
et  l^éves,  prctnnent  séance  au-dessous  des 
légats:  deux  cardinaux  léjfats,  deux  nonces^ 
deux  ambassadeurs  de  Charles-Quint,  un  roi 
des . AoBuioa  V  fwl^pies^  prébita  ittdieas,  es*» 
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pagnols,  allemands |. rendent  aa  etniclé  aen 
activité. 

Les  cordeliers  et  les  jacobins  partagent 
encore  les  opinions  des  PP.  sur  Feuchanstie, 
comme  snr  la  prédestination.  Les  cordeliers 
soutiennent  cpe  le  corps  de  Diea  dans  le  sa« 
crement ,  passe  d'un  lien  à  on  antre  ;  et  les 
jacobins  affirment  que  ce  eorps  ne  passe  point 
d  an  lien  à  nn  antre,  mats  qnll  est  fait  en  Un 
instant  du  pain  transsôbstantié. 
-  iSes  PP.  décident  qne  le  corps  diyin  est 
sottsTapparence  du  pain,et  son  sang  sons  l'appa- 
rence du  yin;  que  le  corps  et  le  sang  sont  en- 
semble dans  chaque  espèce  par  concomitance, 
tous  entiers,  reproduits  en  un  instant  dans 
^aqoe  parcelle -et  dans  cbaqne  goutte  |  aux- 
quelles on  doit  un  culte  de  latrie. 

Cependant  le  prince  Philippe,  fils  Je  Char- 
les-Quint, depuis  roi  d'Espagne,  et  le  .prince 
béréjditàire  de  Savoie,  passent  par  Trente.  Il 
est  dit,  dans  quelques  livres  concernant  les 
beanx-afts,  »que  les  PP.  donnèrent  tin  bal  a 
»ces  princes,  qoe  le  cardinal  de  Mantoue  ou- 
»Trit  le  bal,  et  que  les  PP.  dansèrent  avec 
^beaucoup  de  gravité  et  de  décence:»  on 
cite  sur  ce  fait  le  cardinal  Pallavicini;  el 
pour  faire  voir  que  la  danse  n'est  point  une 
chose  profane,  on  se  prévaut  du  silence  de 
Fra-Paolo  (iSSs),  qui  ne  condanme  point  ce 
bal  du  concile. 

Il  est  vrai  que  chez  les  Hébreux  et  c^ez 
les  Gentils  la  danse  fut  souvent  une  céré- 
monie religieuse;  il  est  vrai  que  Jésus^hrist 
chanta  et  £«isa  aprè^  sa  p&qne  joârei  comme 
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lo  Ht  Mtint  An(;iifttin  dans  ses  lettres:  .mj^s 

il  nest  pas  vrai,^ Gorome  on  le  dit,  que- Pal- 

'  laTÎdni   parlé    de   cette  dansé  des  PP.     On 

.réclame  eh  vain  Tindulgenee  de  Fra-Paolo: 

s'il  ne,  condamne  point  <^e  bal,    c'est  qu'en 

e£Pet  les  PP.  ne   dansèrent  point.  PaHayicini, 

dans  son  lirre  onzième^,   chapitre  XY,    dit 

seulement  qu'après  un  repas  magnifique  doni^é 

par. le  cardinal   de  Mantonie,    président  du 

concile,   dans  une  salie  bâtie>exprès  a  trois 

cents  pas  de  la  villa,  il  y  eut  des  divertisse- 

•mentSt   des  joutes,   des  danses;    mais  il  ne 

dit  point  du  tout  que  le  président  et  le  con* 

cile  aient  dansé. 

Au  milieu  de  ces  divertissements  et  deé 
occufotions  plus  sérieuses  du  concile, ^  Fev- 
dinand  I«r^  roi  de  Hongrie,  frère  de  Chas- 
«les'-Qutnt,  fait  assassiner  le  cardinal  Marti- 
ziiisius  en  Hongrie.  Le  concile,,  à  cette  noti- 
relle^  est  plein  d^ndignation  et  de  trouble. 
Les  PP.  remettent  la  connaissance  de  cet 
attentat  au  pape ,  qui  n'en  peut'  connaître  : 
•06  n'est  plus  le  temps. des  Taoouis  Becquef 
'et  des  Henri  II  d'Angleterre. 

ïules  m  excommunie  les  assassins,  qui 
iétaient  italiens,  «t  au  bout  de  quelque  temps 
déclare  le  roi  Ferdinand,  frère  du  puissaot 
Charles -Quint,  absous,  des  censures.  ïje 
meurâre  du  célèbre  Hartisusius  demeui% 
dans  le  grand  nombre  des  assassinats  intt- 
paiMS'^ut  déàhofoorént  là  nature  humaine. 

De  plus  ^raadets  entreprises  dérangent  fe 
concile*  Le  faiti  .protestant,  défait  à  Mulil- 
beègt  repread  yig^my  il  est  en  arases:  le 


lioard  électeur  de  Smè^  Maurice,  asiiége 
Angsbbar^  (iSSa).  L'emperenr  est  surprit 
iand  Jes  défilés  du  Tjrol;,  obligé  de  foir 
a^c  son  frère  Ferdioand,  il  pei4  tout  le 
irait  de  ses  victoires.  Les  Tores  menacent 
la  Hongrie:'  Henri  II,  toujours  ligué  avee' 
Ibs  Turcs  et  lès  protestants,  tandis  qu'il  fait 
brûler  les  hérétiques  de  son  rojanitie,  envoie 
^es  troupes  en  AUemagne  el  en  ItalAs.  Les 
PP.  du  concile  s'enfuient  ei»  hâte  de  la  rillè 
delVenie,  et  le  concile  est  oublié  pendanll 
dix  années. 

(i56o)  Bnfiri,  Hedechino,  Pie  IV,  qui  se 
disait  de  la  maison  de  ces  grands  négociant! 
^de  ces  grands  pripces  lès'Médicis,  ressusf 
<^'te  le  concile  de  l^nte.  Il  inrite  tous  les 
princes  chrétiens,  i\  enToie  niénie  dès  nonces 
SQx  pi&ees  ^otestants,  assemblés  â  Nanm^ 
boarg  eh  Saxe.  Il  leur  écrit  à  mon  cher  fils; 
mais  ces  pnhces  ne  le  reconnaissent  point 
^ur  père,  et  refusent  ses  lettres. 

(i56d)  Le  concile  recommence  par  une 
proce^on  de  cent  douze  évêques  entre  deux 
oies  de  mousquetaires.  Un  évêqucde  Regsio 
pv'êclre  ayèc  plus  d-éloquence  que  n'avait  fait 
i'évéqoë  àm  Bitonto.  On  ne  peut  relever 
davantage  le  pouvoir  dé  TÈglise:  il  égale 
^D  autorite  à  celle  de  Dieu,  car  dit-il,  tÉ- 
ghse  a  détruit  la  âr concision  et  le  saJbhai  quô] 
«^  nAne*  a^aii  ordonnés  *).  Dans  les  deux 

*)  Qrt  ^éque   arait  plus  raison  qu'il  ne  croyait; 
car  Jétus  ne   prêctia  rien  que  Tobéisfance  à  la 


^annéeç  iS62  ^'63,  tpie  dui^a  là  reprise  Sn 
coQcrle,  il  Siélève  presque  toujours  des  dîs^ 
'pûtes  entre  :les  ambassadeurs  sur  lu  pré- 
-seanee.  iCeux  de.  Bavière  veulent  l'einporter 
sur  ^enx  de  Yenise  ;  jnais  ils  eèdent  enfin 
«pràs  de  lofigues  contestations. 

'(iS62)  Les  ambassadeurs  des  cantons  suis- 
ses catholiques  demandent  la  prëséance  sur 
'Ceux  r4û  duc  de  Florence,  et  1-obtieitnent. 
^L'ucide>i>es /députés  suisses^  nomihé  Meleh^r 
fjucî^  dit  cni'il  e^'.prêt  de  soutenir.  ^le  coacife 
avec  son  epée,  et  de  traiter  les. ennemisy: de 
lï^glise  Comme  ses  compatriotes  ont  traité 
le  curé  2wingli  et  ses .  adhérents ,  qu'ils.  tM* 
««nt  et  qifils.  orûlèrent  pour  la  bonne  oaa^« 

Jlais  là  plus  grande  dispute  fut  entre  les 
ambassadeurs  de  tFraiiee'€;t. d'Espagne.  L^ 
comté:  de  <iLanaj  ambassadeur  de  iPhiHppe^S^ 
roi  d*£spagne,  iziéut  être  encensé  à  la  messe^. 
et  baiser  la  patène  ayant  Ferriér,  ambassa^f 
deur  de  France;  ne  pouvant  obtenir  eette 
distinetion%,  il  se  réduit  a  souffrir,  qu  on  em- 
ploie «en  même  teii^s  deux  patènes  et  deux 
encensoirs;  ^ferrier  fut  inflexible.  Ou  se 
menace  de  part  et  d'autre;  le  service  est  in»* 
terrompu'f  IJËgiise  est  remplie  de  tumulte» 
On  apaise  eafiu  ce  différent  en  suppriaiant  la 
cérémonie  de  Feneensoir  et  le.baiserrde  la 
patène. 

J>  autres   tKfQcultés   retardaient   Texaçièil 


rdîgion  ^fiiye ,  et  n«  commanda  jamaûs  rien  de 
ce  que  Ton  pratique  6hez  les  chrétien«:  cela 
Mt  «vitlent. 
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des  questions  tKéologiqoes.  Les  ambassa- 
dears  de  lempergir  Ferdiaand,  successeur 
de  Charles-Qoînt ,  veulent  que  cette  assem- 
blée soit  uu  nouveau  concile,  et  non  pas  une 
continuation  du  premier.  Les  légats  pren» 
nent  un  parti  mitoyen;  ils  disent:  vNous 
^continuons  le  concile  en  Fintliquant:  et  nous  * 
:^Imdiquons  en  le  conti'niiant.« 

La  grande  question  de  Tinstitadon  et  de 
la  résidence  dès  prélats  de  droit  divin  se 
renouvelle  avec  chaleur .  (i S6(2)  :  les  é vaques 
espagnols ,  aidés  de  quelîpies  .prélats  arrivés 
de  France ,  soutiennent  leurs  prétentions  ; 
eest  à  cette  occasion  qu'ils  se  plaignent  que 
le  Saint-Esprit  arrive  toujours  de  Rome  dans 
la  malle  du  courrier:  bon -mot  célèbre  dont 
les  protestants  ont  trioniphé.       ^ 

Pie  IV,  outré  de  lobstination  des  évêques, 
dit  que  les  ultramontains  sont  ennemis  du 
saint-siége ,  jqu  il  aura  recours  a  un  miHion 
decas  d'or.  Les  prélats  espagnols  se  plai- 
gnent hautement  que  les  prélats  italiens  aban« 
*  donnent  les  droits  de  Tépiscopat,  et  qu'ils 
i^çoivent  du  pape  soixante  écus  d  or  par  mois  : 
la  plapart  des  prélats  italiens  étalent  pauvres, 
et  le  saiiit'siège  de  Rome,  plus  riche  que 
tous  les  jévêques  4^aJC^Qncile  ensemble,  pou- 
vait les  aider  ai^ec  bienséance;  mais  ceus^ 
qai  reçoivent  sont  toujours  de  l'avis  de  celui 
^  donne. 

Pieiy  offre  à  Cadierine  de  Médicis,  ré- 
gente de  France,  cent  mille  écus  dor,  et 
cent  mille  autres  en  prêt,   avec  un  corps  de 
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finisses  et  d'Anemands  catholiques,  û  etfe 
rent  extermmer  les  huguenots  de  Franor^ 
faire  enfermer  dans  la  BastiHe.Montluc,  éve^ 
tjjae  de  Yalenee,  soupçonné  de  les  favoriseis 
'et  le  chancelier  de  Illospilal ,  fils  d'an  Juif^ 
inais  quT  était  }e  plus  grand  homme  de  France^; 
tt  ce  titre  est  dû  au  génie,  à  la  science  et  i 
la  probité  réunies.  Le  pape  demande  encore 
'qu'on  aboKsse  toutes  les  lois  des  parleinents 
de  France  sur  tout  ce  qui  concerne  TÈgliie 
{i562);  et  dans  ces  espérances  il  donne  TÎn^ 
cinq  mille  écus  d'avance.  Li*htlmiliation*de 
receroir  cette  atrmÔne  de  Tingt-einq  mille 
écus,  montre  dans  quel  abhne  de  misère  le 
gouyernement  dé  France  était  alors  plongé. 
'  Ce  fut  un  plus  grand  opprobre  quand  le  eai^ 
dinal  ^e  Lorraine ,  arrivant  enfin  au  concitë 
avec  ^ekpies  évêques  français,  commença 
par  se  plaindre  que  le  pape  n  eût  donné  mis 
vingt- cinq  mille  écus  au  roi  son  maître*  Cest 
alors  -que  Tambassadeur  Ferrier,  dans  son 
discours  -au  concile,  compare  Charles  IX  en« 
,  fant  a  Tempereur  Constantin.  Chaque  am^ 
b^ssadeur  ne  manquait  pas  de  fiaire  la  même 
comparaison  en  faveur  de  son  «ouverain  :  oe 
parallèle  ne  convenait  à  personne;  d'aillénrs^ 
Constantin  ne  reçut  jamais  d'un  pape  vingt- 
cinq  mille  écus  de  subsides,  et  il  y  avait -un 
peu  de  différence  centre  un  «yifant  dont*  là 
mère  était  régente  dans  une  partie  des  Ga^ 
les,  et  uh  empereur  d'orient  et  d'occident. 

Les  ambassadeurs  de  Ferdinand  au  coneffè 
^'plaignaient  cependant  avec  aigrenr  que  le 
pape  eût  promis  de  Targent  i  la  France:  ils 
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àm^eiBOt  qiie  le  concile  réformai  le  pape 
etja  coar,  qu'iJ  ^*j  eût  tout  au  plus  qae 
yiogt-watre  cardinaux ,.  ainsi  que  le  conoite 
de  Baie  l'avait  statué  (i56a);  ne  songeant 
pas  que  ce  petit  nombre  les  rendait  plus  coa* 
sidérables.  Ferdinand  !•'  deman^eit  encone 
^ô  chaque  nation  priât  Dieu  dans  sa  langue, 
que  le  calice  fût  accordé  aux  laïques,  et 
HOU  laissai  les  princes  alleanands  maître! 
es  lâeaSi  ecclésiastiques^  dont  ils  s'étaient 
emparas. 

vn  faisait  de  telles  propositions  quand  on 
était  mécontent  du  siège  de  Bonse,  et  on  les 
oabliait  quand  oa  s!était  rapproché*. 

La  dis^te  sur  le  calTce*  dura  Ionff*temps. 
Plusieurs  tbé'ologiensaffîinaifirentqpelai  coupe 
o'esl  pas  nécessaire  i.  la.  communion  ^  qiie  la 
manae  dm  désert^  figm'e  de  rféuchavi&tie^  axait 
été  mangée  sans  boire;  que  Jonathas  ne  but 
poiat  en  a^ang^ant  son  miel  r  que  Jesus-CSiris^ 
€D  donnant  le  pai^  aux.  apôtres  les  traita  en 
laïques  Y  et  qu'il  les<  fit  prêtres  en  leur  don^ 
9snt  le  ▼in*.  Cette  questioa  fut  décidée  avant 
farrifé^  du  cardinal  de  Lomine;  mais  en* 
suite  €m  laissa*  au.  pape  la  liberté  d^accorder 
ou  de  refuser  Je  via  aux.  laïqii^es^  seba  qu'il 
le  trooirerait  plus.  couTCual^^* 

La  question  d^  droit  diidn  se  renouvelait 
toujours  ^  -et  divisait  le  eoncirei  c est  à  cette 
occasion  que  le  jésuite  Lainez>  successeur 
d'Ignace  dans  le  géoéralat  de  son  ordre ,  et 
théolo^en  dp  pape  au  concile ,.  dit  »que  le& 
samtres  Églises  ne  peufcnt  réformer  la  cour 
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,^onidine,   parce  qne  Tesdare  n'est  pas-ati- 
:^dessus  de  son  seigneur. « 

Les  érêques   italiens  étaient  de  son  avi^^ 
ifs  ne  reconnaissaient  le  droit  diT^n  que  dans 
le  pape.;    Les  évêques  français,  arrivés  avee 
le  cardinal    de   Lorraine*,     se   joignent   waes, 
Espagnols  contre  la   cour  de  Rome:    et  les 
prélats  italiens  disaient  que  le  concile  ctail. 
tombé    dklla  régna  spagnuola  nel  mal  francesa 
'     (i563)  H  fallut  négocier,    intriguer,   t^- 
pandre  Targent.     Les  légats  gagnaient  autant 
qu'ils  pouvaient  les  théologiens  étrangers:   il 
y  eut  surtout  un  certain  Hugonis,  docteur  dé 
Sorbonne,    qui  leur  servit  d'espion:    il  fut 
avéré    qu'il   avait  reçu  cinquante-  écur  d*t)V 
d'un    évêque    de   Vintimiglià,    pour   rendre 
compte  des  secrets  du 'cardinal  de  Lorraines- 
La  cour»  de  Franee,  épuisée  alors  par  le» 
querelles  de. religion  et  de  politique,  n'avait 
pas  même  -de  quoi  payer  ses  théologiens  au* 
concile:    ils  retournent  tous  en  France,    ex- 
cepté cet  Hugonis,   pensionnaire  àe%  légats;: 
neuf  évéques  français  avaient  ^è)k  quitté  le- 
concité-,  et  il  n'en  restait  plus  que  huité     ' 

Les  querelles  de  religion  faisaient  '  alorsr 
couler  le  »ang  en  France,  comme  elles  avaient 
inonde  rAllemagne  du  temps  de  Charles^Quint- 
Une  paix  passagère  avait  été  signée  avec  le 
parti  protestant  au  mots  de  mars  de  cette 
année  i56f3.  Le  pape,  courroucé  de  cette 
paix ,  fait  condamner  à  Rome ,  par  Tinquisi*' 
tion,  le  cardinal' de  Châtillon ,  ^  évêque  de 
Beanvais,  huguenot  déclaré;  mais  il  enve-^ 
loppa  dans  cette  condamnation  di;c  autres  éve- 
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pH  j3è  K^ai^ce;  etoa  no  yqit  point  qne  ces 
eFeqaes  en  appellent  an  ooQcile;.  q;iel(][ues- 
pns  se  contentent  de  se  pourvoir*  anx  parle- 
ments du  royaume;  en  un  mot,  aucune  con- 
grégation du.  concile- ne  réclama  contra  cet 
acte  d'autorité. 

(i563^  Les  PP.  prennent  ce  temps  pour 
foriner  un  décret  contre  tons  les  princes  quf 
Tondront  juger  les  ecclésiastiques  et  lenr 
demander  des  subsides.  Tous  les  ambassa- 
deors  s  opposent  à  ce  décret,,,  qui'  ne  passe' 
point.  Xiai[uereHes'écliauffe;  Tambassadeur 
de  France,  Ferricr,  dit  dans  le  tumultes 
»Qaand  Jésus^brist  approcbe  il  ne  faut'  pas 
vcrler  ici ,  comme  les  diables  :  Envoyez-nous 
ydans  des  troupeaux  de  cocbons.«'  On  ne 
voit  pas  bien  quel  rapport  ce  troupeau  de 
Wchbns  pourait  avoir  avec  cette  dispute. 

Apres  tant,  d'altercations  toujours  vives  ef 
toujours  apaisées  par  la  pinidence  dès  légats^ 
on  presse  ia  conclusion  du  concile.  On  j 
«écrète,  dans  la  Tingt-quatrîèine  session,  que 
le  lien  du  mariage  est  perpétuel  depuis  Adam,. 

Îu  il  est  devenu  un  sacreinent  depuis  Jésus- 
hrist,  que  l'adultère  ne  jeijt  le  dissoudre,, 
fit  qu^il'  ne  peut  être  annullé  que  par  la  pa- 
renté jusqu^au  quatrième  degré,  à  moins  d'una 
dispense  du  pape.  Les  protestants,  au  con-^ 
traire ,  pensaient  qu  on  pouvait .  épouser  sa 
cousine ,  et  qu'on  peut  quitter  une  femme 
adaltère  pour  en  prendre  une  autre. 

Le  concile  déclare,: dans  cette  session,  jue 
les  évêques,  -dans  lès  causes  criminelles," ne 
fieujrent  atre  jugés  qpe  par  le  gajje^   et  qye, 
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8*il  en  besoin ,  Vest  à  fui  seuVâe  comwiëftré 
des  évêques  pour  jtiges.   Cette  jarièpittdence'^ 
n*e8t  t>«cs  admise  iaM  la  plopaii  dét  tribu« 
nauXi^  et  surtout  en  France. 

{id63)  Datis  la  dernière  session ,  on  pro* 
nonce  anathéme  contre  ceux  qui  rejettent 
rinvocation  das  saints,  qui  prétendent  qu'il 
ne  faut  inroquer  que  Dieu  seul ,  et  qtii  peti- 
sent  que  Dieu  n  est  pas  semblable  anl  princes 
faibles  et  bornés,  qit'on  ne  peut  dboraW  que 
par  leurs  courtisans*.  ,  ' 

Anathéme  contre' ceux  qui  ne  vénèrent  pas 
les  reliques,'  qui  pensent  que  les  os  des  ntorta 
n'ont  nen  die  commun  arec  l'esprit  qui  les 
anima  t  et  que  ces>  o»  n'ont  aucune  tertu.^ 
Anathéme  contre  ceux  qui  nient  le  pttrgft** 
toire^  aneiett  dégme  des  Egyptiens,  des  Grecs, 
et  des  Romains,  sanctifié  par  rÊgKse,  et  re« 
gardé  par  quelques-uns  comme  plus  conreha-^ 
ble  à  un  Dieu  juste  et  clément,  qui  châtie 
et  qui  pardonne,  que  Tenfer  été^el,  qui 
semble-  annoncer  TÉtre  infini  comme  infinii*^ 
ment  implacable» 

Daps  tous  ces  anathémes^  on  he  spédfie 
ni  les  peuples  de  la  confession  d 'Augsbourg; 
ni  ceux  de  la  eommnnioà  de  Z^ngli  et  de 
Cal  m,'  ni  les  anglicaùs. 

Cette  même  session  p^ermét  que  les  moines 
fassent  des  vœux  à  l'âge  de  seize  anlt ,  et  les 
filles  à  douze;  permission  regardée  comme 
très-préjudiciable  à  la  police  des  états,  mais 
sans  laquelle  les  ordres  monastiques  seraient 
bientôt  anéantis. 
'  On  soutient  la  ralidité   des  iodulgences. 


ftcmdétù  spwoe  ûmm  «piarèUef  poor  leMiel» 
les  ce  f'^ci'?  **<  eoiwiiqui,  et  on  défend 
de  h»  Tendre:  eJ^??!^^^'^»  le»  vend  ^eoro 
à  Rome,  mais  à  très-bon  meari^tl  <^  1^ 
revend  quatre  sons  la  pièce  dioê  qneiquet 
petits  cantons  ealboiiqnes  snissos.    he  grand 

f Profit  se  fait  dan^  rAmériqae  espagnole,   on 
'on  est  pins,  riche  et  pins,  ignorant  que  dans 
les  petits  cantons» 

(tS63)  On  finit  enfin  par  reeogmandeff 
aux  évéqnes  ^de  ne  céder  jamais  1*  préséanoe 
aux  ministres  de»  rois  et  anx  seigneurs.  L'È* 
glise  a  touîiottrs  pense  aii^si» 

Le  concile  est  souscrit  par  quatre  légats 
du  pape,  onze  cardinaux,  vingt-dnq  ardie- 
teqoes,  cent  soixante-huit  éveques,  sept  ab« 
bés,  trenle^neuf  p^eenreors.  d'érê^es  ab* 
àenti ,  et  sept  gé^oéraux  d'brdreiu 

On  n*y  employa  pas  la  formule,.  *II  a  sem» 

tlilé  bon  au  Saint- JEsprit  et  t»  noùs;€.    maiti 

»En  présence  du  Saint-Esprit  il  nous  a  sem» 

9b!é  bon.«     Cette-  formule  est  moins  hardie.' 

r<e  cardinal  de  Lorrafne-  renouvela  les  an» 

ciennes  accia.'iiati&ns  des  premiers  conciles 

grecs  5  il  s*écria,  «Longues  années  an  pape,  a 

»rèifipereQr  et  aux  rois  h  les  PP.  répétèrent 

lès  mêmes  paroles.    On  se  plaignit  en  Franco 

qu'il    n'eût  point   nommé  le  roi  son  maîtt^^ 

et  on  vit  dès  lors  combien  ce  cardinal  crat- 

j        çnait  d  offenser  Phyîppe  II ,   qui  fut  le  sou- 

!        tien  de  la  Ligue. 

.^  Ainsi  finit  ce  Concile,  qui  dura,  dans  set 
interruptions  depnis  sa  convocation ,  Fespace 
de  vingt-tm  ani.    Les  théologiens  qui  n  a« 
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rtimr  fakir  ie  y oix  délibérativ^  y  eipK<{iiè- 
MUT  leÀ  dogmes;  les  pélats  proncno«rent, 
les  légats  da  fBçele^iift^ètùnl;i\s.af9iisè' 
reat  les.  ^aîfriiilires ,  adoucirent  les  aigreurs, 
£udéreat  tout  ce  €[ui  pouyait  bless<er  la  cour 
de  Home,  et  furent  toujours  les  maâlres.. 


CHAPITRE  CLXXIIL 

De  la  Ftaaee  mus-  Uenri-IU**   Sa,  transplantation  en 
...  Bolog9e«   3a  Alite  ;  son  retpuf  en  France.   Mœu» 
. .  dir  temps.    Ligue.    ÀMacsinata.    Meurtre  dn  roi. 
Anecdotes  curieuses. 

Av  milieu^  de  ces  désastres  el  de.  ces  dis- 
putes,, la  duc  d'Anjou,  qui  ayait  acqoiis  queU 
que  gloire  en  Europe  dans  les  jùamées  de 
Jarnac  et  ^e  Moncontour,  est  élu  roi  de  Po- 
l9gne.(i573).  Il  ne  regardait  cet  honneua;^ 
que  conSme  un  exil..  On  l'appela^  cbezr  on 
peuple  dont  il  n'entendait  pas  la  langue,  re- 
gardé alors  cemflfie  barbare,  et  qui,  moiDSr 
malheureux  à  1»  vérité  que  lês  Français,  moins^ 
fanatique,  moins  agité,  était  cependant  beau«> 
eoop  plus  «igrestof  L'apanage  du  duc  d!An«; 
jpu  lui  valait'  plus  que  la  couronne  de  Polo^ 
gne;\  il  se  montait  à  douze  cent  mille  livres^, 
et  ce  royaume  éloigné  était  si  pauvre,  que 
4ansle  diplôme  de  lelection  on  stipula  com- 
me  une  clause  essentielle  que  .le  roi  dépen- 
serait ces  douze  cent' mille  livres  en  Pologne. 
Il  va  donc  cbercher  avec  dovilear  cette  terr& 
étrangère.  Il  n'arvait  pourtant  rien  â  regretter 
en  France:  la  cour  qii'il  abandonnait  était; 
en  prçie  à  autant  de  dis^ensiçus  <pie  le  te&ui 


41e  rétatf  e'efeient  cbaqtie  jour  âM'COBfpirft- 
tions^  oa  réelles,  oo  supj^osées,  dea  inefo, 
des  assassinets  \  des  eraprisonnements  sans 
forme  et  sans  raison ,  pires  i)ae  les  troubles 
qui  en  étaient  caase.  On  ne  Toyaif  pas  tom- 
ber sur  les  échafauds  autant  de  tâces  eonsi» 
dérables  qn  en  Angleterre;  mafs  il  7  arait 
plus  de  meurtres  seerets,-  et  00  oommeoçati 
à  connaître  le  poison. 

CependarBt  quand  les  ambessedeurs  de  Po» 
logne  Tinrent  à  Paris  rendre  bomœage  à  Hen^ 
ri  ïil ,  on  leur  donna  h  fête  la  plus  brillàuSe 
0t  la  pibs  ingénieuse.  Le  naturel  et  les  gvâ» 
ces  de  la  nation  perçaient  enoore  à  trayers 
tant  d«y  calamités'  et  de  fureurs:*  seixe  dames 
de  la  cour,  rcprésetïtànt  les  seize  principales 
provinces  de  France*^  -i^ànt  daose  un  baHet 
accompagne  de  machines,  wéseutérent  bu 
roi  de  Pologne  et -aux  ambassadeurs*  "des 
aiédailles  d*or  sur  lesquelles  oir  ârait  sraTé 
les  productions  qur  caractérisaient  eoacpie 
province. 

(1574)  A.  peine  Henri  III  est-il  transplanté 
sur  le  trône  de  Pologne^  que  €barierI3E 
meurt'  à  1  âge  de  vingt-qiiatre  ans  et  un  mois.^ 
Il  avait  rendu  son  nom  odieux  à  toute  la 
terre  dans  un  âge  où  les  citojene  dé  sa  oa<» 
pitale  ne  sont  pas  encore  majeurs.  ^La  mala* 
die  qui*  l'emporta  est  ti^s-rare;  son  sang  cou» 
faiit  par  tous  les  pores  r  ,  cet  accident-,  -  dont 
rtjt  a  quelquer  ^xemplesy  est  la  suite,  ou 
d'une  crainte  excessive,  ou  d  une  passion  fu* 
rieuse',  -oil -d'un  tempérament  vieleut  et<  atra*^ 
bilaire:    il  passa  dans  l'esprit  des  peuplesi 
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eut  iiwCoiit:  jtefl  i^tiMAati,  pofir  VtSet  de  1« 
M«ngeAMe  4mae«  Opinicm  ulile^  si  ell^ 
ftmysài  arràlor  Idê  atteoiaU  3«  oe«s  qui 
99a%  aM^  [NwisaaQts  ^t  assez  inalibeureax 
pour  ii'êcve  pas  aomanis  au  freia  des  lois. 
•JDi^  <{qie  Henri  lU  apprend  Ja  mort  de 
aoa  fi«re,'  'û  s  e?Ade  de  Pologne  coinaie  on 
sffiifu^  ide  prison^  Il  aurait  pa  engager  le 
sénat  de  Pologne  à  souffirir  qu'il  se.  parta? 
girft  eotre  ce  i^Attmé-  et  Bes  pays  îiérédi- 
teire»t  ^omnie  il  j.  en  a  eu  tant  4  exemples; 
mais  il  s'empressa  de.  fuir  de  ce  pays  aan- 
▼âge  pour  all^r  cherclker  dans  sa  patrie  des 
laaihears,  et  une  mort  non  moins  funeste 
fflie  tout  ee  qa*oa  «irail  ya  jusqu'alors  eii 
France.. 

Il  quittait  un  pafs  où  les  mœurs  étaient 
dpres,  fMÔ*  ^plfis ,.  et  où  l'igneranoe  et  lu 

2avretf  rendaient  la.  lie  triste^  mais  exempte 
grttidâ  ôriînes..  L*  cour  de^  France  étai^ 
en  oentrairet  un  mélange  de  laxCi  d'intri* 
gués,  dé  galanteries^  de  débauches,  de  com*f 
plots,  de  sspevstitioit  et  d'athéisme.  Cathe* 
me  de  Médicis,  nièce  du  pape  iQlénient  VU 
•raie  in<frediut  1»  TenaUtd  de  presque  toutçs 
lès  charges  de  la  cour,  telle  qu'elle  était  â 
celle  du  pape.  La  ressource,  utile  pour 
un  temps,  et  dangereuse  pour  toujours,  de 
▼endre  les  revenus  de  l'état  â  des  partisans 
qui  ayançaient  largent,  était  encore  une  in* 
Vention  qu  elle  avait  apportée  d'Italie*  Le 
taperstition  de  Fastrologie  Judiciaire,  des 
enchatttements  et  des  sortilèges,  était  aussi 
on  des  £raîts  '  de  sa  patrie  transplanté  eu 


Franea;  pmt  qttoiqae  le  ^inie  imVlmretitàiA  v 
eût  fait  refiwre  iè$  long-teo^s  tes  btiraa* 
arts,  il  8*eii  fullatt  beaucoup  que  la  rraîe 
piulosophié  tkt  oonnae*  Cette  reine  aTait 
amené  arec  elle  un  aâtrblogiie  nommé  Lno 
Gaarîe,  homme  qui  n'eût  été  Ae  nos  jomrt 
^'nnr  misérable  Charlatan  méprisé  de  la  pD* 
pnlaccf  mais  qui  alors  était  un  homme  trée* 
important.  Les  curieux  conservent  encom 
des  anneaux  constellés,  des  talismam  èe  ces 
temps-là:  on  a  cette  ffemeose  médaille  o» 
Catherine  est  représentée  toute  nue^icntlitt 
les^  constellations  A^Aries  et  Taunts^  le  nom 
SÉhtttté  Jatnodée  sur  sa  tête,  ayant  tin  darA 
dans  une  main,  un  corar  dans  lautre^  e% 
dans  lexergue  le  nom  A'OxieL 

Jainais  la  démence  des  sortilèges  ne  fol 
plus  en  crédit.  H  était  commun  die  fadreî 
dés  figttl'eii  de  cire,  qt^on  ptqui^it  au  cceur  • 
en  pronoçant  des  paroles  xiiinteliigibleB.  On 
crojmt  par  }é  faire  périr  ses  ennemis-;  et  \»  ' 
nantais  succès  ne^  d^tttmipàit  pasi  On  fit 
subir'  là  questioti  â  Corne  Buggiert,  Florent- 
tin,  accusé  d*aToir  atf^té,  par  de  tels  8orti«^ 
)èges,  à  la  Tie  de  Charles  EX%  Un  de  eeSi 
sorciers-,  condamné  à  être  bràlé,  dit  doné 
son  interrogatoire  qu'il  j  en  atrait  pins  det 
trente  mille  en  France.^ 

Ces  manies  étaient  jointes  à  des  pratiqueil 
de  déTOtion,  et  ces  pratiques  se  mêlaient  > 
la  débauche  efirénée.  Les  protestants  aïK 
contraire,  qui  se  piquaient  de  réforme,  on*"^ 
posaient  des  mœurs  austères  a  celles  deniv^ 
cour  >    As   punissaient    de   mort  l'adultère. 
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Lès  spectacles  ^  les  \t\iXMuv  èvé^rA  aataVit 
en  horreur  que  les  cérémonies  de  TÊgli^e 
vonraine  ;  •  ils  metlaie«t  presque .  au;  n^éme 
rang  la  messe  et  les  sovtilègesi  de  sorte 
qui!  j  avait  deux  nations  daas  la  France 
absolument  différentes  IHine  de  l*a^tre;  et 
en  espérait  d'autant  moin^*  la  réunion ,  que 
les  huguenots  avaient,  surtout  <lepais  la  Saint- 
Barthélemi,  formé  le  dessein  de  s'ériger  en 
république.    '  , 

Le  roi  de  Nayarre,  qui  fui  depuis  Hen- 
ri lY,,  et  le  prince  :Henri'.  de  Gondé^  fils  de 
Louis  assassiné  à  J^â^nac ,  étaient  les  chefs 
du  parti;  mais  .ils  avaient  été  retenus  prî- 
ionniers  à  la  cour  depuis  le  temps  des  mas- 
sacres. Charles  IX  l^ur  avait  proposé  lal- 
temative  d  un  changement  de  religion  ou  de 
la  mort^  Les  princes^  en  qui  la  religion 
nest  presque  jamais  ^  que  leur  intévêt)'  se  ré« 
solvent  rarement  au  martyre.  Henri  de  Na-^ 
rarre  et  Henri  .^de  Coudé  aétaient  faits  ca-« 
tholiques.;  mais,  vers  le  temps  de  la  mort 
de  Charles  IX,  Condé,  évadé  de  prison,  avait 
a}>jaré  l'Eglise  romaine  à  Strasbourg,  et  ré- 
fugié dans  le/Palatinat)  il  miénageait  chez 
les  AUemaiids  des  recours  pour  son  parti,  à 
FeaceiDi»le  de  son  père. 

Henri  III,  en  revenant  en  France,  pouvait 
la  rétablir:  elle  était  sanglante,  d^chirée^ 
mais  non  démembrée:  Pignerol,  le  marqui* 
aat  de  Saluces,  et  par  conséquent  les  portes 
de  ritalie,  étaient  encore  à  elle»  Une  ad- 
ministration toi  érable  peut  guérir  en  peu 
d'années  les  plaies  d'un  ro/aam^  doqtîe-ter*. 


rnnrest'fertftè,  et  tes  liabitanb  indàstrieas. 
Henri  deNararre  était  toujours  entre  les  mains 
de  là  reine-mèrey.'déclarée  Fëgeote  par  Chato- 
ies iX  jasqu'aa  vetoor  da  noureau  roL  Lespro- 
testants  ne  demandaient  que  la  sûreté  de 
leurs  biens  et  de  leur  réliaion;  et  leur.pro* 
jet  de  fqrmer  ane^  ^répubuqae  ne  .pouraît 
prévaloir  contre  Fantorifé  souveraine  dÀ* 
ployée  sans  faiblesse  et  sans  excès.-   II  eùit 
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Okristophe  de  Thou,  père  du  réridique  et 
éloquent  historien,  d  un  :Pibrac,  ^  un -Harlaif 
mais  les  favoris,  croyant  gagner  à  la  ^errei^ 
}a  firent  résoudre.  ^  * 

A  peine  âonc.}e  poi  fut  à  Ljon,  quaveie 
le: peu  de  troupes  ^  qu'on  lui  avait  amep'éei^ 
il  vouIoffWrcer  des  villes,  quil  eut  pu  ran« 
er  à  leur,  devoir  avec -un  peu  de  politique^ 

dut  s'apercevoir,  quand  U  voulut  entrer  à 
main  armée  dans  une  petite  ville  nommée. 
Lîvron ,  qu'il  n'avait  pas  .  pris  le  bon  paiii  ; 
on  lui '^ cria  du  haut  des  murs:  »ApprocheZ| 
^âssassios:. venez,  massacreurs:  vous  ne  noua 
^trouverez  pas  endormis  comme  ramiraLa 

11  n'avait'  pas  aloHB  de  quoi  pajcr  ses  sol- 
dats: ils  se  débatidérent  ;  et  trop  heureux 
de  n'être  point  attaqué  dans  son  chemin  ^  il 
alla  se  faire  sacrer  àBhehùs,  et  faire  sonen« 
trée  dans  Paris  sous  ces  tristes  ausjpices,  au 
milieu  de  la  guerre  civile  qu'il  avait  fait  re« 
naître  à  son  arrivée,  et  qu  il  eût  pu  étouffer  * 
II  ne  sut  m  -eo&teiiir  les  huguenots ,  ni  eon^ 
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tentée  lés  èatlio)tc[ilies,  ni  réprimer  iBon  fréise, 
le  duc  'd'ÂleDÇon,  alors  ààc  d'Anjou,  ni  gou-. 
Terneor  ses  finaneès ,  ni  discipliner  une  air- 
-née:  il  voulût  être  absolu  ^  et  ne  prit  aucun 
lUojen  de  Têtre.    Ses  débauches  honteuses 
avec  jies  mignonii  le  rendirent  odiedx;   ses 
•upersiitions ,  ses  proôessions  ^  dont  il  cro/ah 
<S)6uvrir  ses  scandâtes  et  qui  le»  «ugnientaiênl, 
râyfltrent;  ses  profusions,  dans  un  te|nps*~où 
41  fallait  n*éB)|»lôyer  for  ^ne  pbur  «ivoir  ik 
4br,  énervèrent  son  autorité.    Ntill<é  pèliM| 
Mulle  justice;  on  tuait,  on  assassinat  Sealà^ 
Voris  sous  ses  jeux,  ou  ils  seg6rgèSsiient*nA^ 
tuellement  dans  leurs  querelles*    Son  propi% 
IVére,  le  duc  d'Anjovt,  catholique,  t*unit  cpn* 
tre  lui  avec  le^pnnce  ^enri  de  Céndé ,  càln^ 
irfs0te,  et  fait  venir  déSxStiisses,  tandis  que 
Con^  rentre  en  France  avec  des  Allemands^ 
>    Dans  cette  anarchie,  Hetiri,  due*  de  Guis^ 
fils  de  François,  riche,  puissant,  devenu  It 
chef  de  la  maison  de  Lorraino  eu  Fraiioè^ 
a^ant  tout  le  crédit  de  son  père,. idolâtré  du 
peuple,  redouté  à  la  cour,  fôrêë  ce  roi  à  lui 
donner  le  commandement  des  armées.^  Sou 
intérêt  était  que  tout  fut  brouillé^  afin  qna  la 
oour  ete  toujours  besoin  de  lot^ 

Le  roi  demande  de  Fargent  à  la  ville  de 
Paris:  elle  lut  répoild  qu'elle  a'  fovmi  trente^ 
six  millions  d'extraordinaire  en  qoinisé  ané^ 
et  le  clergé  soixante  miHions;  que  làs^caui* 
pagnes  sont  désolées  pan  la  soldatesque;  lu 
ville  par  la  rapacité  des  financiers-;  i£gliiMi| 
par  la  nmonie  et  le  scaudale*  U  nobtîMt 
que  des  plaintes  an  lieu  de  seeoutf..  ^ 
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Cependant  Iq  jeune. H^nri  Ae  NaraiTe  se 
sauve  enfin  de.  la  coar ,  où  il  était  toujours  pri- 
sonnier. On  poorait  le  retenir  comme  prince 
dn  sang;  mais  on  navait  nul  droit  sur  la 
liberté  d'un  roi:  il  Tétait  eo  effet  de  la 
basse  Navarre,  et  la  baute  lai  appartenait  par 
droit  d'héritage.  Il  ya  en  Guienne:  les  Aile* 
mands,  appelés  parCondé,  entrent  danslaCham- 
pî^ne  ;  le  duc  d*Anjoa,frère  du  roi,  est  en  armes» 

Les    dévastations   qu'on   avait    vues  sous. 
Qiarles  IX  recommencent..    Le  roi  fait  alors^ 
par  un  '  traité  honteux  dont   oi^  ne   loi   sait 
point  de  gré,  ce  qu^il  aurait  du  faiire  en  sou« 
Terain  hanile  à  son  avènement  :   il  donne  la 
paix;  mais  il  accorde  beaucoup  plus  qu^on 
ne  loi  eut  demandé  d^ahord;  lil^re  exercice 
delà  religion  réformée  «  temples,  synodes^' 
chambres  mi-parties  de  catholiques  ^et  de  ré- 
formés dans  les  parlements  de  Paris,  deTou-.  ' 
louse,  de  Grenoble,  ^d'Aix,  de  Rouen ,  de  - 
IKjoo,  de  Rennes:  il  désavoue  publiquement 
la  Saîut-Bartbélemî,  a  laquelle  il  n'avait  eu 
que  trop  de  part.     Il  exempte  d'impositions 
pour  SIX  ans  les  enfants  de  ceux  qui  ont  été 
tués  dans  les  rasassacres,  réhabilite    la  mé-* 
moire  de  lamiral  Çoligni;  et,  pour  comble 
d'humiliations,    il    se   soumet    a   payer   les 
troupes   allemandes  du  prince  palatin  Casi- 
mir, qui  le  forçaient  â  cette  paix  :.  mais  n  ayant 
pas  de  quoi  les  satisfaire,   il  les  laisse  vivre 
à  dbcrétion  pendant  trois  mois  dans  la  Bour- 
S9f^^  et  daiis  la  Champagne.    Enfin,  il^c^^" 
TQie  au  prince  Casimir  six  cent  mille  écus 
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par  Bellîètre  :  Casimir  retient  F^royé  3a 
rôî  en  otage  pour  le  reste  du  payement  y  et 
remmène  prisonnier  à^Heideiberg,  où  il  fait 
porter  en  triomphe,  au  son  de  fanfares,  le^ 

"déponifles  de  la  France  dans  les  chariots 
traînés  par  des  bœufs  dont  on  arait  doré  les 
cornes. 

Ce  fut  cet  excès  d^opprobre  qui  enhardtt* 
le   duc  Henri  de  Guise  à  former  la  Ligue  ^ 
projetée  par-  son   oncle  le  cardinal  de  Lor* 
raine  ;  et  i  s'élerer  sur  les  ruines  d'un  royaume 
si   malheureux   et   si  mal  gouverné.      Tout 
respirait  alors  les  factions;  et  Henri  de  Guise - 
était  fait  pour  elles.    U  avait,  dit-on ,  toutes 
les  grandes  qualités  de  son  père,  avec  une 
ambition  plus  efi^rénée  et  plus  artificieuse.  Il 
enchantait  comme  lui  tous  les  cœurs:  on  AU* 
sait  du  pore  et  du  fils,  qu  auprès  d^eux  tons 
Ibs  autres  princes  parraissaient  peuple.     On 
vantait  là  générosité  de  son  coeur;  mais  il 

•  n*en  avait  pa^  donné  un  grand  exemple,  quand 
il  foula  aux  pieds,  dans  la  rue  Bétisi,  le  corpà 
de  Tamira!  CoGgni  ^  jeté  à  ses  yeux  par  le< 
fenêtres. 

La  preniîère  pr<^sition  de  la  Ligue  fui 
faite  dans  Paris.  On  fit  Courir  chez  les 
bourgeois  les  plus  zélés  des  papiers  qui  con- 
tenaient un  projet  d'association  pour  défendra 
la  religion^  le  roi,  et  la  liberté  de  Tétat; 
c'est-à-dire,  p oui*  opprimer  à  la  fois  le  rof 
et  letat  par  les  armes  de  la  religion.  La 
•Ligue  fut  ensuite  signée  solennellement  a  Pé^ 
rohne  et  dans  -presque  toute  la  Picard^' 
Bientôt  aprè^^  les  autres  praviaces  y  eatreot» 


67 

Le  .roi  dTEspagoe  la  protège,  et  eninite  les 
papes  1  autorisent.  Le  roi ,  pressé  entre  les 
CfiFinisteSf  qui  denaiodaieiit  trop  de  liberté, 
et  les.  Ligueurs,  qui  voulaient  lui  ravir  la 
sienne,,  croit  faire  un  coup  d*état  en  signant 
lui-même  la  Ligue,  de  peur  qu'elle  ne  Té- 
Grase*  Il  s'ea  déclare  le  cheft  ^^  P^^  ^^^^ 
ame  it  Tenbardit.  Il  se  voit  obligé  de 
rompre^  malgré  lui,  la  paix  quil  avait  don- 
née aux  reformés  (1576X  sans  avoir  d'argent 
pour  renouveler  la  guerre  Les  états»gené- . 
raux  sont  assemblés  à  Blois;  mais  on  lui  re- 
fuse' Tes  subsides ,  qu  il  demande  pour  cette 
guerre  à  laquelle  les  états  même  le  forçaient* 
U  n'obtient  pas  seùlen^nt  la  permission  de 
se  miner  en  aliénant  son  domaine.  Il  as- 
semble pourtant  une  arniéç.  en  se  ruinant 
(une  autre  maniére,^  en  engageant  les  rêve- 
nos  de  la  couronne,  en  créant,  d^  nouvelles^ 
charges.  Des  bostijités  se-  renouvellent,  de  . 
tOQs  câléa  ;.  et  la^.paix.  se  fait  eneoj?e^  Le  ror 
n  avaifr  voula  avoir  de  Tàrgent  etn  un&  toanaSe: 
cjne  pour  être-  en  état  de*  ne  plus  crainte  Içs; 
Guises;,  mais  dès  que  Ia<  pair' est  faite,,  it 
consomme  ces. faibles  cessouiirce&ep'Tains  plai- 
sirs^ eui  £êtes^  en^  pço£bsiQo&:  p^ur  ses  tarons^ 
Ilétaitdiffisil'e*  ae^gouvecner  un  tel  royaume 
ânU^ement  qu'avec  dii^fer  et  de  Fbr;'  {ïenri  III 
poiimtr  i-  peine  svoîc  Tun.  et  Fautre*.  Il  faut 
voir-  qptellas  peines  il  eut  à  oWeniri  dans,  ses 
pressants^  besoins,,  treize^  cent  mille  francs  da 
clergé  pour  siïE  années,,  i  faire-  vérifier  au 
pArUmeat  quelques  nouveaux  edits  bursaux,. 
H  àvèo  quelle  rapaicité,  je-  m^i^uis  d'O  j  sur- 
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Intendant    ée^  fiaàilceft)  deyôraif  cette  Btah^ 
sistaùce  pasiagere. 

Il  nc^  régnait  pàs;  la  Ligtfe  eatbolicpie  el 
lés  confédérés  protestants  se  faisaient  la  guerre^  ' 
malgré  liii  dans  les  j^rovtnces.    Les  maladiea 
contagieuses,  la  fanune,  te  joignaient  à  tant 
9%  ftéanx ;  et  cest  dans  ces  temps  de  eala- 
mités  que,  pour  opposer  des  fayoris  au  due^ 
de  Guise ,  ajant  créé  dues  et  pairs  Joyeuse 
et  d'Épemon,   et  leur  ajant  donné  la  pi^' 
séance  sur  leurs  anciens  iTairs,    il  dépense 
quatre  mtttions  ànl  noces  du  duo  de  Joyeuse^ 
en  le  mariant  à  la  sœur  de  la  reine  sa  femme, 
^et  en  «le  faisant  son  beaufrére.    DenoureamE 
impôts  pour  payer  ses  prodigalités  excitent 
nhdignatioR  publique.     Si  le   duc  de  Guïse 
nVrait  pas  fait  une  ligue  contré  tut,  la  eon^ 
dttîte  dtr  roi  suffisait  pour  en  produire  tine*' 
'   C'est  dans  ce  temps   qtie  le  duc  rd*Anjo« 
son  frère  va  dans  les  Pays-Bas  ehercKèr^  ait' 
milieu  d*unè  '  désolation   non  moins  Amesle, 
une  principauté  quîl   perdit   par  une  tyran* 
nie  imprudente*      Comme  Henri  III  pentiet* 
tait  a  son   frère    d'aller  ravir  IcÉ  proyineee 
des  Pays-Bas  i  Philippe II,  à   fa  t^  det 
mécontents  de  Flendre^  en  peut  juger  si  le* 
roi   dlEspagné    encourageait    la    Ligue    en 
fVanée^  où  elle  prenait  chaque  joitb  de  no»»- 
yelles  forces»    Quelle  ressource  le  rof  crut*' 
il  avoir  contre  ém?  celle  d'instituer  des  con« 
fréries  de  pénitent»,  de  bâtir  des  eellufea  de 
moines  à  Yinceimes  pour  lui  et  peur  lee 
comparons  de  ses  piaisirs,  de  pner  Die» 
en  publie  landia  qniit  optrafoeit  la 
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en  secret^  de  $0  yèiir  A'vin  u»  blanc  y  ie 
porter  une»  discipline  et  un  roture  à  la  cein* 
tore,  et  de  s'appeler  frère  HenrL  CeUmême 
indigna  et  enhardit  les  Ligneiun.  Oa  prê<« 
chait  publiqoecnent  dans  Paris  contra  sa  à&» 
YfAïQn  scandaleuse.  La  faction  des  Seize  se 
formait  sous  le  duc  de  Guise,  et  Paris  n  était 
plus  au  roi  que  de  nom. 

(i585)  Henri  de  Guise  ^  derena  maître  do 
parti  catholique,  arait  déjÀ  des  troupes  avec 
Targent  de  son  j^àrti ,  et  il  attaquait  les  amiis 
du  roi  de  Nararre*  Ce  prince,  qui  était» 
comme  le  roi  François  I»v  1^  pl^s  généreux 
dieyaUer  de  son  temps,  offrit  de  vider  ce 
grand  différent  en  se  battant  contre  le  duc 
de  Guise,  ou  seul  à  seul,  ou  dix  contre  dix, 
oo«n  tel  nombre  qu  on.  youdrait.  Il  écrit  à 
Henri  m  son  beau-^frére^  il  lui  remontre 
que  cest  à  lui  et  à  sa  couronne  que  la  Ligue, 
en  Tevt,  bien  plus  qu'aux  huguenots;  il  lui 
fait  yoir  le  précipice  ouvert^  il  lui  offre  SOS 
biens  et  sa>  vie  pour  le  sauver.  . 
~  Mais  dans,  ce  temps  là-même  le  pape  Sixte;^ 
Quint  fulmine  contre  le  roi  de  Navarre  et 
le  pnif^ee  de  Condé' cette  fameuse  bulle  dana> 
laquelle  il  les  appelle  »géiiératioB  bâtarde 
»et  détestable  de  la  maison  de  Bourbon:«  il 
les  ddelare  déchus  t  de  tout  drcût,  détente 
•ueeesÂon.  La  Ligne  fait  valoir  la  bulle,  et 
force  le  roi  à  poursuivre  son  l»aau-frère  qui 
TOttlirit  le  secourir,  et  à  seconder  le  duc  de 
Gnise  qui  le  détrônait  avec. respect.  Ces! 
la  neuvième  guerre  civiU^depuis  la  mort  de 
Freoçoîf.U.  ' -  .    .  .  j 


Henri  IV  («ar  3  faut  âéfa  rappeler  aiasi^  < 
jwûqiie  ce  Bom  est  sir  célèbre  et  si  cher,  et 
qu*il  est  devenu  ua  nom  propre),  Henri  lY 
eut  à  Qombattre  a  la  fois  le  roi  de  France, 
l&argaeHte  sa  propre  fei^iinie,  et  la  Ligae. 
HargoéritOy  en  se  déclarât  contre  son  époux, 
rappelait  ces  anciens  t^inps  de  barbarie  où 
les  excommunications  rompaient  tous  les  li^ia. 
de  la  société,  et  rendaient  un  prince  exécrable 
*  â  ses  proches.     Ce  prince-  se  fit  connaitve 
dés  lors-  pour  un  grand  homme  en  bravant 
le  pape  jusque  dans  Bome,   en  j  faisant  af-». 
ficher  dans  les  carrefours  un  démenti  forniei 
a  Sixte-Quint^  et  en  appelant  à  la  eeuir  des»' 
pairs  de  cette  bulle*. 

Il  n  eut  pas  grand*'  peine  a  empêcher  sonr 
imprudente  femme  de-  se  saisir  tle  lÂgénois^ 
dont  ette  voulut  s'emparer;  et  fuant  à  Tar-» 
tÊÀ^  royale*  qu'oA  tnwojst  contre  lui  tous  les. 
ordres  d»  duc  de  Joyeuse,  tout  le  inonde 
sait  comment  il  la  vainquit  it  Goutras  (1587), 
combattant  ea  soldat  à  la  tête  de-  ses  troupes^, 
faisant  des  prisonniers,  de  sa  main,  et  mon- 
trant après  la  victoire  autant  d-humaaité  et. 
de  modestie  que  dei  valeur  pendant  la  bataille. 

Cette   jfonméé  lui  fit  plus  da  réputatîmt; 
encolle  ne  lui  donna  de  véritables,  avantages* 
df&tk  armée  n'était  pas  cdle  d'un  souteraîn 
qui  la  sottdoiê  et  qqi  Ja  retient  toujours  aoii^. 
le  drapeau;   c était  celle  dun  chef  de  parti; 
.Aie  n^avait  point  de  paye  réglée;    les  eapi-* 
tatnes  ne  pouvaient  empêcher  leurs  soldats 
d'aller  faire  leuiv  moissons^  ils  étaient  obli- 
gés eux-mêmes  d0  retourner  dans.leaxi  ter«^ 
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res.  On  àceiua  Henri  lY  d*«rètr  perdu  le 
fjrait  de  sa  victoire  en  allant  dans  le  Béam 
Tbtr  là  comtesse  de  Grammonti  dont  it  était 
amoureux:  on  ne  fait  pas  réflexion  qu'il 
eut  été  très-aisé  de  faire  agir  son  armée 
en  8on  absence,  s*il  avait  pu  la  conserver. 
Henri  de'Condé,  son  coasmi  prince  aussi 
aiutèro  dans  ses  mœurs  cpie  Je  Navarrois 
ayait  de  galanterie  dans  les  siennes ,  quitta 
Parmée  coimne  lui,  alla  comme  lui  dans  ses 
terres,  après  avoir  resté  quelque  temps  dans 
le  Poitou 9  ainsi  que  tous  les  officiers,  qui 
jurèrent  de  se  rétrouver  )è  20  novembre' 
au  reDdèzWoas  dès  troupes..  C'était  ainsi 
qaon  faisait  la  guerre  alors» 

Mais  le  séjour  do  prince  de  Gondé  dans 
Saint-Jean-d^Ange)f  iFut  une  des  phis  fatalee 
aventures  de  ces  tempr  horribles»  A.  peine 
a-t'il  soupe  a  son  retour,  avec  Charlotte  de' 
La  Trimouille,  sa  femme,  qu^il  est  saisi  de 
convulsions  mortelles  qui  remportent  en^deux* 
jours  (1S88).  Le  simple  }uge  de  Saint- Jean** 
(TAngelj  met  la  princesse  eii  prisotf,  «l'interw: 
i^ge,  commence,  un  procès  crimiher  contre^ 
elle:  il  condamne,  par  -contunbace,  un  jeune 
page,  nommé  Permillac  de  Bel-Castel,  et 
fait  exécuter  l^Uant,  maître  d*hdte)  du* 
pnnce,  qui  est  tiré  à  quati'é  chevaux  danâ 
Saint- Jean**d^Angel7,  après  que  la  sentence  a^ 
ai  confirmée  par  des  commissaires  que  leP 
foi 'de  Navarre  a  nommés  lui-même*  I^a^ 
princesse  appelle  à  la  cour  des  pairs:  elle 
était  enceinte;  elle  fut  depuis  déclarée  in» 
uoceate»  et  let  procédures  brûlées.    U  n'esr 


p^s  mutile  de  réfuter  encore  ici  ce  conte 
t^épété  dajns  tant  de  lifres^  que  la  princesse 
accoucha  du  pérè^.du  grand  Coudé  qnator;^ 
mois  après  la  mort  de  son  sfari,  et  que  la 
Sorbonne  fut  consultée  pour  savoir  si  cet. 
enfant  était  légitime.  Rien  n  est  plus  faux^ 
et  il  est  assez  prouvé  que  ce  nouveau  prince' 
de  Condé  naquit  six  mois  après  la  mort  de 
son  père*  . 

Si  Henri  de  Navarre  défit  Tarmée  de  Hen-v 
ri  III  à  la  joiirnée  de  Contras,,  le  duc  de 
Guise,  de  son  côté,  dissipa  en  même-temps 
une  armée  d'Allemands  qui  venaient  se  joia«^ 
dre  au  Navari^ois,  et  il  fit  voir  dans  cette  ex* 
pédition  autant  de  conduite  que  Henri  IV 
avait  montré  de  courage»  Le  malheur  de 
Coutras-  et  la  gloire  du  duc  de  Guise  furent 
deux  nouvelles  disgrâces  pour  le  roi  de 
France»  Guise  concerte  avec  tons  les  prin^ 
ces  de  sa  maison  une  requête  au  roi,  par  la^ 
quelle  on  lui  demande  la  .publication  du  côa« 
cile  de  Trente,  l'établissement  de  Hnquisition^ 
avec  la  confiscation  des  biens  des  buguenots 
au  profit  dès  chefs  de  la  Ligue»  de  nouvelles 
places  de  sûreté  pour  elle,  et  le  bannisse- 
ment de  ses  favoris  qu'on  lui  nommera.  Cha- 
que mot  de  cette  requête  était  une  o£Eense« 
Le  peuple  de  Paris,  et  surtout  les  Seize ^  in- 
iultaient  publiquement  les  favoris  d^  roi^ 
et  marquaient  peu  de  respect  pour  sa  per- 
sonne. 

Rien  ne  fait  mieux  voir  la  pialhenreuse 
administration  du  gouvernement-  aucune  pe- 
tite chose, qui  fui  la  source  des  desastres  de 
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cette  dnnée*   Le  roi,  pour  enter  les  troubles 

Îa'il  prévoyait  dans  Paris,  fait  défense  au 
ac  de  Gaise  d'y  venir:  il  lui  écrit  deux  let* 
très;  il  ordonive  qa^on  ]ai  âépêclie  deux  cour* 
riers.  Il  ne^'se  trouve  point  d'argent  dans 
l'épargne  pour  eette  dépense  nécessaire;  oo 
met  les  lettres  i  la  poste;  et  le  duc  de  Goise 
vient  à  Paris,  ayant  pour  excuse  apparcuote 
quil  n'a  point  reçu  Tordre»  De  lé  suit  la 
journée  des  Barricades.  Il  serait  superflu  de 
répéter  ici  ce  que  tant  d^historiens  ont  détaillé  , 
sur  cette  journée  ;  qui  ne  sait  que  le  roi  quitta 
sa  capitale,  ftiyant  devant,  son  sujet ,  et  qu*il 
assembla  ensuite  les  seconds  états  de  Blois, 
où  il  fk  assassiner  je  due  et  le  cardinal  de 
Gaise  (i  588),  son  frère,  après  avoir  commu- 
nié avec  eux,  et  avoir  fait  serment  sur  llio- 
8tie  quil  les  aimerait  toujours? 

Les  lois  sofyt  une  chose  si  respectable  et 
si  sainte,  que  si  Henri  III  en  avait  seulement 
conservé  fapparence;  si,  qii^nd  il  eut  en 
son  pouvoir  le  priùce  et  le  cardinal  dans  le 
château  de  Blois,  il  eût  .mis  dans  sa  ven- 
geance, comme  iî  le  pouvait,,  quelqiie  forma- 
lité de  justice ,  sa.  gloire,  et  peùf-être  sa  viQ|' 
eussent  été  sauvées;  mais  Tassassiïiat  d'un  hé- 
ros et  d'un  prêtre  le  rendirent  exéfcrafole  aux 
yeux  de  tous  les  catboli<pies,  sans  le  rendre 
pins  redoutable. 

Je  crois  devoir  réfîiter  ici  une  erreur  qiû 
se  trouve  dans  beaucoup  de  livres^  et  princi- 
palement dans  rÈtat  de  la  France,  quon  ré-»  ^^.._ 
imprime  souvent  :   on  y  dit  que  le   du^^û^^"^ 

Essai  sur  les  Mœurs,  T,  IK  4        AJ>  "i»; 
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Gul^e  fut  assassiné  par  les  gentilshommes  or- 
dinaires^ de  la  chambre  du  roi;  et  le  décla- 

•  anateur  Maimbourg  {Prétend  ^   dans  son  Hi- 

•  Atoire  de  la  Lig^e,  que  Lognac,  le  chef  des 
assassins,  était  praaaier  gentilhomme  de  la 

.  chambre.    Tout  cela  est  faux.    Les  registres 

.  de  la  chambre  des  comptes  cpii  ont  échappé  ' 
à  l'incendie,  et  que  fai  consultés,  font  foi 
que  le  maréchal  de  Betz  et  le  comte  de  Yil- 
lequier,  tirés  du  nombre  des  gentilshom* 
Qies  ordinaires ,  ayaient  le  titre  de  prèmiei^ 
gentilhomme;     charge    de    nouyelle    créa- 

'.tion,  instituée  sous  Henri  II  pour  le  maré- 

.chal  de  Saint -André;  ces  me^es  registres 
font  voir  les  noms  dès  gentilshommes  ordi« 
naires  de  la  chambre,  qui  étaient  alors  des 
premières  maisons  du  royaume';  ils  avaient 
succédé,  sous  François  !««,  aux  chambellans, 

>  et  ceux-ci  aux  chevaliers  de  4hoteh  Les 
gentilhommes  nommés  les  quamntercinq  ^  qui 
Assassinèrent  lé  dîic  de  Guise ,  étaient  iine 
compagnie  nouvelle,  formée  par  le  duc  d'È- 

f  emon ,  payée  au  trésor  royal  sur  les  billets 
<de  ce  duc^  et  aucun  de  leurs  noms  ne  se 
trouve  parmi  les  gentilshommes  de  la  chambre. 
'    Lognac,  Saint-Capautet,  Alfrenas,  Herbe- 

lade,  et  leurs  compagnons,  étaient  de  pauvres 

Î[entilshommes  gascons  que  d'Èpernon  avait 
ournis  au  roi,  des.  gens  de  main,  des  gens 
de  service,  comme  on  les  appelait  alors. 
'•Chaque  prinoe,  chaque  grand  seigneur  en 
^vâit  auprès  de  lui  dans  ces  temps  de  troa« 
bles:  c'était  par  des  hommes  de  cette  espèce 
que  la  maison  de  Guise  avait  fait  assassiner' 
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Saint-Mégrin ,  Fun  des  favoris  de  Henri  111.  /' 
Ces  mœurs  étaient  bien  différentes  de  la  no« 
-Ue  démence  de  Pancienne  chetalerie,  et  de 
eestenips  d'une  barbarie  pins  généreuse,  dans 
lesquels  on  terminait  «es  différent»  en  champ 
«clos  à  armes  égales. 

•  Tel  est  le  pouvoir  de  Popinion  cbez  les 
hommes  ipie  les  mêmes  assassins,  qui  n'a- 
vaient fait  nul  scrupule  de  tuer  en  lâches  le 
duc  de  Guise,  l'efusérept  de  tremper  leurs 
mains  dans  le  sang  du  cardinal  son  frère; 
il  fallut  chercher  quatre  soldats  du  régiment 
des  gardes,  qui  le, massacrèrent  dans  le  même 
château  à  coups  de  hallebarde.  Il  se  passa 
Seux  jours  entre  la  mort  des  deux  frères: 
eest  une  preuve  invincible  que  le  roi  aurait 
eu  le  temps  de  se  couvrir  de  quelques  appa- 
rences d'une  forme  de  justice  précipitée. 

Non-seulénient  il  n'eut  pas  l'iart  de  prendre 
ce  masque  nécessaire,  mais  il  se  manqua  en* 
core  à  lui-fnême  en  ne  courant  pas  dans  Pin- 
stant  à  Paris  avec  Ses  troupes.    Il  eut  beau 
dire  à  la  reine  Catherine,  sa  mère,  qu'il  avait 
pris  toutes  ses  mesures;  il  n'en  avait  pris  que 
pour  se  venger,  et  non  pour  régner:   il  re« 
stait  dans  Blois  inutilement  occupé  à  exami- 
ner les  cahiers  des  états  ^   tandis  que  Paris^ 
Orléans,  Rouen,  Dijon,  Ljon,  Toulouse,  se 
soulèvent  presque  en  même-temps  comme  de, 
concert.    On  ne  le  regarde  plus  que  comme 
un  assassin  et  un  parjure.    Le  pape  I  exi^om- 
munie^   cette,  excommunication,  qui  eût  été 
inéprisée  en  d'autres  temps,  devient  terrible 

■*4  *    .  . 


alors,  parce  qn^ella  jse  joint  aux  cris  de  la 
vengeance  publique,   et  parait   réunir  Dieu 
et  les  hommes.     Soixante  et  dix  docteurs  as- 
semblés en  Sorbonne  le  déclarèrent  déchu  da 
trpne  (1589),  et  ses  sujets  déliés  du  sermenft 
^  de  iidélité.     Les  prêtres  refusent  Pabsoluttoa 
aux   pénitents  qui  le  reconnaissent  pour  roi. 
Xa  faction  de  Seize  emprisonne  à  la  Bastille 
les  membres  du  parlement  affectionnés  à  la 
^  monarchie.    La  veuve  du  duc  d«  Guise  vient, 
demander  justice  de  meurtre  de  son  épooi: 
et  de  son  beau-frère.    Le  parlement^   à  la 
requête  du  procureur-général,  nomme  deux 
conseillers,  Courtin  et  Miehon,  qui  instruisent 
le   procès   criminel  contre  Henrî-de-Yalois, 
^  ci-devant  roi  de  Fraoce  et  de  Pologne.  Voye» 
l'Histoire  du  Parlement  où  ce  fait  est  dis» 
cuté. 

,  Ce  l'oî  s'était  conduit  aveetant  d^arèugle-*' 
ment  qu il  .n'avait  point  d'armée:  il  envoyait 
Sanci  négocier  des  soldats  chez  les  Suisses^ 
et  il  avait  la  bassesse  d^écrire  au  duc  de 
Maïenne,  déjà  chef  de  U  Ligue,  pour  le  prier 
d'oublier  l'assassinat  de  son  frère.  Il  lui 
faisait  parler  par  le  nonce  dû  pape  ;  et  Maïenne 
répondait  au  nonce  t  vJe  ne  pardonnerai  ja** 
\mais  à  ce  misérable#4t  Les  lettres  qui  ren» 
dent  compte  de  cette  négociation  ^aontjeocore 
anjanrd'hui  à  Rome. 

'  Enfin,  le  roi  'est  obligé  d avoir  reconrs  & 
ce  Henri  de  Navarre,  sén  vainqueur  et  son 
successeur  légitime,  qu'il  eût  dû^  dès  le 
commencement  de  Ja  Ligue,  prendre  poue 
son  appui,  non-seulement  comme  le  seul  iu* 
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téremë  ait  niiaûiti6&  de  la  monavchie,  mah 
comme  un  prince  dont  il  connaissait  la  fran- 
chise, dont  Tâme  était  au-dessus  de  son  siècle, 
et  qai  n  aurait  jamais  abusé  de  son  droit  d'hé^ 
litier  présomptif» 

Ayec  le  secours  du  Navarréis^  arec  1^ 
efforts  de  son  parti,  il  a  une  armée.  Leis 
deux  rois  arrirent  devant  Paris.  Je  ne  ré- 
péterai pas  ici  comment  Paris  fut  délivré  par 
te  ireurtre  de  Henri  ill;  je  remarquerai 
seulement  Y  avec  le  président  de  Thou,  que 
quand  le  dominicain  Jacques  Clément,  prêtre 
fanatique,  encouragé  par  son  prieur  Bourgoin, 
par  son  couvent,  par  Tesprit  de  la  Ligue,  et 
&mni  des  sacrements,  vint  demander  audience 
pour  l'asaassiner  (t589),  le  roî  sentit  de  la 
joie  eu  le  tojant,  et  ^u'H  dismf  que  son  cœur 
s'épafteuissait  tontea  les  fois  qu  il  voyait  un 
iDOfne.  Je  ne  vous  fatiguerai  point  de  détails 
H  connus ,-  tii  de  tout  ce  qu  on  fit  à  Paris  et 
è  Borne;:  je  ne  dirai  point  avec  quel  zèle  on 
ait  sur  les  autels  de  Paris^le  portrait  du  par- 
ricide; qu'on  tira  le  canon  à  Rome;  quon  j 
prononça  Té^^e  du  moine:  nxais  il  faut  oli^ 
server  que,  dans  Fopinion  du  peuple,  ce  mr-^ 
iérable  étati  un  saint  et  un  martyr;  il  avait 
délivré  le  peuple  de  Dieu  du  tyran  persécu^ 
teor,  â  qui  on  ne  donnait  d'autre  nom  que 
eelui.  d'Hérode.  Ce  n*est  pas  que  Henri  IIT,, 
3roi  de  France,  eût  la  moindre  ressemblance 
•vec  ce  petit  roz  de  la  Palestine  f  maïs  le  La» 
peuple'.  Km  jour»  sot  et  luivbare,.  ayant  ou£ 
dire  qu*Hérode  avait  fait  égorger  tous  \^ 
petits  eikfants  d'un  pa^Sy  donnait  ce  nout  a» 
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Henri  III.'  Clément  itsitàsé^jevoL  un  Loiniàd 
inspiré:  il  s*étail  offert  à  ooe  mort  iaéntable: 
ses  supérieurs  el  tous  ceux  quil  av&it  conw 
suites  lui  avaient  ordonpé  de  la  part  de  Di^m 
de  commettre  cette  sainte  action.  Son  esprit 
égaré  était  dans  le  cas  de^  Fignorance  invin- 
cible ;  il  était  intimement  persuadé  4[u  il  8*iii»- 
molait  à  Dieu,  â  l'Église^'  a  la  patrie^  enfia^ 
selon  le  sentiment  de  ces  théologiens,  il  céw» 
irait  à  la  gloire  éternelle^  et  le  roi  assassiné 
était  damné..  Cest  ce  que  quelques  théolo* 
giens  calvinistes  avaient  pensé  de  Poitrol^ 
c'est  ce  quc^  les  catholiques  avaient  dit  dé 
Tassassin  du  prince  d'Orange. 

D  nj  eut  aueun^  pays  catholique  ^  à  Fex- 
•ception  de  Venise,  pu  le  crime  de  Jacques 
Clément  ne  fut  consacre»  lie  jésuite  Mariana, 
qui'  passait  pour  un  historien  sage ,  s*eiiprime 
ainsi  dans  son  livre  dellnstitution  des  roiar 
3» Jacques  Clément  se  fit  un  grand  nom^  le 
oBtmeurtre  fut  expié  par  le  meurtre^  et  le  sang 
^rojal  coula  en  sacrifiée  aux  mânes  du  duc  de 
3^uise,  perfidement  assassiné.  Ainsi  périt  Jao» 
»ques  Clément,  âgédevingt-quatreanSflagloire 
séternelledela  France^^  hè  fanatismeïutporté 
en  France  jusqu^a  mettre  le  portr  jtit  de  cet  a»^ 
sassin  sur  les  autels,  avec  ces  mots  gravés  an 
bas^  )»Saint  Jacques  Clément,. priez  pour  ooas.K 

Un  fait  très-* long- temps:  ignoré,  €*est  ht  0 
forme  du  jugement  contre  le  cadavre  èa 
moine  panicidë  r  'SOËl  procès  fut  £eiil  par  le 
taiarqîxis  deRichetieo,  grïbnd-r'pi^evôt  ée  fïanea^ 
përe  du  eardmal;  et  lotasque  le  procitreiuv 
'^    ~^  La  Giiele,^  temodii  de  Tassassinaf  ^  et 
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qui  araft  amené  frété  Glénàent  a  Henri  HI^ 
ht  les  fonctions  de  sa  charge  dana  ce  jvtge^ 
mdnt,  il  ne  fit  que  celle  de^ témoin,  il  dé- 
posa coaune  les  antres.  Ce  fut  Henri  lY  qui 
porta  lai-mênM  l'arrêt ,  et  qai  coodamna  le 
corps  da  moine â  être  écartelé  et  brûlé,  de 
lavis  de  son  conseil,  signé  Rusé  OSSç). 

Ce  qaoa  ne  sairait  pas  eneere^  e'èst  qu'un 
antre  jacobin,  nommé  JeanLeRoj,  ayant 
assassiné  le  commandant  de  Cootance  en  Nosy 
mandie,  Henri  IV  jugea  aussi  ce  maUxeureul 
le  jour  même  qu'il  jugea,  Clémeat-  Il  con»' 
damna  le  moine  Jean  Le  Roy  i  être  mis  dans 
nn  sac,  et  à  être  jeté  dana  la  riyière  ;.  ce  qui 
fut  exécuté:  à  Saint-Cloud  deux  jours  apre^k 
C'était  une  chose  tréa^raro  qu'un  tel  jugev 
meut  et  un  tel  supplice;  m'Ais  les  crimes 
qu'on  pumsidail»  iraient  taoore  plus  étonnants^ 

CHAPITRE'  (SÎJIXIV. 

De  Henri  IV* 

En  lisant  Thistoir^  de  Henri  IT  dans  Da» 
niei,  on  est  tout  étonné  de  ne  le  pas  trouver 
un  grand  homme;  on  y  yoit  àpeine^son  ca-' 


des  notables  de  Roueuf  a^ucun  détail  de  tout 
le  bien  qu  il  fit  à  la  patrie-  .  Les  mancBuvre^ 
de  guerre  y.  sèchement  racontées;  deloâgÉ 
discours  au  parlement  en  £avear  de»  jésuites  | 
et  enfiu  la  Jne  du  P-  Coton ,  forment^  dans 
Daniel  ^  Je  règne  de  H^nri  lY- 
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Bàyle^  'sonrest  aussi  répreheasiblé  et  Aiisi 
"  petit,  qaand  il  traite  des  ffoints  d'histoire  el 
des  affaires  da   moade,   qu'il  est  jadieieax 
<^  profond  quand  it  mainie  la  dialectique,  oonw 
Buence  son  article  de  Hienri  IV  par  dire  que 
,  9ai  on  Teut  fait  eunuque,  il  eut  pu  effacée 
irfa  gloire   des  Alexandre    et    des   Gé8ar.4 
Voilà  de  ces  choses  qu'il  eut  du  effacer  de 
son   dictionnaire.     Sa  dialectique  même  lus 
manque  dans  cetie  ridicule  supposition;  car 
Gésar  fut  beaucoup  pl«s  déb'auqhé  que  Hen- 
ri IV  ne.  fut  amoureux,   et  on  ne  Toit  pas 
pourquoi  Henri  iV  eut  été  plus  loin  qu  Ale- 
xandre»   Bajie    art-xl   prétendu  qu'il  fallait 
être   un   demi*honime   pour   êtrç  un  grani 
liomme?    Ne   sa?ait-il   pas   d'ailleurs   quelle 
foule   de  grands  capitaines  a  mêlé  Vamour 
aux  armes  r    De  tous  .  IeS4^|fiiiâSK*iers  qui  se 
sont  fait  un  nom,   il  pV  a  peut-être  que  le 
seul  Charles  XII,  qui  ait  renonce  absolument 
aux  femmes;  enciore  a-t-il  eu  plus  de  revers 
que  de  succès.    Ce  n'est  pas  que  je  yeuille^ 
oans  cet  ouvrage  sérieux,  flatter  cette  vaine. 
.  galanterie  qu'on  reproche  à  la  nation  .frao? 
çaise  ;  je  ne  veux  que  reconnaître  .une  très^ 
grande  vérité^  c'est  q«j3  la  qature,  qui  donne^ 
tout,   ôte   presque  toujours  la  force  et  \%. 
courage  à  ceux  qui  sont  dépouillés  des  mar? 
fues  de  I»  virilité ,  oa  en  qui  ces  marques 
sont   imparfaites.  .  Tout   est  phjsîane   daus 
toutes  les  espèces;,  ee  n'est  pas  le  ImbuP  qui 
eombaf,  e'est  le  taureau  ;  les  forces  de  Tâma- 
et  du  eorpa  sont  puisées   dans  cette  source 
de  la  vie»  tt  a  j  a^  parmi  les  eunuques,  qiie 
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Narsés  de' eapitame ,.  et  (t«*0«géne  et  Pbo- 
eiu8  de  saraDts*  Henri  IV  fat  souvent  amou- 
reux, et  quelquefois  vidieulement;  mais  ja- 
mais il  ne  fttti  amoUi:  la  belle  Galirielle 
l^appeUe^  da<is  ses  lettres,  mon  soldat.  Ce 
seul  mot  réfute  Bayle^  h  est  à  souhaiter^ 
pour  Fexemple  des  rois  et  pour  la  consola- 
tion des  peuples,  efu^*og  lise  aiUewrSf  eojnme 
dans  la  grande  histoire  de  Mézerai,  dans 
PéréfiiLe,  dans  les  Mémoires  de  Sulli,  ce  qui 
eonoerne  les  temps  de  ee~bon  prince. 

Faisons  pour  notre  usage  particulier^  un 
précis  de  cette  vie,  qui  fat  trop  coui-te»  11 
est,  dés  son  enfance,  nourri  dans  les  troift» 
hles  et  dans  les  malheurs;  il  se  tvouve,  à 
quatorze  ans,  a  la  bataille  de  Monoontour; 
il  est  rappelé  à  Paris;  il  n^é'po.use  k  sœur 
de  Charles  IX  que  pour  voir  ses  amis  assaS>^ 
sinés  autou»  ^e  bii ,,  pour  courir  lui-même 
nsque  de  sa  vie,'  et  pour  rester  près  de 
trois  ans  prisonnier  d^état:  il  ne.  sort  de  sa 
prison  que  pour  essuyer  toutes  les  fatigues 
et  toutes  les  fert^mes  de  la  guerre,. mau- 
^Qant  Souvent  du  nécessaire ,  n'ayant  jamais 
de  repos,,  s  exposant  comme  le  plus,  hardi 
soldat,  'faisant  des  actions  qui  ne  paraissent 
pas  croyables ,.  et  qui-  ne  le  deviennent  que 

r*ce  qu'il  les  a  répétées;  comme  lorsque 
prise  «de  Cahors,  en  i588^  il  fut  sous  lee 
armes  pendant  einq  jours,  combattant  de  rue 
en  rue  sans  presque  ^preotdre  de  repos.  La 
Tieteire  de  Coutras  fut  due  prineipalemeqt 
à  son  courage.  Son  Jiumanîte  après  la  vic- 
aire derait  lui  £i|gn»  tous  leé  oc^ure*.      , 


Le  iiieixftre  de  Heori  Ut  le  fait  roi  de 
Fraii6e  ;  mais  la  religion  sert  de  prétexte  â 
la  moitié  des  ekefs  de  l'armée  pour  l'abaii^ 
doimer,  et  à  la  Ligué  pour  ne  pa^  le  re- 
eonnaitre.  Elle  choisit  pour  roi  un  fantôme, 
•Ofreardioal  de  Bourbonp-Yendome  ;  et  le  roi 
^"Espagne,  Philippe  II ,   maître  de  la  Ligne 

(w  mi  arge&tf  eosaptç  dé^  kFraace  peur 
me  de  ses  profTÎncfef*.  Le  due  de  Savoie, 
gendre  de  Philippe,.  en¥ahit  la  Prosenee  et 
le  Dauphiné.  Le  parlement  de  Languedoc 
défend,  sous  peine  de  la  yie^  de  le  recon- 
naître  et  le  déclare  ^incapable  de  posséda 
9)amais  la.  couronne  de  France,  conformé- 
yment  â  la  bulle  dé  notre  Saint -Père  le 
9pa]^e.c  Le  parlement  de  Houen  (i589)^dé- 
elare  criminels  de  léseHaïajesté  divine  et  hu- 
maine tous  ses  adhérents»  ^ 
'"Henri  lY  nWàit  pour  lui  que  la.  justice 
de  sa  cause,  son  courage^  et  quelques  amis* 
Jamais  il  ne  fut  en  état  de  tenir  lon^-temps 
une  armée  «sur  pied,  et  encore  quelle  ar- 
mée !  elle  ne  se  monta  presque  jamais  à 
douze  mille  hommes  complets r  c*étdit  moins 
que  lea  détachements  de  noâ  jours..  Ses 
serviteurs  venaient  tour  a  tour  se  ranger 
tous  sa  bannière,  et  s^eù  retournaient  les 
ims  après  les  autres  an  bout  de  quelque^ 
mois  de  service.  Les  Suisses,,  qu'à  peine  û 
pouvait  paver,  et  quelques  compagnies  de 
lances,  faisaient  le  fond  permanent  de  ses 
forces»  II  fallait  ce«rir  de  ville  en  ville, 
combattre  et  négocier  sans  relâéhe:  il  n'y  a 
presque  point  de  provînoe  en  France  où  il 


D^âît  fait  ^e  granâ»  -  espMt»  à  k  tête  âe 
^elqae&  amis  qui  \m  tenaient  lien  d'armé^. 

D*abordy  ayee  environ  cinq  n;nlle  combat» 
tatiUv  ii  W,  à  4a  journée  d'Arqoys ,  •aprè» 
de  Dieppe,  Tarm^  évà  duc  de  Maitenne,  nwts 
de^vîngt  imlle  kommea;-  c'est  alors  qu'il  écri* 
vit  cette  lettre  a^marqois  de  Grillon  :  »Pends- 
»toi,  brave  Grillon  {^  nous  avotts  combattu  à 
«Arqna»^  et  td  ii^y  ^tats*  pas;  Adieti,  mon 
nmi:  je  Toas  ainle  a  tort  et  à  trayers.« 
Eossite,  il  empeste  les  faubourgs^  de  Paris, 
et  il  ne  lot  manque  qu^asses?  de  soldats  pour 
prendre  la  ville.^  11  faut  qu'il  se  retire, 
.qtt*il. force  xosquranx  villages  retranchés  pomr 
s'otxmr  des  passages  pour  communiquer  avec 
Us  villes  qui  défendent  sa  cause*. 

Pendant  qci'îl  est  ainsi  continuellement 
àam  la  f«figoè  et  dkms  le  danger^  ùa  cardî* 
Bal  Gaétan^  légat  de  Rome,  vmt^tranqmlfe- 
Bient  à  Paris  donner  des  lois  au  nom  «du 
pape,.  La  âorbonne  ne  cesse  de  déclarer 
91'il  u'est  pas' roi  ;^  (efelle  subsiste  encore  I) 
st  la  Ligue  régne  sons  le  nouk  de  ce  cai^ 
dînai  de  YendSme,  qu'elle  appelait  €bâr- 
les  X,.  au  noite  duqiiet'  on  frappait  la  mo«« 
nate,.  tan^s  que  le  roi:  le  retenait  prisctiaier 
à  Tours.. 

Les  religieux,  animent  les  peuples:  contre 
loi,.  I^es  ^suite»  courent  de  Paris  à  Borne 
M  en  Ëispi^e  ;  le  P;  Matthieu,  quon  noihr 
lirait  le  courrier  (k  lal/gsu^  ne  cesçe  de  pneu 
eu^er  des  bulles  et  des  soldats*.  Le  toi  d'S»- 
pagne  (iSço)  envoie  quuize  cent»  lancée 
foomieS)  qui  faisaient  enviroa  qu^e  mille 
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•éayaiîera,  et  trois  mille  kMimesâe  la  vieille 
iafanterie  yallone^  soùs  le  comte  d'E^ont, 
fils  de. cet  Egmont  à  qui  ce  roi  avait  fait 
trancher  la  tête.  Alors  Henri  IV  rassemble  le 
peu  de  forces  qu'il  peat  avoir,  et  a'est  pour- 
tant 'pas  à  la  tête  de  dix  mille  combattants* 
II  livre  cette  fameuse  bataille  d'Ivrj  aux 
ligoeors  coaunandéa  par  le  duo  de  Maïenne^ 
et  aux  Espagnols,  très -supérieurs  en  nom- 
bre, en  artillerie,  en  tout  ee  qui  peut  ea« 
trétenir  une  armée  eonsidérable  :  il  gagne 
cette  bataille,  comme  il  avait  gagné  celle 
.de  Couftras,  en  se  jetant  dans  les  rangs  en- 
nemis au  milieu  d'une  forêt  dé  lances.  On 
■e  souviendra  dans  tous  les  siédes  de  ces 
paroles:  :»Si  vous  perdez  vos  enseignes,  rail- 
rsrliez-vous  à  mon  panache  blanc  ^  vous  le 
«trouverez^  toujours  au  cbemin  de  Thonnear 
éet  de  la  gloire.^  Sau^z  les  Français!  s'é- 
eria-t41,  quand  lea  vainqueurs  Vacbarnaie&t 
sur  les  vaincus.^ 

Ce  nest  plus  comme  a  Contras,  où  a  peine 
il  était  le  maître  :  il  ne  perd  pas  on  moméht 
^oûTn  profiter  de  la  victoire.  Son  armée  le 
•mît  avec  allégresse  ;  elle  est  même  renfor- 
cée ;  mais  enfin  il  n  avait  pas  quinze  mille 
bommes,  et  avec  ce  peu  de  troupes  il  ail* 
aiége  Pari»,  oè.il  restait  alors  deux  cent 
vingt  mille  liabîtaiits.>  H  est  constant  qvrll 
Peut  pri»  par  famine ,  s*il  n*avait  ,pàs  pev- 
mis  lui-même,  par  trop  de  pitié,  que  les  ias- 
iîégeants  nourrirent  les  assiégés.  En  vain 
-aes  généraux  publiaient  sens-  ses  ordres  des 
démaes^Y  (qms  pei^e  de  mort^  de 
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des  TÎTres  fttuc  Parisiens^  ItÈ  soldats  e'mt- 
mêmes  lear  en  vendaient.  Un  jour  que  poor 
faire  ttn  exemple  on  allait  pendre  deux  payw 
sans  <pi  avaient  amené  des  charrettes  de  pain 
à  une  poterne,  Henri. les  rencontra  en  allant 
yisiVBc  ses  quartiers:  ils  se  jetèrent  à  ses 
genoax,  et  lui  remontrèrent  qu'ils  n  avaient 
que  cette  manière  pour  gagner  leur  vie: 
rAlIez  en  paix,«'  leur  dit  le  roi  en  leur 
donnant  aussitôt  Targent  qu'il  avait  sur  lui: 
»Le  Béarnais  est  pauvre;«  ajouta-t*il  ;  »s*il  avait 
^davantage,  il  vous  le  âdnnerait.«  Un  cœur 
Uen  né  ne  peut  lire  de  pareils  traits  sans 
quelques  larmes  d'admiration  et  de  teiw 
dresse. 

Pendant  qu'il  pressait  Paris,  les  moines 
armés  faisaient  des  processions,  le  moasquet 
et  le  crucifix  a  la  maîn,  et  la  cuirasse  sur 
le  dos.    Lé  parlement  ^iS^o)»  .1^8  cours  sn- 

I teneurs,  les  citoyens,  f ai  Aient  serment  sur 
'Évangile,  en  présence  du  légat  et  deram» 
bassadeur  d'Espagne,  de  ne  le  point  rece- 
voir. .Mais  etj&u  les  vivres  manquent,  la 
famine  fait  sentir  ses  plus  cruelles  extré* 
mités. 

Le  duc  de  Parme  est'  envoyé  par  Phi* 
lippe  II  au  secours  de  Paris  avec  une  puis- 
sante année  ;  -  Henri  lY  court  lui  présenter 
la  bataille.  Qui  ne  connaît  >  cette  lettre  qu'il 
écrivit,  du  champ  où  il  croyait  combattre, 
à  cette  Gabrielte  d^£strées,  rendue  célèbre 
par  lui  :  »8i  je  meurs ,  ma  dernière  pensée 
wera  à  Diea,  et  l'avant -dernière  a  vous 
i(i5(i)o)  !«  Le  duc  de  Panne  n'accepta  point 


ié  b|tâifl«;  il  nëtah  TeM  ^e  pour  seeon- 
rir  Paris,  et  pour  rendre  la  Ligue  plus  dé- 
•pendante  du  roi  d'Espagne.  Assiéger  t^ette 
grande  Tille  aree  si  peu  de  niOEide  devant 
/une  année  supérieure,  étaitMine  chose  im- 
posables voilà  4dottc  «ncore  sa  ^ortune^re* 
tardée  et  ses  victoires  inutiles.  Du  moins 
:il  empe^c&e  le  duc  de  Parme  de  faire  des 
conquêtes,  et  le  côtoyant  jusqu'aux  dernières 
frontières  dé  la  Picardie  ^  il  le  ^  rentrer 
eu  FlâHidre.  * 

Â  peine  est-il  délivré  de  cet  ennemi^  fjae 
le  pape  Grégoire  XIT,  Sfondrat,  emploie 
'ttB^  partie  des  trésors  amassés  par  Sixte* 
Quint  â  envoyer  des  troupes  à  la  Ligue.     Lie 

{'esuite  Jouvenc^  avoue  dans  son  histoire  que 
e  jésuite  Nigri,  supérieur  des  novices  de 
Paris,  rassembla  tous  les  novices  de  cet  oiv 
-^re  eu  France,  et  quHI  les  conduisit  jusqu^à 
'Verdun  a^*devaft  de  Farmée  du  pape  ;  qu'il 
les  enrégimenta,  et  qu'il  les  incorpora  a  cette 
«rmée,  laquelle  ne  laissa  ^çn  France  que  les 
traces  des  plus  borribles  dissolutions.  Ce 
trait  jpeint  l'esprit  du  temps. 

Cetait  bien  alors. que  les  moinell  pouvaient 
•écrire  que  Tévêque  dé  Rome  avait  le  droit 
•de  déposer  les  rois;  ce  droit  était  près  d^être 


constaté  à  main  armée* 


Henri  lY  avait  toujours  a  combattee  1*E6* 
pagne,  Rome,  et  la  France;  car  le  duc  de 
Parme  en  se  retirant  avait  laissé  huit  mille 
soldats  an  duo  de  Maienne.  Un  neveu  du 
pape  enti^  en  France  avec  des  troupes  ita- 
liennes et  des  monitoires;  fl:  se  joint  au  duc 
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(fe  Savoie  dans  1^  Baupbiné.  Lev  dignières 
celai  qui  fbt  depuis  le  dernier  connétaUe 
de  France  et  le  dernier  seignetlr  puissant, 
'battit  des  troopes  sai^oiriecines  et  celles  da 
pape*  Il  faisait  la  fjoeme  coinme  Henri  IV, 
arec  des  cs^itaiiies  ffui  .ne  seryaient  qu^im 
temps;  cependant  il  dëfit  ees  armées  réglées. 
Tout  était  alors  soldat  en  France ,  paysans, 
.  artisans,  bourgeois  :  c^est  ce  qui  la^  déyasta, 
mais  c'est  ce  qui  l'empêcha  enfin  ^d'être  la 
proi^  de  ses  voisins.  Les  soldats  dn  pape  se 
'  dissipèrent,  après  n'avoir  donné  que  des  ex- 
emples d'une  débauche  inconnue  au-delà  de 
leurs  Alpes;  les  habitants  des  campagnes 
brûlaient  les  chêyres  qui  suivaient  leurs  ré» 
giments* 

Philippe  n  du  fond  de  son  palais  eonti* 
miait  à  entretenir  et  ménager  la  dissension^ 
toujours  donnant  an  duc  de  Maïenne  de  pe* 
tits  secours,  afin  qu'il  ne  fût  m  trop  faible 
ni  trop  puissant,  et  prodiguant  for  dans  Pîh 
ris,  pour  7  faire  reconnaUre^a  fille,  Claire- 
Eugénie^  reine  de  France,  avec  ie  prince 
quil  lui  donnera  pour  époux.  C'est  dans  ces 
'^ues  qu'il  envoie  encore  le  duc  de  Parme 
en  France,  lorsque  Henri  lY  assiège  Rouen, 
comme  il  lavait  envoyé  pendant  le  siège  de 
Paris.  Il  promettait  à  la  Ligue  qu'il  ferait 
«aiarcher  une  a^ctnée  de'  cinquante  mille  hom- 
-^s  dès'quQ  sa  fille  serait  reine.  Henri,  après 
avoir  levé  le  siège  de  Rouen,  fait  encore  sor- 
•tir  de  France  le  duc  de  Parme. 

'Ci^endant41  s'en  fallut  peu  que  la  faction 
des  Seize ,  pensionnaires  de  Philippe  II ,  ne 


remplit  enfin  les  projets  de  œ  monarque ,  et 
n'achevât  la  raine  entière  du  royatime.  Ils 
ayaient  fak  pendre  (1-591)  le  premier  préai- 
dent du  parlement  de  Paria  et  denx  magi- 
atrats  qui>8*oppe8aient  à  leurs  complots.  £<e 
^ue  de  Maïenne ,  prés  d'être  accablé  ivi- 
même  par  cette  faction,  a^ait  fait  pendre 
qnatfje  de  ces  séditieux  â  son  tour.  C'était  an 
milieu  de  ceadivisions  et  de  ces  horreoi^, 
après  la  m^t  du  prétendu  Charles  X,  que 

'  ae^  tenaient  à  Paris   les   états-généraux^  80tt9 

-  la  direction  don  légat  du  pape  et  d'un  am- 
bassadeur d'Espace:  le  légat  même  y  pré- 

i  sida,  et  s'assit  dans  ie  fauteuil   qu^on  avait. 

*  laissé  ¥ide,  et  qui  marquait  la  -place  du  roi 
qu^on  devait  élire.  L'ambassadeur  d'Espagn|Q 
j^eut  séance;  il  y  haranguaxorAre  la  loi  ^^- 
Eque ,  et  proposa  Finfante  pour  reine,  lie 
parlement   fit   des  remontrances  au   duc   de 

'  Maïenne  en  faveur  de  la  loi  saiique  (iSçS); 
mais  ces  remontrances  n'étaient-elles  pas  vi- 

>  siblement  concertées  avec  ce  chef  de  parti  ? 
La  noBsinati^n  de  Tinfante  ne  lui  ôtait-elle 
pas  sa  place  ?  Le  mariage  de  cette  princesse^ 

firpjeté  avec  \e  duc  de  Guise  son  neveu,  ne 
e  rendait-il  pas  sujet  de  celui  dont  il  voulait 
demeurer  le  maître  ? 

Vous  remarquerez  «qua  ces  états  le  parle- 
lement  voulut  avoir  séance  par  des  députés, 
et  ne  put  Tobtenir.  Vous  remarquerez  en- 
•eore  que  ce  même  parlement  venait  Ae  faire 
brûler  par  son  bourreau  un  arrêt  do  parlo» 
ment  du  roi  séant  à  Châlons,  doiiné  contre  « 
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le  légat  et  contre^  son  prétenju  pouvoir  ie 
présider  à  rélection  d'un  roi  de  France» 

A  peu  prés  dans  le  même  temps  plusieurs 
citoyens  ayant  présenté  requête  à  la  ville  et 
an  parlemenl  pour  demander  qu'on  pressât 
an  moins  lé  roi  de  se  faire  catholique  avant 
de  procéder  à  une  élettion^  la  Sorbonne, dé- 
clara cette  requête  vineptc;,  séditieuse,  impie^ 
nnntile^  àttenda  qu^on  connaît  Tobstination 
»âe  Henrr  te  reTaps.a  Elle  excommunie  les 
auteurs  de  la  requête,  et  conclut  à  les  chas- 
ser de  la  ville»  Ce  décret,  rendu  en  aussi 
mauvais  latin  que  conçu  par  un  esprit  de 
démence,  est  du  premier  novembre  1592:  il 
a  été  révoqué  depuis,  lôrscm'il  importait  fort 
peu  ju*îï  le  fût.  Sî  Henri  iV  n  eût. pas  régné, 
le  décret  eût  subsisté,  et  on  eût  continue  de 
prodiguer  a  Philippe  II  le  titre  de  prolecteur 
de  la  France  et  de  l'Église^ 

Des  prêtres  de  la  Ligue  étaient  persuadés 
et  persuadaient  aux  peuples  que  Henri  IV 
n^avait  AuT  droit  au  trôrte;  que  la  loi  salique» 
i^pecîée  depuis  si  long- temps ,  n^est  quuné 
chimère;  que  cest  à  rEglisè  seule  à  doaner 
les  couronnes. 

On  a  conservé  les  écrits  d'un  nommé  d*Or-^ 
Uans,  avocat  au  paiement  de  Paris,  et  dé- 
pote aux  états  de  la  Liffue  :  cet  avocat  déve- 
loppe tout  ce  système  dans  un  gros  livre  iu'* 
titnlér  Répcfnsô  des  crois  CathoUques. 

Cest  une  chose  diffne  d^attentioo  que  la 
fourberie  et  le  fanatisme  avec  lesquels  tous 
^s  auteurs  de  ce  temps-lâ  cherchent  i  sonte- 

4** 
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mr  leurs  sentiments  par  lesHvres  jjoifs,  .comme 
si  les  usages  cl'bn  petit  peuplé  confiné  dans 
les  roches  de  la  Palestine  devaieflit  être,  au 
bout  de  trois  mille  ans,  la  règle  du  royaume 
de  France!  Qui  croirait  que  pour  exclure 
Henri  IV  de  son  héritage,  on  citait  Texemple 
d'un  roitelet  juif,  nommé  Ozias,  que  les  prê- 
tres avaient  chassé  de  son  palais  parce  quil 
avait  la  lèpre,  et  qui  n*ayait  lalépre  que 
pour  avoir  voulu  offrir  de  lencens  au  Seig- 
neur?» L*hérésie,«  dit  Pavocat  d'Orléans,  »est 
yfa  {.épre  de  Tâme;  par  conséquent  Henri  lY 
yest  un  lépreux  qui  ne  doit  pas  régner.« 
X^est  ainsi  que  raisonne  tout  le  parti  de  la 
Ligue,  mais  il  faut  transcrire  les  propres 
paroles  de  Favocat  au  sujet  de  la  loi  salique  : 

»Le  devoir  d'un  roi  de  France  est  d  être 
^chrétien  aussi  bien  que  mâle. ,  Qui  ne  tient 
9la  foi  catholique,  apostolique  et  romaine, 
:^n^est  point  chrétien ,  et  ne  croit  point  en 
^Dieu,  et  ne  peut  être  justement  roi  de  France^ 
»non  plus  que  le  plus  grand  faquin  du 
ymonde.« 

Toici  un  morceau  encore  plus  étrange: 

sPpur  être  roi  de  France ,  il  est  plus  né* 
^cessaire  detre  catholique  que  d*êti'e  homme: 
»qui  dispute  cela  mérite 'qa*un  bourreau  lui 
:^réponde  plutôt  qu*un  philosophe.^ 

Rien  ne  sert  plus  à  faire  connaître  Tesprlt 
du  temps.  Ces  maximes  étaient  en  vignéor 
dans  Borne  depuis  huit  cents  ans,  et  elles 
n'étaient  en  horreur  dans  la  moitié  de  l'Eu- 
rope que  depuis  un  siècle.  Les  Espagnols, 
arec  de  l'argent  et  des  prêtres,  f^^isaiedt  ra*    ' 
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loîr  ces  opîntons  en  France  5  et  PWHppe  tl 
^t  soutenu  les  sentiments  contraires  âll  y 
arait  ea  le  moindre  intérêt* 

Pendant  qu'on  employait  contre  Henri  les 
armes,  la  plame,  la  politique  et  la  supersti- 
tion ;  pendant  que  ces  états,  aussi  tumultueux, 
aussi  divisés  qu*irréguliers ,  se  tenaient  dans 
Paris,  Henri  était  aux  portes,  et  menaçait  la 
Tille.  11  y  ayait  quelques  partisans  :  beau- 
coup de  Trais  citoyens,  lassés  de  leurs  mal- 
heurs et  du  joug  d'une  puissance  étrangère, 
soupiraient  après  la  paix;  mais  le  peuple 
était  retenu  par  la  religion.  La  plus  vile 
populace  fait  en  ce  point  la  loi  aux  grands 
et  an^  sages;  elle  compose  le  plus  grand 
nombre,  elle  est  conduite  areuglement,  elle 
est  fanatique  ;  et  Henri  lY  n  était  pas  en  état 
dTimiter  Henri  YlII  '  et  la  reine  Elisabeth. 
Il  fallut  changer  de  religfon.  Il  en  coûtei 
toujours  à  un  braye^  homme:  les-  lois  de  ^ 
llionneur,  qui  ne  changent  jamais  'chez  les 
peuples  policés,  tandis  que  tout  le  reste 
dliange,  attachent  quelque  honte  à  ces  chan- 
gements quand  Tintérët  les  dicte.  Mais  cet 
intérêt  était  si  grand,  si  général,  si  Hé  au 
bien  du  iroyaum^,  que  les  meilleurs  servi- 
teurs qu'il  eût  parmi  les  calvinistes,  lui  con- 
seillèrent d'embrasser  la  religion  même  qu'ils 
lkai»aient  :  9II  est  nécessaire,  lui  disait  Rosni,^ 
«que  TOUS  sùyez^  papiste  et  que  je  demeure 
liéiotmé.^  C'était  tout  ce  que  craignaient 
les  factidh»  de  la  Ligne  et  de  l'Espagne: 
led  nomÈ'Wlèrêtiqiùe  et  db  relaps  étaient  leurs 
principale^  armbs,  que  Va  conversion  rendait 


inqpttî$8ânfe^«  II  fallul  qn  il  se  fît  insfruir^^ 
maïs  pour  la  forme  ;  car  il  était  plus  instruit 
eti  effet  c[ue  les  évê<{ues  aveo  lesquels  i). 
conféra*.  Nourri  par  sa  mère  dans  ta  lecture 
de  FAnciea  et  du  Nouyeaa  Testament ,  il 
les  possédait  tous^  deux  ;  la  controverse  était 
'dahs  soD  parti  le  sujet  de  toutes  .les  conyer» 
sations,  aussi-bien  que  la  guerre  et  rameur^ 
les  cilSition9  de  rÉcriture»  les  allusions  à  ce» 
livres  ».  entraient  dans  ce  €f}/qn  appelait  le 
het  esprit  en  ces  temps-là;  et  la  Biole  était 
si  familière  à  Henri  IV^  qua  la  bataille  de 
Coutras  il  avait  dit,  en  faisant  prisonnier  de 
sa  main  un  officier  nommé  Châteaurenard  r 
»Rends-toif  Philistin.^ 

On  voit  assez  ce  qu'il  pensait  de  sa,  con* 

yersiott   paf  sa  lettre  a  Gabrielle  d'Esfrées; 

iC^est  demain  que  >)9,  faia  le  saut  périlleux. 

9 Je   crois   que  ces  gen^ci  me  feront  bal^ 

^aint  ]Jeni#  autant  que   vous  Iiaûsez  Mon* 

9ceaux% . . .«(     C^est  inmipler  la  vérité  à  de 

Irés-faussea  bienséances,  de  prétendre,  comme 

le  jésuite  Daniel,   que  quand  Henri lY  se 

convertit,  il  était  des  Toog-tempscatliolique 

^ans  le.cœun    Sa  conversion  assaraif^  êwê 

ionté  sd^  salut,  je  le  yeu  croire;  mais îl 

parait  bien  que  famant  de  Gabrielle  i\e  se 

convertit  que  pour  régner;  et  il  esft  encore 

plus  évident  que  eecbfrngemeBtn^augo^olail 

en  rien  son  àvf^  à  la  couroiine.^ 

'  li*fivait  ators  auprès  de  lui  fin  envoyé  se« 

eret ,  de  la  reiiie  Èlisabetb,  nqm^.  Tbomas 

ViTqùési,  qui  écrivit  ces  propre  fl^qts  quelque 

temps  âpres  à  là  reioe,  sa  maîtresse  : 
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«Voici  comme  ce  prince  s*excQie  snr  son 
f  changement  de  religion ,  et  les  paroles  qu'il 
:»m*a  dites  *)  :  Qaand  je  fus  appelé  à  la  coa» 
»roDne^  huit  cents  gentilshommes  et'  neuf 
«régiments  se  retirèrent  de  mon  service  sous 
^prétexte  que  fêtais  hérétique:  les  ligueurs 
98e  soot  hâtés  d'élire  un  roi;  les  plus  no- 
»tables  se  so&t  offerte  au  duc  de  Guise: 
»c  est  .pourquoi  je  me  suis  résolu,  après  mure 
«délibération,  d'embrasser  la  religion  roniaine  ; 
«par  ce  moyen  je  me  suis  entièrement  ad- 
«joint  le  tiers  parti:  j'ai  anticipé  réleotioil 
«du  duc  de  GÀise;  je  me  suis  acquis  la 
«bonne  Volonté  du  peuple  français,  j'ai  en 
«parole  du  duc  de  Florence  en  choses  impor^ 
^ntes  ;  fat  finalement  empêché  que  la  relî* 
ygîon  réformée  n  ait  été  fletrî6.« 

^)  Henri  envoya  le  sieur  Morland  à  la  reine 
d'ADgléterre  pour  certifier  les  mêmes  choses, 
st  faire  comme  il  pourrait  ses.  excuses.  Mor* 
land  dit  qu^Élisaheth  lui  repondit  :  «Se  peut- 
«il  faire  qn  une  chose  mondaine  lui  Jait  fait 
«m0ttre  bas  la  crainte  de  I>ieu?«  Quand 
h  meurbîére  de  Marie  Stuart  parlait  de  la 
crainte  de  Dieu,  it  es^  trés-pvraisembtable  que 
cette  rmie  Aiisait' la  comédienne,  comme  on 
le  lui  .^  faut  répreebé:  «mi*  quand  le  brayo 
et  généreux  Henri  IV  avouait  quil  n'avait 
change  ^de  Kéligton  que  bac  FiA'térêt  de  Fétat, 

<I^^^a>iâ  souveraÎBe  raison  des  rois,  on  ntf 

__  •^ ...  '        ' 

*)  Tïté  du  III#  tome  dct  Manuscrits   de  Bcee, 
*•)  iWd. 
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peut  éom^er  qu'H  ne  parlât  de  bonne  foi. 
Comment  donc  le  jésuite  Daniel  peut-il  in* 
Sttlter  à  la  yérité  et  à  ses  lecteurs  au  point 
d^aasurer^  contre  tant  de  rraisemblanees, 
contre  tant  de  preures,  et  contre  l'a  connais- 
sance du  cœur  humain ,  que  Henri  lY  ^tait 
depuis  long-temps  catholique  dans  le  cœur? 
Encore  une  fois,  le  comte  de  Boulainyiiliers  a 
bien  raison  d'assurer  qu  un  jésuite  he  peut 
écrire  fidèlement  Thistoire. 

Les  conférences  quon  eût  ayec4ui  rendi* 
rent  sa  personne  cbèpe  à  tous  ceux'  qui  sor* 
tirent  de  Paris  pour  la  roir.  Un  des  dépu- 
tés, étonné  de  la  familiarité  ayec  laquelle  ses 
ofBbiers  se  pressaient  autour  de  lui,  et  fai- 
saient à  peine  place:  »  Vous  ne  TOjez  Tien,€ 
dit-il  ;  »ils  me  pressent  bien  autrement  dans 
9les  batailles.^  Enfin,  ayant  repris  d'assaut 
la  yille  de  Dreux  ayant  d  apprendre  ^on  nou* 
veatt  catéchisme,  ayant  ensuite  fait  son  abju* 
ration  dans  Saint-Denis,  s^étant  fait  sacrer  à 
Chartres,  et  ayant  surtout  ménagé  des  illteh 
ligences  dans  Paris,  qui  ayait  une  garnison 
de  trois  mille  Espagnols,  ayec  des  Napoii* 
tains  et  des  Lansquenets,  il  y  entre  en  souye^ 
rain,  n  ayant  pas  plus  de  soldats  autour  de 
sa  personne  qull  n'y  ayait  d'étrangers  dané 
les  murs. 

Paris  n'ayàit  TU  ni  redonna  de  roi  dépôts 
quinze  ans.  Deux  hommes  ménagèrent^eolf 
cette  réyolution;  le  maréchal  de  Brissaè,  et 
un  braye  citoyen  dont  le  npm  ^était  moins 
illustre,^  et  do^t  ï'âme  n'était  pas  moifis  noble: 
c'était  on  écheyin  de  Paris  nommé  htmglcià. 
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Ces  deax  restaurateurs  de  la  tramprillité  po^ 
blique  sassocièrent  bientôt  les  nagîstrats  et 
les  principaux  bourgeois  ;  les  mesures  furent 
si  bien  prises,  le  légat,  lè  cardinal  dePelleTé, 
les  ccHntoandants  espagnols,  les  Seixe,  si  artip 
ficieusement  trompes,  et  ensuite  si  bien  cou» 
tenus,  que  Henri  lY  fit  sou  entrée  dans  sa  eapi« 
taie  sans  ({u'il  7  eût  presque  du  san^  ré- 
pandu (i594)-  Il  reUToya  tous  les  étrangers 
qu'il  pouvait  retenir  prisonniers,  il  pardonna 
à  tous  les  Ligueurs.  Les  ambassadeurs  de 
Pbilippe  II  paKirent  le  jour  même  sans  qu'on 
leur  fit  la  moindre  polenee;  et  le  roi  les 
voyant  passer  d'une  fenêtre,  leur  dit:  :»Mes- 
sienrs^  mes  compliments  àrotre  maître }  mais 
n'y  rerénez  plus.« 

^  Plusieurs  villes  suivirent  l'exemple  de  Pa« 
ris:  mais  Henri  était  encore  bien  éloignéi 
d'être^aitre  du  royaume.  Philippe  II,  qui^ 
dans  la  rué  d'être  toujours  nécessaire  à  la 
Ligue,  n'arait  jamais  fait  de  mal  au  roi  qui 
demi,  lui  en  faisait  encore  assez  dans  plus 
d*une  province.  Détrompé  de  Tespérance 
de  régner  en  France  sous  le  nom  dé  sa  fille, 
il  ne  songeait  plus  qu'à  aâaiblir  pour  jamais 
le  royaume  en  le  démembrant;  et  il  était  très-* 
vraisemblable  que  la  France  serait  dans  un^ 
^tat  pire  que  quand  les  Anglais  en  possédaient 
la  moitié,  et  quand  les  seigneurs  particuliers 
^annisaient  Tautre. 

Le  duc  de  Maïenne  avait  la  Bourgogne  ;  le 
duc  de  Guise,  fils  du  Balafré,  possédait  Rfaetms 
et  une  partie  de  la  Champagne;  le  duc  de 
Uercœur  dominait  dans  la  Bretagne,  et  les 


96      . 

Espagnols  j  avaient  Blayet,  qni  est  aajottp- 
d'huî  le  Fort-Louis»  Les  principaux  capi- 
taines même  de  Henri  IV  songeaient  a  se 
rendre  indépendants,  et  les  calvinistes,  qu'il 
avait  quittés,  se  cantonnant  contre  les^Li- 
gAears,  se  ménageaient  déjà  des  ressources 
pour  résister  un  jour  à  Fautorité  royale. 

Il  fallait  autant  d*intrigues  qua  de  combats 
pour  que  Henri  IV  regagnât  peu  a  peu  son 
royaume.  Tout  maître  de  Paris  qu'il  était^ 
sa  puissance  fut  quelque  ^temps  si  peu, af- 
fermie, que  le  pape  Clémenl  VIlFlui  refu- 
sait constamment  Fabsolution ,  dont  il  n'eut 
^pas  eo  besoin  dans  des  temps  plus  heureux» 
Aucun  ordre  religieux  ne  priait  Dieu  pour 
lui  dans  les  cloîtres.  Son  nom  même  Cut 
omis  dans  les  prières  par  la  plupart  des 
curés  de  Paris  jusqu'en  1606;  et  il  fallut 
que  le  parlement,  rentré  dans  le  devoir,  et 
j  faisant  rendre  les  prêtres,  ordonnât,  par  ua 
arrêt,  que  tous  les  curés  rétablissent  dans 
leur  missel  la  prière  pour  le  roi.  Elnfîa  là 
fureur  épi  déinique  du  fanatisme  possédait  en- 
core tellement  ta  populace  catholique,  ^a'il 
n'j  eut  presque  point  d^années  où  Ton  n  at- 
tentât contre  sa  vie;  il  les  passa  toutes  à 
combattre,  tantôt  un  chef,  tantôt. un  autre,  i 
vaincre,  à  pardonner,  a*  négocier,  à  pajer  la 
soumission  des  ennemis.  Qui  croirait  qu*il 
loi  en  coâta  trente-deux  millions  numéraire^ 
de  son  temps  pour  payer  les  prétentions  de 
tant  de  seigneurs?  les  Mémoires  du  duc  de 
Sulli  en  font  foi;  et  ces  promesses  fiirent 
fidèlement  acquittées,    l'brsque  enfin   étant' 
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¥<H  ab.«o)i'.  et  paisible,  ileût  pu  refuser  de 
payer  ce  prix  de  la  rébeUioiu  Le  duc  de 
Maïenne  ne  fit  son  accomodeHient  qu'en  iSçô. 
HenH  se  réconcilia  sincèreroeni  aTec  lui,  et 
lai  donna  le  ^ouyernement  deTIle  de  France. 
Non-seiilement  il  lui  dit,  après  l'avoir  lassé  un 
jour  dans  une  promenade  :  3>Mon  cousin,  Toila 
»le  seul  mal  que  je  vous  ferai  de  ma  Tiet;4C 
xnais  îl  lui  tint  parole,  et  il  n'en  manqua  ja- 
mais^ â  personne. 

Plusieurs  politiques  ont  préten^-que  quand 
ce  prince  fut  makre,  il  devait  alors  imiter  la. 
reine  Elisabeth ,  et  séparer  son  royaunie  de 
ia  communion  romaine  :  ils  disent  que  la  ba« 
iance. penchait  trop  en  Europe  du  côté  de 
Philippe  II  et  des  catholiques;  que  pour  tenir 
réquUibre  il  fallait  rendre  la  France  pro- 
testante ;.<)ue:  c'était  Tunique  moyen  delareo» 
•^e  peuplée,  riche  et  puissante. 

Mais  Henri  lY  n'était  pas  dans  les  memes^ 
conjonctures  qu'Elisabeth  ^  il  n'avait  point  'à 
ses  ordres  un  parlement  de  la  nation  affeo- 
•tionné  ^  ses  intérêts;  il  manquait .  enccM^e 
d'argent  ;  il  n  avait  pas  une  armée  assez  cou* 
sidérable  :  Philippe  II  lui  faisait  toujours  la 
guerre;  la  Ligue  éiait  encore  puissante  et 
encore  animée. 

II  recouvra  son  royaume,  mais  pauvre,  dé- 
chiré, et  dans  la  même  subversion  où  il  avait 
été  du  temps  de  Philippe-de-Valois ,  Jean  et 
Charles  VI.  Plusieurs  grands  chemins  avaient 
disparu  sous  les  ronces,  et  on  se  frayait  deai 
routes  dans  les  champ^gnes^  incultes.    Paris^ 

£ssai  sw' les  Mœurs.  T.  IV*  5 
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<pA  contient  atijourd'hai  environ  sept  cen% 
mille  habitants,  n'en  arait  pas  cent  quatre- 
vingt  mille  quand  il  y  entra*).  Les  finances 
de  letat,  dissipées  sous  Henri  III,  n'étaient 
plus  alors' qu  un  trafic  public  des  restes  du. 
sang  du  pei^ple,  que  le  conseil  des  finances 
partageait  avec  les  traitants. 

La  reine  d'Apgleterre,    le  grand -duc   de 
flbrence,   dès  princes  dAlleoiagne,  les  Hol- 
landais, lui  avaient  prêté  rargerit  avec  lequel 
il  s  était  soutenu  contre  la  Ligue,  contre  Rome 
et  contre  J'Ëspagne  ;  et  pour  payer  ces  dettes 
si  légitimes,  on  abandonnait  les  recettes  gé- 
nérales, les  domaines,  à  ùes  fermiers  de  ces 
puissances  étrangères,  qui  géraient  au  cœur 
du  royaume  les  revenus  de  1  ejat.     Plus  d'un 
chef  de  la  Ligue  qu^  avait  vendu  à  son  roi 
la  fidélité  quil  lui  devait,  tenait  aussi  des  re- 
Iceveurs    des    deniers  publics,    et  partageait 
cette   portion  de   la  souveramèté.     Les  fer- 
miers de  ces  di'oits  pillaient  sur  le  peuple  le 
triple,    le  quadrapie  de  ces    droits  aliénés: 
ce  qui  restait  au  roi  était  administré  de  même; 
e%  enfin,  quand  la  déprédation  générale  força 
Henri:  lY    à  donner  radministr^tiôn  entière 
des  finances   au  duc   de  Sulli,  ce  ministre, 
aussi  éclairé  qu'intègre,  trouva   qu'en   1596 
on  levait  cent  cinquante, millions  sur  le  peuple 

*)  li  j  avait  deux   cent   vingt  mille  âmes  à  Paris 
au  temps    de  siège   que  fit  Henri  IV   en  1590; 
il  ne  s^en  trouva  que  cent  quatre   vingt  mille  . 
«n  1593* 
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poor  en  faire  entrer  eoTiron  trente  dans  le 
trésor  royal. 

Si  Henri  ly  n'avait  été  que  le  pins  brave 
prince  de  son  temps,  le  plus  clément,  le  plus 
adroit,  le  plus  honnête  homme,  son  royaume 
était  ruiné  :  il  fallait  un  prince  qui  sût  faire 
la  guerre  et  la  paix,  connaître  toutes  les 
blessures  de  son  état,  et  y  apporter  les  re-» 
mèdes;  veiller  sur  les  grandes  et  les  petites 
choses,  t<tut  réformer  et  tout  faire.  .Cest 
ee  qu'on  trouva  dans  Henri.  Il  joignit  Tad- 
ministration  de  €harles-le-Sage  à  la  valeur 
et  à  la  franchise  de  François  h*^  et  à  la  bonté 
de  Louis  XIL 

Pour  subvenir  a  tant  de  besoins,  pour 
faire  à  la  fois  tant  de  traités  et  tant  de 
guerres,  Henri  convoqua  dans  Rouen  une 
asseniblée  des  notables  du  royaume:  c'était 
une  espèce  d  etats-généraux  ;  les  paroles  qu  il 
y  prononça  sont  encore  dans  la  mémoire 
des  bons  citoyens  qui  savent  l'histoire  de 
leur  pays.:  »Déja ,  par  la  faveur  du  cieli, 
vpar  les  conseils  de  ,me8  bons  serviteurs,  et 
«par  répée  de  ma  brave  noblesse,  dont  je  ne 
^distingue  point  mes  princes,  la  qualité  de 
«gentilhomme  étant  notre  plus  beau  titre^ 
«j'ai  tiré  cet  état  de  la  servitude  et  de  la  ■ 
«mine.  Je  veux  lui  rendre  sa  force  et  sa 
«splendeur.  Participez  à  cette  seconde  gloire  * 
«comme  vous  avez  eu  paît  à  la  première* 
«Je  né  vous  ai  point  appelés,  comme  fai- 
«saient  mes  prédécesseurs,  pour  vous  obliger 

«d  approuver  aveuglément  mes  volontés,  mais 

5  * 
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'paysans    répètent    encore    anjôurd'hai    qu^il 
TOÙIait  quih  eussent  une  poule  au  pot  tous  les 
dimanches;  expressions   triviales,   mais  senti- 
ment paternel;     Ce  fiit  une  chose   bien  ad- 
mirable que,  malgré  Tépuisement  et  le  bri- 
gandage, il  eut  en  moins  de  quinze  ans  di- 
âiinué  le  fardeau   des  tailles   de  quatre  mil- 
lions de  son  temps ,   qui  ^n  feraient  environ 
-dix  du  nôtre  ;  que  tous  les  autres  droits  fiifi- 
>sent  réduits  à  la  moitié  ;   qu'il   eut  payé  cent 
millions  de  dettes,  qui  aujourd'hui  leraient 
•environ  deux  cent  cinquante  millions.     U  ra-  * 
'cheta    pour  plus    de   cinquante   millions  de 
domaines,    aujourd'hui    aliénés;     toutes   les 
places  furent  réparées^  les  magasins,  lés  ar* 
senaux  remplis,  les.  grands  chemins  <eatre^ 
tenus:   c^est  la  gloire  étemelle  du    duc  rde 
SuUi^  et  celle  du  i*oi,   qgi  osa  choisir  u^ 
i^oinme  de  guerre  pour  rétablir  les  finances 
de  l'état,  et  qui  travailla  avec  son  ministre» 
La  justice  est  réformée  ;   et ,  ce  qui  était 
])eaucoup   plus  difficile^  4es- deux  religions 
Tivent  en  paix^  au  moins  en  apparence..    Le 
commerce,  les  arts,  sont  en  honneur»    Les. 
étoffes  d^argént  et  d'or,,  proscrites  d*abovd 
par  un  édit  somptuaire  dans  le  commence- 
ment  d'un  règne  diflBcile  et  dans  la  pauvreté, 
reparaissent  avec  plus  d^éolàt,  et  enrichissent 
Ljon   et  la  France»      U  établit   des  manu* 
factures  de  tapisseries  de  haute-lice  en  laine 
et    en  soie  rehaussée  d'or;    on   commence 
à   faire    de    petites    glaces    dans    le    go^ 
de  YeniseJ    C'est  à  lui  seul  qu'on   doit  IfiS 
vei9  àsoip,  lps.plantalioàs  jde. mûriers V  maL"^ 
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gré  les  oppositions  de  SuUi,  plus  estimable 
dans  sa  fidélité  et  dans  Tart  de  goayerner  et 
de  conserver  les  finances ,  qae  capable  de 
discerner  les  nouveautés  utiles. 

Henri  fait  creuser  Je  canal  de  Briare,  par 
lequel:  on  a  joint  la  Seine  et  la  Loire.  Paris 
est  agrandi  et  embelli:  il  forme  la  Place^ 
Royale;  il  restaure  tous  les  ponts.  Le  fan* 
bourg  Saint  -  Germain  ne  tenait  point  à  la- 
▼ille  ;  il  n*était  point  pavé  :  le  roi  se  charge 
de  tout.  Il  fait  construire  ce  beau  pont  où 
les  peuples  regardent  âujourd'luii  sa  statue 
avec  tendresse.  Saint-Germain^  Monceaux, 
Fontainebleau ,  et  surtout  le  Louvre ,  sont 
augmentés  et  presque  entièrement  bâtis*  Il 
donne  des  logements  dans  le  Louvre,  sous 
cette  longue  galerie  qui  esï  son  ouvi'age  ,  à 
des  artistes  en  tout  genre  ^  qu  il  encoura- 
geait souvent  de  ses  regards  comme  par  des 
récopipenses.  Il  est  enfin  le.  vrai  fondateur 
de  la  Bibliothèque  royale. 

Quand  don  Pèdre  de  Tolède  fui  envoyé 
par  Philippe  îîl  en  ambassade  auprès  de 
Henri ,  il  ne  reconnût  plus  cette  TÎlle  qu  il 
avait  vue  autrefois  si  malheureuse  et  si  ]an«  * 
guissante:  »Cest  qu'alors  le  père  de  la  fa- 
»miUe  n'y  était  pas^^L  lui  dit  Henri,  y>et  aujour« 
'd'hni  qu'il  a  soin   de  ses  enfants,   ils  pros* 

Îèrent.«  '  Les  {eux ,  les  fêtes,  les  bals,  les 
allets  introduits  â  la  cour  par  Catherine  de 
Uédi^cis  dans  les  temps  même  de  troubles, 
ornèrent  sous  Henri  lY  les  temps  de  la  paix 
et  de  la  félicité. 
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-  En  faisant  ainsi  fleurir  son  etàt  ît  était 
l'arbitre  des  autres.  Les  papes  n'auraient 
pas  imaginé,  du  temps  de  la  Ligue,'  que  le 
Béarnais  serait  le  pacificateur  de  Tltalie ,  et 
le  médiateur  entre  eux  et  Venise.  Cepen- 
dant Paul  y  fut  trop  heureux  d'avoir  recours 
a  lui  pour  le  tirer  du  mauvais  pas  où  il 
8  était  engagé  en" excommuniant  le  doge  et  le 
sénat,  et  en  jetant  ce  qu^on  appelle  un  in- 
terdit sur  tout  l'état  yénitien,  au  sujet  des 
droits  încûntestables  que  ce  sénat  maintenait 
avec  sa  vigueur  accoutumée.  Le  roi  fut 
l'arbitre  du  différent;  celui  que  les  papes 
avaient  excommunié  fit  lever*}  Texcommuni- 
cation  de  Veaisc 


*)  Dante!  raconte  une  partTcuîarite  qui  parait 
bien  extraordinaire,    et   il    est   le   «eul  qui  la 

'  raconte,  fl  prétend  que  Henri  IV,  après  ayoir 
.1  iréconcilié  le  pape  avec  la  république  de  Ve- 
nise, gâta  lui-même  cet  accomodeni^ent,  en  comi* 
muniquant  au  nonce-  à  Paris  une  lettre  intcr* 
ceptée  d^un  prédicant  de  Genè?e ,  dans  laquelle 
ce  prêtre  se  yantait  que  Te  doge  de  Venise  et 
plusieur»^ sénateur*  étaient  protestants  dans  le 
coeur,  qu^ils  nVttendiaient  que  Toccasion  fare^ 
rable  de  se  déclarer;  que  le  P.  Fulgentio,  de' 
Tordre  des  serviteurs ,  le  compagnon  et  Tami 
du  célèbre  Sarpi,  si  connu  sous  le  nom  de 
Fra-Paoto,  ^^travaillait  efficacement  dan»  cette 
ligne/'  11  ajoute  que  '  Henri  IV  fit  montrer 
cette  lettre  au  sénat   par  son  ambassadeur,  et 

.  qu^on  en  retrancha  seulement  le  nom  du  doge 
accusé.  Mais  après  que  Daniel  a  rapporté  la 
substance  de.  cette  lettre,  dans  laquelle.  le  nom 
de  Fra-Paolo  ne  se  trouve  pas^  il  dit  cependant 
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n  protégea  la  république  naissante  ie  la 
Hollande,  laidade  son  épargne,  et  ne  con» 
tribaa'pas  peu  à  la  faire  reconnaître  libre  et 
indépendante  par  l'Espagne. 

.  que  ce  même  Fra-Paolo  fut  cité  et  accuse  dans 
la  copie  de  la  lettre  montrée  au  sénat.  Il  ne 
nomme  point  le  pasteup  caviniste  qi|î  avait 
écrit  cette  prétendue  lettre  interceptée.  11  faut 
remarquer  encore  que  dans  cette  lettre  il  étail 
question  des  jésuites  lesquels  étaient  bannis  de- 
là république  de  Venise.  Enfin  Daniel  emploie 
cette  manœuvre,  qu^il  impute  à  Henri  IV,  comme 
une  preuve  du  zèle  de  ce  prince  pour  la  reli* 
.gion  catholique,  f^eùt  été  un  zèle  bien  étrange 
dans  Henri  IV  de  mettre 'ainsi  le  trouble  dans 
le  sénat  de  Venise,  le  meilleur  de  ses  allié«^ 
et  de  mêler  le  rôle  méprisable  dVn  brouillon 
et  d'un  délateur  au  personnage  glorieux  depa-' 
dficateur.  Il  se  peut  faire  qu'il  j  ait  eu  une 
lettre  vraie  ou  supposée  d'un  ministre  de  Ge« 
névé,  que  cette  lettre  même  ait  produit  quelques 
petites  intrigues  fort  indifférentes  aux  grands 
objets  de  l'histoire  ;  mais  il  n'est  point  du  tout 
n>aisemblable  que  Henri  IV  soit  descendu  à  la 
bassesse  dont  Daniel  lui  fait  honneur  : ,  il  ajoute 
que,  ^quiconque  à  des  liaisons  avec  les  héré» 
yftiques  est  de  leur  religion,  ou  n'en  a  point 
du  tout/^  Cette  réflexion  odieuse  est  même 
contre  Henri  IV,  qui  de  tous  les  hommes  de 
son  temps  avait  le  plus  de  liaisons  avec  les 
réformés.  Il  eût  été  à  désirer  que  le  P.  Daniel. 
4lut  entré,  plutôt  dans  les  détails  de  l'àdminis* 
tration  de  Henri  IV  et  du  duc  de  Sùlli  que 
dans  ces  petitesses  qui  montrent  plus  de  par-" 
tialité  que  d'équité,  et  qui  décèlent  malheureux' 
^•ement  un  auteur  plus  jésuite  que  citoyen» 
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.  Sa  gloire  était  donc   affermie  au-dedans 
et  au   dehors    de'  son   royaume:    il   passait^ 
pour    le    plus    graûd  homme   de. son  temps. 
L'empereur  Rodolphe    neut    de   réputation 
que    chez    les    physiciens    et  les   chimistes  ; 
Philippe  II   n'avait  jamais  combattu;    il   n'é- 
tait après    tout  qu'un  tyran  laborieux,   som- 
bre et  dissimulé;  et  sa  pruclence  ne  pouvait 
entrer   en  comparaison  avec  la  valeur,  et  la 
franchise  de  Henri  lY,  qui,  avec  ses  vivaci- 
tés,   était    encore   aussi    politique  \que    lui. 
Elisabeth  acquit  une  grande  réputation:  mais 
n^ayant  pas  eu   à   surmonter  les  mêmes  ob- 
stacles, elle  ne  pouvait  avoir  la  même  gloire; 
celle  qu  elle  mérite  fut  obscurcie  par  les  ar- 
tifices de  comédienne   qu'on  lui   reprochaitf 
et  souillé  par  le  sang/  de  Marie  Stuart,  dont 
rien  ne  la  peut  lavei^.    Sixte^Quint  se  fit  un 
ilom  par  les  'obélisques  qu'il  releva ,   et  par 
les  monuments  dont  il  embellit  Rônie  ;  mais 
aans  ce  mérite,    qui    est   bien  loin  detre  le 
premier,  on  ne  l'aurait  connu  que  pour  avoir 
obtenu  la  papauté   par   quinze  ans    de  faus- 
seté',   et   pour   avoir   été   sévère  jusquà  la 
eruauté. 

Ceux  '  qui  reprochent  encore  a  Henri  lY 
ses  amours  si  amèrement^  ne  font  pas  ré- 
flexion que  toutes  ses  faiblesses  furent  cel- 
les du  meilleur  dès  hommes ,  et  qu  aucune 
ne  l'empêcha  de  bien  gouverner.  11  yjpa-  ^ 
rut  assez  lorsqu'il  se  préparait  à  être  lar- 
I^itre  de  l'Europe  à  Toccasion  «delà  succes- 
sion de  Juliers.  Cest  une  calomnie  absurde 
de  Le  Yasser  et  de  quelques  autres  compi- 
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fâtears,  qne  Henri  yoolat  entreprendre  cette 
guerre  pour  la  jeune  princesse  de  Condé* 
li  faut  en  croire  le. duc  de  SuHi  qui  ayouB 
la  faiblesse  de  ce  monarque,  et  qui  en  même- 
temps  prouve  qae  les  grands  desseins  du  roi 
n  avaient  rien  de  cojmmun  avec  la  passion 
de  Tamour..  Ce  ti'était  pas  certainement  pour 
la  princesse  'de  Condo  que  Henri  avait  fan 
le  traité  de  Qu'erasque,  qu'il  s'était  assuré 
de  tous  les  potentats  d'Italie,  de  tous  les 
princes  protestants  d'Allemagne,  et  quil  al» 
lait  mettre  le  comble  à  sa  gloire  en  tenant 
la  l>alanGe   de  l'Europe  entière. 

Il  était  prêt  à  marcher  en  Allemagne  i' 
la  tête  de  quarante-six  mille  hommes.  Qa^^ 
rante  millions  en  réserve,  des  préparatifii 
immenses,  des  alliances  sûres ,  d^habiles  gé* 
néraux  formés  sous  lui,  les  princes  prote^ 
Btants  d'Allemagne,  la  nouvelle  république 
des  Pays-Bas,  prêts  à  le  seconder,  tout  Ta*» 
dorait  d'un  succès  solide.  I^a  prétendue  du 
Tision  de  TEurope  en  quinze  dominations 
est  reconnue  pour  une.  chimère  qui  n'entra 
point  dans  sa  tête.  S'il  y  avait  jamais  em 
de  négociation  entamée  sur  un  de&seih  si 
extraordinaire,  on  en  aurait  trouvé  quelque 
trace  en  Angleterre,  à  Venise,  en  Hollande, 
avec,  lesquels  on  suppose  que  Henri  avait 
préparé  cette  révolution  ;  il  n'y  en  a  pa»  le 
atteindre  vestige;  le  projet  n'est  ni  vrai  ni 
vraisemblable:  mais  par  ses  alliances,  par 
*®8  armes,  par  son  économie,  il  allait  chan* 
K^r  le  systèuie  de  lEarope,  et  s  en  rendre 
^arbitre. 
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8î  on  faisait  ce  portrait  fidèle  de  Hlwîrî  HT 
é^  un  étranger  de.  bon  sens  qui  n'eût  jamais 
entendti' parler  de  Im  auparavant,  et  qu*on 
finît  par  rai  dire:  !»C*est*là  ce  même  homme 
9qui  a  été  assçissiné  an  milieu  de  son  pei>- 
yple,  et  qui  l'a  été  plusieurs  fois,  et  par  des- 
'«nommes  auxquels  il  n'avait  pas  fait  le  moin* 
»dre  mal,«  il  ne  le  pourrait  croire. 

Cest  une  cbose  bien  dé{>lorable  que  la 
même  reKgion  qui  ordonne,  aussi-bien  que 
tunt  d'autres-,  le  pardon  des  injures,  ait  fait' 
commettre  depuis  long-temps  tant  de  meur- 
tresj  et  cela, -en  vertu  de  cette  seule  maxime 
^ue  quiconque  ne  pense  pas  comme  nous  est 
réprouvé',  et  quil  faut'  avoir  les  réprouyéli 
en  horreur.. 

Ce  qui  est  encore  plus  étrange,  c'est  que 
des  catholiques  conspirèrent  contre  les  jours 
êe  ce  bon  roi  dispuis  qu*il  fut  catholique.  . 
Le  premier  qui  voulut  attenter  a  sa  "vie^ 
•dan^  Te  temps  même  qu  il  faisait  son  abju*- 
ration  dans  Saint-Denis,  fut^  un  malheureur 
de  la  lie  du  peuple,  nommé  Pierre  Barrières 
il  eut  quelque  scrupule  quand  le  roi  eut  ab^ 
juré;  mais  il'  fut  confirmé  dans  son  dessein 
par  le  plus  Airienx  des  Ligueurs,  Aubri^ 
cure  deSàint-Ândi^-des-ÂTCs;  par  un  capa« 
cin,  par- un  prêtre*  habitué ,  et  par  Tarade^ 
recteur  du  collège-  àes  jésuites.  Le  célèbre 
Etienne  Pasquier,  avocat- général  de  la  cham« 
bre  des  comptes,  protest)^  quil  a  su  de  la 
bouche  même  de  ce  Barrière  que  Yarade 
.l'avait  encourage  à  ce  crimCé  Cette  accn* 
Salion  ref^oit  on  noureaa  degré  de  probabi^ 


Ihë  par  k  faite  ie  Tarade  et  èa  varé  Aa- 
bri,  qiiî  se  ^éAigiéreiit  chez  le  cardinal  lé« 
gât,  et  raccompagnèrent  dans  aon  retour  a 
Rome,  qaand  Henri  IV  entra  dans  Paris:  et 
enfin  ce  qui  rend  la  ^probabilité  encore  pliu 
forte,  cVeet  ^ue  Varade  et  Aubri  fiirent  de- 
puis écartelés  en  effigie  par  un  arrêt  du  par* 
lement  de  «Paris,  -eoinme  il  est  rappoité  dans 
le  journal  de  Henri «IV.  Daniel  fait  des  ef- 
forts pardonnables  pour  disculper  le  jésuite 
Varade:  les  curés  n'en  font  aucun  pour  ju* 
8tifier  les  fureurs  des  curés  de  ce  temps-là; 
la^orbonne  avoue  les  décrets  pumssables 
^uVIle  donna;  les  dominicains  cojiTlenneitt 
aujour^'iiui  que  leur  confréi-è  Clément  a8« 
•assina  Henri  IH,  et  qu'il  fut  exhorté  à  ce 
parricide  par  le  prieur  Bourgoin.  La  ré* 
*^te  remporte  sur  tous  les- égards;  et  cette^ 
ineme  vérité  prononce  qu^aucun  des  ecclé<^ 
élastiques  d'aujourd'hui  ne  doit-ni  répondre 
m  rougir  des  maximes  sanguinaires  et  de  la 
superstition  barbare  de  ses  prédéoesseurs^ 
puisqu'il  nien  est  «aucun  qui  ne  les  abhorre; 
*lle  conserve  seulement  les  monuments  de 
<^s  crimes  9  afin  quils  «e  soient  jamais 
unités. 

Ireçprit  de  fanatisme,  était  si  généralement 
i^epandu ,  qu'on  séduisit  un  chartreux  imbé- 
cile, nommé  Ouin,  et  quon  lui  niit  en  tête 
u^aller  plus  vite  au  ciel  <n  tuaiit  Henri  IV: 
^  malheureux  fut  enfermé  comme  un  fou 
P^r  ses  supérieurs.  Au  commencement  de 
1099  deux  jacobins  de  Flandre,  Tun  nommé 
^g^>)  lantre  Bidioevi-^  /originaire  -d'ItaUe^  > 
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résolurent  de  renouvela  Tactton  dé  Jadiqti0S 
Clément,  leur  confrère  Tle  complot  fut  dé* 
eouvert;  ils  expièrent  à  la  potence  le  crime 
qu'ils  p^avaient  pu  exécuter.  Lçar  supplice 
n  effraya  pas  un  frère  capucin  de  Milan,  qui 
yint  â  Paris  dans  le  même  dessein,  et  qui  fut 
pendu  comme  eux  (1596).  Un  TÎcaire  de 
Saint-^Nicol as- des- Champs,  un  tapissier,  médi* 
tèreot  le  même  crime,  et  périrent  du  ^ême 
supplice  (1596). 

(1594)  L^assassinat  commis  par  J'éan  Châ^ 
tel  est  celui  de  tous  qui  démontre  le  plus 
quel  esprit  de  vertige  régnait  alors.  Né  d'une 
nbnnête  famille,'  de  parents  riches,  hien  élevé 
par  eux,  jeune ,  sans  expérience .,  n'ayant  pas 
encore  dix-neuf  ans,    il   n'était  pas  possible 

3uHl  eut  formé  de  lui-même  cette  résolution 
ésespérée.  On  sait  que,  dans  le  Louvre 
même,  il  donna  un  coup  de  couteau  au  roi, 
et  qu'ail  ne  le  frappa  qua  la  bouche,  parce 
que  ce  bon  prince,  qui  embrassait  tons  ses 
serviteurs  lorsqu'ils  venaient  lui  faire  leur 
cour  après  quelque  absence,  se  baissait  alors 
pour  embrasser  Montigni. 

Il  soutint ,  â  son  premier  inter]X)gatoire, 
3»qu  il  avait  fait  une  bonne  action^  et  que  le 
i^roi  n'étant  pas  encore  absous  par  le  p«ipe, 
»il  pouvait  le  tuer  en  conscience.^  Par  cela 
seul  la  séduction  était  prouvée. 
'  Il  avait  étudié  Içog-temps  au  collège  des 
jésuites.  Parmi  Icjs  superstitions  dangeureu- 
ses  de  ces  temps  il  y  eu  avait  une  capable 
d'égarer  les  esprits;  c'était  une  chambre  de 
niémations   dans  laquelle .  on  renlermasit  on 
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jenne  komme;  les  mars  étaient  peints  de 
représentations  de  démons,  de  tourmeifts  et 
de  flammes,  éclairés  d'une  laear  sombre: 
une  imagination  sensible  et  faible  en,  était 
souvent  frappée  jusqu'à  la  démence.  Cette 
démence  fut  au  points  dans  la  tête  de  ce 
malheureux ,  qu'il  crut  qu  il  se  rachèterait 
de  lenfer  en  assassinant  son  souverain  :  tant 
la^furepr  religieuse  troublait  encore  les  tê- 
tes! tant  le  fanatisme  inspirait  une  férocité 
absurde  ! 

Il  est  indubitable  que  les  juges  auraient 
manqué  à  leur  dévoir,  s'ils  n avaient  pas 
fait  examiner  les  papiers  des  jésuites,  sur- 
tout après  que  Jean  Châtel  eut  avoué  qu'il 
avait  souvent \  entendu  dire  chez  quelques- 
nns  de  ces  religieux  qu'il  était  permis  de 
tuer  le  roi. 

On  trouva  dans  les  écrits  du  professeur, 
Guignard  ces  propres  paroles ,  de  sa  main, 
que  »ni  Henri  IH,  ni  Henri  IV,  ni  la  reine 
«Elisabeth,  ni  le  roi  de  Suéde,  ni  réiecteur 
»de  Saxe,  n'étaient  point  de  véritables  rois; 
»que  Henri  III  était  un  Sardanapale,  le  Béar- 
»nais  un  renard,  "Elisabeth  une  louve,  le  roi 
»de  Suède  un  griffon,  et  félecleur  de  Saxe 
,*nn  p9rc:«  cela  s^appelait  de  réloquence. 
«Jacques  Ciémen^oi  disait-il,  »a  fait  un  acte 
«héroïque^  inspiré  par  le  Saint-Esprit:  si  on 
«peut  guerroyer  le  Béarnais,  qu'on  le  guer- 
*ï*oie;  si  on  ne  peut  le  ^guerroyer,  qu'on 
«l*a8sassine.« 

Guignard  était  bien  imprudent  de  n*avoff 
fas  brûlé  cet  écrit  dans  le  moment  qu'il  ap- 
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prit  Tattentat  de  Châtel.    Or|  se  saisît  de  sa 

Sersonne  et  de  celle  de  Guëret,  professeur 
*une  science  absurde  qu'on  nommait  ^i/o^o- 
fhie^  et  dont  Châtel  avait  été  long-temps  Té» 
coller.  Guignard  fut  pendu  et  brûlé;  et 
Guéret,  n'ajant  rien  avoué  à  la  question, 
fut  seulement  condamné  à  être  banni  dâ 
rojaume  avec  tous  les  frères  nommés  jésuites, 

Il  faut  que  le  préjugé  mette  sur  les  .yeux 
Un  bandeau  bien  épais,  puisque  le  jésuite  Jou*- 
Tcncj,  dans  son  Histoire  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  compare  Guignard  et  Guéret 
aux  prediiers  chrétiens  persécutés  par  IQé- 
ron;  il  loue  surtout  Guignard  de  navoîr  ja- 
mais voulu  demander  pardon  au  roi  et  à  la  }^- 
stice  lorsqu'il  fit  amende  honorable^  la  torche 
au  poing,  ayant  au  dos  ses  écrits:  il  fait  en- 
visager Guignard  comme  un  martyr  qui  de- 
mande pardon  à  Dieu,  parce  qu'après  tout 
il  pouvait  être  pécheur;  mais  qui  ne  peut, 
malgré  sa  conscience,  avouer  quil  a  offensé 
le  roi.  Comment  aurait- il  donc  pu  loffenser 
davantage  qu'en  ^écrivant  qu'il  fallait  le  tuer, 
a  moins  qu  il  ne  feut  tué  lui-même  ?  Jouvency 
regarde  l'arrêt  du  parlement  comme  un  ju- 
gement très-inique  :  yyMemmmus ,«  dit-il ,  i&ei 
^ignoscimus  ;  nous  nous  en  souvenons,  et  nous 
yle  pardonnons. «  11  est  vrai  que  Tarrêt  était' 
sévère;  mais  assurément  il  ne  peut  paraître 
injuste,  si  on  considère  les  écrits  du  jésuite 
Guignard,  les  emportements  du  iiommé  Haj, 
autre  jésuite,  la  confession  de  Jean  Châtel, 
les  écrits  de  Tollet,  de  Bellarmin,  deMariaâaf 
4'EBUnanuel  Sa,  de  Suarés,  de  Salmeron^  èê  > 
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Holina ,  les  lettres  des  jésuites  de  Naples ,  tt 
tant  d*autrej  écrits  dans  lesquels  on  troaye 
cette  doctrine  du  régicide.  11  est  trés-rrai 
quTaucua  jésuite  n'arait  conseillé  Châtel;  mais 
aussi  il  est  trés-vrai  que-  tandis  qu  il  étudiait 
chez  eux,  il  avait  entendu  cette  doctrine,  (|oi 
alors  était  trop  commune  :  il  est  encore  très» 
vrai  que  les  jésuites  se  souvenaient  que  le  ié» 
suite  Guignard.  avait  été  pendu  et  brûlé; 
mais  il  est  très-faux  qu*ils  le  pardonnassent» 
Comment  peut-on  troui^er  trop  injuste,  dans. 
de  pareils  temps,  le  banissement  des  jésuites, 
qiiand  on  ne  se  plaint  pas  de  celui  du  père 
et  de  launère  de  Jean.  Châtel,.  qui.  n  avaient 
d-autre  crime-  que  d'avoir  mis  au  monde  un- 
niallieureux  dont  on  aliéna'  Fesprit?;  Ces  pa- 
rents infortunés  furent  condamnés  au  bannis* 
^ent  et  a  une-  amende  f.  on  démolit  leur* 
maison,,  et  pn  éleva,  à  la  place  une  pyramide 
ou  l'on  grava  le-  crime  et  ràrrêt-;  il  y.  était 
dit  :,  »La  cour  a-  bannr  en  outre^  cette ^  sociëté- 
yduQ.  genre  nouveau,  et'  d'une  superstition, 
^diabolique  qui  a  porté  Jean  Châtel  à  cet  bor-^ 
*nble  parricide.«.  '  Ce*  qui  est  encore  bien 
Jîgne  de- remarque,  c'est  que  f  arrêt  du.  parle* 
"aent  fut  mis  à  Vlndéoc^  de  Rome^  Tout  cela 
démontre  que  ces  temps  étaient  ceux  du  fa«^ 
natisme;  que  si  les  jésuites  avaient,  comme 
lès  autres ,  enseigné  des  maximes  affreuses^ 
ils  paraissaient  plus  dangereux,  que  les  an- 
frcs,  parce  qu'ils  élevaient  là  jeunesse;  quils 
f^ent  punis  pour  des  fautes  passées  qui  trois^ 
^^  auparavant  nétaient  pas  regardées  dana^ 
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Paris  contme  des  fautes ,  et  qu^enfîn  le  mal- 
leur  des  temps  rendit  "cet  arrêt  dU  parlemeiit 
nécessaire.  .  # 

Il  rëtait  tellement,  qu*bn  vît  paraître  alors 
une  apologie  pour  Jean  Ckâtel,  dans  laquelle 
il  est  dit  »que  son  parricide  est  un  acte  ver- 
3»tueux,  généreux,  héroïque,  comparable  aux 
^plus  grands  de  Thistoire  sacrée  et  profane, 
»et  qu'il  faut  être  athée  pour  en  douter.  ^ 
T^ny  a,,«  dit  cette  apologie,  »qu'Uti  point  à  re^ 
:»dire,  eest  que  Châtel  n'a  pas  mis  à  chef 
:»son  entreprise  pour  envoyer  le  méchant  en 
.  9Son  lieu,  comme  Judas. «c 

Cette  apologie  fait  voir  clairement  que  si 
Guîgnard  ne  Toulut  jamais  demander  pardon 
89  roi,  c'est  qu  il  ne  le  reconnaissaitpas  pour 
roi.  «»La  constance  de  ce  saint  homme,  »dit 
l'auteur,  ^wie  voulut  jamais  reconnaître  celui 
:»que  rÈglise  ne  reconnaissait  pas;  et  quop- 
:»que  les  juges  aient  brûlé  son  qorps  et  jeté 
»ses  cendres  au  vent,  son  sang  ne  laissera 
s^de  bouillonner  contre  ces  meurtriers  âe*> 
»Tant  le  Dieu^  Sabaotfa ,.  qui  saura  le  leur 
2^rendre.« 

Tel  était  Fesprit  de  la  Ligue,,  tel  Tesprît 
monacal,  tel  l'abus  exe(irable  de  la  religion 
81  mal  entendue,  et  tel  a  subsiste  cet  abus 
)usqu^à  ces  derniers  temps. 

On  a  vu^éncore  de  nos  iours  un  jésuite^ 
nommé  La  Croix,  théologien  de  Cologne, 
réimpcimer  et  commenter  je  ne  sais  quel 
ouvrage  d'un  ancien  jésuite  nommé  Basem- 
baura;  ouvrage  qui  eût  été  aussi  ignoré  que 
son  auteur  et  son  commentateur^  si  pn  ny 
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«fraie  pas  déterré  par  hasard  la  doctrine  la 
pins  moiistrueose  de  rhoocHcide  et  da  ré* 
gicide. 

Il  est  dit  dans  ee  livre  qu^on  Botnme  pro*- 
scrit  par  uo  prince  ne  peut  être  assassiné  lë- 
gitimement  qiïe  dans  le  territoire  du  prince; 
mais  qu  »n  sourerain  proscrit  parle  pape  doit 
«tre  assassiné  partout,  parce  que  le  pape 
est  souverain  de  l'univers,  et  qn^un  homme 
ehargé  de  tuer  un  excommunie ,  quel-  qu'il 
soit,  peut  donner  cette  commission  a  un  au|re| 
et  que  c'est  un  acte  de  charité  daeceptev- 
eette  commission» 

Il  est  vrai  ipie  les  parlements  ont  condamne 
ee  livre  abominable;  il  est  ^rai  que  les  je» 
suites  de  France  ont  détesté  publiquement 
ces  propositions:  mais  enfin  ce  livre,  nou- 
Tellement  réimprimé  avec  des  additions^ 
prouve  assez  que  ces  maximes  infernales 
®nt  été  long-temps  gravées  dans  plus  d'une 
tête,  que  ces  maximes  même  ont  été  rêgar*. 
«ees  comme  sacrées,  comme  des  points  de 
religion;-  et  que  par  conséquent  les  lois  ne 
pouvaient  rf'élever  avec  trop  de  rigueur  coft* 
*re  les  docteurs  du  régicide. 
^  Henri  W  fut  enfin  la  victime  de  cette 
«trange  théologie  chrétienne..  Ravaillac  avait 
^te  quelque  temps  feuillant,  et  son  esprit  était 
encore  échauffé  de  tout  ee  quil  avait  entendu 
uans  sa  jeunesse:  jamais  dans  aucun  siècle 
«  superstition  na  produit  de  pareHs  effets., 
^malheureux  crut  précisément,  comme  Jeai> 
P^tel,  qur'il  apaiserait  la  justice  divine  ea 
^"^t  Henri  IV,.    Le  peuple  disait  que  ce  roi 
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allait  faire  la  guerre  au  pape,  parce  qu'il  at« 
krit  aecoarir  les  protestants  d'Allemagne.. 
L'Allemagne  était  divisée  par  deux  ligues^ 
dont  ittne  était  Vé^angèlique^  composée*  de 
presque  tous  les-  princes  protestants  ;  Tautre 
était  la  ccUhoUqUe^  à  la  tête  de  laquelle  oi> 
nyait  mis  le  nom  du  pape.     Henri  IV    proté« 

Seait  la  ligue  protestante  ;^  voilà  l'unique  cause 
e  l^ssassinat:  il  faut  en  croire  les  déposi* 
tions  constantes  de  Ravaîllac.  Il  assura,  sans 
jamais  yarîer,  qu'il  navait  aucun  complice^ 
quil  avait  été  poussé  i  ce  régicide  par  ua 
instinct  dont  il  ne  put  être  le  maître:  il  signa 
son  interrogatoire,  dont  quelques  feuilles  fa« 
rent  retrouvées ,  en  1720,  par  un  greffier  dit 
parlement:  je  les  ai  vues;  cet  abominable 
nom  est  peint  parfaitement,  et  il  y  a  au» des* 
tous ,  de  la  même  main  :  »Que  toujours  dans 
»mon  cœur  Jésus  soit  le  TaiBquisur:«c  nôu-* 
Telle  preuve  que  ce  monstre  n'était  quao 
furieux  imbécille. 

*  On  sait  qu  il  avait  été  feuillant  dans  un 
temps  où  ces  moines  étaient  encore  des  li<* 
gueurs  fanatiques:  c était  un  homme  perda 
de  crimes  et  de  superstition.  Le  conseiller 
Matthieu,  historiographe  de  France,  qui  lur 
parla  long-temps  au  petit  hôtel  de  Retz,  prés 
du  Louvre,  dit  dans  sa  relation  que  ce  mi« 
sérable  avait  été  tenté  depuis  trois  ans  dis 
tuer  Henri  IV.  Lorsqu'un  conseiller  du  par* 
lement  lui  demanda,  dans  cet  hôtel  de  Il^ts, 
en  présence  de  Matthieu,  comment  il  avait 
pu  mettre  la  main  sur  le  roi  très* chrétien: 
«C*eal  a  savoir,  dit-U,  s'il  est  trés*chrétieD.s 
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La  fatalité  ie  la  destinëe  se  fait  sentir  ici 
plus  quen  aucun  autre  ëFènemeat.  Cest  un 
maître  d'école  d'Angoulême  qui,  sans  cou* 
spiration,  «ans  complice ,  sans  intérêt,  tue 
Henri  IV  au  milieu  de  ^on  peuple,  et  change 
la  face  de  TEurope. 

On  voit,  par  lea  actes  de  son  procès  im* 
primés  en  1611,  que  cet  homme  n'arait  en 
effet  d'autres  complices  que  les  sermons  des 
prédicateurs,  et  les  discours  des  moines.  U 
ëtait  très-dévot,  faisait  l'oraison  mentale  et' 
jaculatoire,  il  airàit  même  des  yisions  célestes  s 
li  avoue  qu'après  être  sorti  des  feuillants  il 
ayait  eu  souvent  l'envie  de  se  faire  jésuite* 
Son  aveu  porte  que  son  pr^ier  dessein  était 
d'engager  le  roi  à  proscrire  la  religion  ré- 
formée, et  que-mên(ie,  pendant  les  fêtes  d0 
Noè'l,  Toyant  passer  le  roi  en  carrosse  dans 
la  même  rue  où  il  l'assassina  depuis,  il  s'écria: 
»8ire,  au  nom  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ 
»et  de  la  sacrée  V^rSe  Marie ,  que  je  parle 
yà  vousl«  qu  il  furrepoussé  parles  gardes; 
qa^alors  il  retourna  dans  Angoulême,  sa  pa« 
trie,  où  il  avait  quatre-vingts  écoliers;  *quil 
8*7  confessa  et  communia  souvent.  Il  est  prouvé 
^e  son  crime  ne  fut  conçu  dans  son  esprit 
qu'au  milieu  des  actes  réitérés  d^une  dévotion 
sincère*  Sa  réponse ,  dans  son  second  întér* 
rogatqire,  porte  ces  propres  mots  :  «Personne 
«quelconque  ne  la  ôpnduit  à  ce  faire  que  le 
^commun  bnlit  des  soldats,  qui  disaient  que 
>isi  le  roi  voulait  faire  la  guerre  contre  le 
98aint-Père,  ils  ïj  assisteraient  et  mourraient 
ypour  cela;  à- laquelle  raison  s'est  laissé  aU 
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»ler  a  la  tentation  cpii  Ta  porté  de-  tuer'  le 
9roi ,  parce  cfue  faisant  la  guerre  contre  le 
»pape ,  c  e'st  ia  faire  coriti*^  Dieu*,  d'aatant 
»qïie  le  pape  est  Di^,  et  Diea  est  le  pape»« 
Ainsi  tout  concourt- à  faire  voir  que  Henri  IV 
n'a  été  en  effet  assassiné  que  par  )es  préja^ 

Ses  qiii'  dopais  si  long-temps  ont  •aveuglé  les 
ommes  et  désolé  la  terre.  On  os»  imputer 
ce  crime  à-  la  maison  d'Âulticke-,  à  Marie  de 
If  édicis,  épouse  du  rôi^  à  Balzac  d'Ëntragues 
•a  maîtresse,  au  duc  d'Èpcrnon;  conjectures 
odieuses,  que  Mézérai  et  d'autres  ont  recueil- 
lies sans  examen,  qui  se  détruisent  l'une  pav 
Tautre,  et  qui  ne  servent  qu'à  faire  yoiv 
Combien  la  malignité  humai ne^  est  crédule. 

Il  est  très-avéré  qu'on  parlait  de-  sa  mori 
prochaine  dans  les  JPays-Bas  a^ant  le  coup 
de  Fassassin.     Il  n*est  pas  étpnnant  que  les 

{^artisans  de  la  Ligue  catholique ,  en  voyant 
'armée  formidable  quil  allait  commander^ 
eussent  dit  qu'il  ny  àv«i«t  que  la  âort  de 
Henri  qui  pût  les  sauver.  Eux  et, les  restes 
de  la  Ligue  souhaitaient  quelque  Clément^ 
quelque- Gérard,  quelque  Châtel:  on  passa 
aisément  du  désir  à  Tespérance;  ces  bruits 
te  répandirent,  ils  aU^ent  aux  oreilles  de 
Ravaâlac^  et  le  déterminèrentw  « 

H  est  encore  certain  qu'on  avait  prédit  à 
Henri  qu'il  mourrait  en  carrosse.  Cette  idée 
renaît  de  ce  que  oe  prince ,  si  intrépide  ail- 
leurs, était  toujours  inquiété'  de  la-  crainte 
de  verser  quand  il  était  en  rokupe»  Cette 
faiblesse  fu(  regardée  par  les  astrologues 
comme  un   pressentiment;    et  Taventuse  le 
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Dioins  TraisemblaUe  justifia  ce  qu^ils  araient 
ait  au  hasard. 

Bavaillae  ne  fut  que  Tinstrument  aveugle 
cle  Tesprit  du  temps,  qui  n'était  pas  moins 
aveugle.  Ce  Barrière ,  ce  Châtel ,  ce  char*  ^ 
treux  nommé ^Ouin,  ce  ricaire  de  Satnt-Nîco» 
las-des-Champs ,  pendu  en  i5qb;  enfin  jus* 
qu'à  un  malheureux  qui  était  ou  qui  contre- 
faisait l'insensé,  d'autres  dont  le  nom  m'é- 
chappe, méditèrent  le  même  assassinat,  pres- 
que tous  jeunes  et  tous  de  la  lie  du  petiple^ 
tant  la  religion  d'eTient  fureur  dans  la  popu- 
lace et  dans  }a  jeunesse  !  De  tous  les  assas- 
sins de  cette  espèce  que  ce  siècle  affreux 
produisit ,  il  n  y  eut  que  Poltrot  de  Méré  qui 
tût  gentilhomme.  J'en  excepte  ceux  qui  avaient 
tué  le  duc  de  Guise, par  ordre  de  Henri  111} 
e'eux-là  n  étaient  pas  fanatiques ,  ils  n  étaient 
que  de  lâches  mercenaires-. 

H  n*est  que  trop  vrai  que  Henri  IV  ne  fut 
ni  connu  ni  aimé  pendant  sa  vie.  Le  même 
esprit  qui  prépara  tant  d'assassinats  souleva 
toujours  contre  lui  la  faction  catholique;  et 
son  changement  -  nécessaire  de  religion  lui 
aliéna  les  réformés.  Sa  femme,  qui  ne  l'ai- 
mait pas,  faccabla  d^e  chagrins  domestiques. 
Sa  maîtresse  même,  la  marquise  dQ-Veraenil^ 
eonspira  contre  lurr  la  pïus  craelle  satire  qui 
attaqua  ses  uHBurs  et  sa  probité  fut  l'ouvrage 
d!'une  princesse  de  Conti,  sa  proche  parente* 
Enfin,  il  ne  commença  à  devenir  cher  à  la 
nation  que  quand  il  eut  été  assassiné*  .La 
régence  inconsrdérée,  tumultueuse  et  infor- 
tunée de   sa  veuve  augmenta  les  regrets  de 


la  perte  de  son  mari.  Les  Mémoires  Au.  doc 
de  Sulli  développèrent  toutes,  ses  vertus,  et 
firent  pardonner  ses  faiblesses.  PlusThistoire 
fat  approfondie,  plus  il  fut  ^ime.  Le  siècle- 
de  Louis  XIV  a  été  beaucoup  plus  grand 
sans  doute  que  le  sien;,  mais  Henri  lY  est 
jugé  beaucoup:  plus  grand  que  Louis  XIV. 
£nfin  chaque  jour  ajoutant  à  sa  gloire,  Ta* 
mour  des  Français  pour  lui  est  devenu  une> 
passiob».    On  en   a  yu^  depuis  peu  un  témoi* 

S  nage  singulier  à.  Saint- Denis.  TJn  évêque 
u  Puy-en^Velày,  pri)nonçait  Tôraison  funè- 
bre- de  la  reine,  épouse  de  Louis  XV;  Yo*^ 
rateur  n'attachant  pas  assez^  les  esprits,  quoi» 
.^*il  fit  réloge  d  une  reine^  chérie^  une  cin* 
quantaine  d'â^uditeurs  se  détacha  de  ràssem*- 
biéé  pour  aller  voir  le  tombeaade  Henri  lY; 
ils  se' mirent  à  genoux  autour  du<  cercueil  § 
ils  répandirent  des  larmes,,  on  entendit  des. 
•xclàmations:  jamais  il  n'y;  eut  de  j^lus  yéri*- 
table;  apothéose». 


ADbmON  AU  CHAPITRÉ  cLxxrr.. 

De  Henri  IV.. 

VoiGi'  pliisiears  lettres  écrites  de  la  main 
de*  Henri  lY  à>  Corisande  d'Andouiii,  veuye- 
de  Philibert^  comte  de  Grammoqt::.  elle)i 
aont  toutes  sans  date;  maia  on  verra  aisé- 
ment par  les.  notes,  dani  quel  temps  elles 
furent  écrites:  il' 7  en  a  de  trés-ihteressan- 
tes,  et  la  nom.  de  HemilY  les  rend  prd*> 
cieases» 


PREMIÈRE  LETTRE. 

n  ne  se  sauve  point  de  laquais,  ou  pour 
le  moins  fort  peu,  qui  ne  soient  dévalisés, 
ou  les  lettres  .  ouvertes.  Il  est  arViré  sept 
ou  huit  gentilshommes  de  ceux  qui  étaient 
à  Tarmée  étrangère,  qui  assurent,  coçime  il 
est  vrai  (car  Tun  est  M.  Mon!  ou  et,  frère  de 
Bamibouillet,  qui  était  un  des  députés  pour 
traiter),  qu'il  n'y  a  pas  dix  gentifshommes 
qui  aient  promis  dei  ne  porter  les  armes. 
M.  de  Bouillon  n*a  point  promis:  bref,  il 
ne  s'est  rien  perdu  qui  ne  se  découvre  pour 
de  Fargent.  M.  de  Maïenne  a  fait  un  acte 
de  quoi  il  ne  sera  guère  loué;  il  a  tué  Sacre- 
more  (lui  demandant  récompense  de  ses  ser- 
vices) à  coups  de  poignard:  Ton  me  mande 
que  ne  le  voulant  contenter,  il  craignit  qu'es- 
tant mal  content,  il  ne,  découvrît  ses  secrets; 
qu*il  savait  tout,  même  Tentreprise  contre  la 
personne  du  roi,  de  quoi  il  était  chef  de 
r exécution  *).  Dieu  les  veut  vaincre  par  eux- 
mêmes,  car  c  était  le  plus  utile  serviteur 
quils  eussent:'  il  fut  enterré  qi^il  n*était  pas 
encore  mort.  Sur  ce  mot  vient  d'arriver 
Morlas,    et  un  laquais  de  mon  cousin,  qui 

*)  Rien  n'est   si    curieux  que  cette  anecdote.     Gt* 
Sacremore    était  Birague   de   son    nom.     Cette 
arenture  prouve   que   le  duc  de  Maïenne  était 
bien  plus  méchant   et  plus  cruel  que  tous  les 
hist orient  pe  le  dépeigniint;   ce   qui   n'«st   pas. 
extraordinaire  dans  un  chef  de  parti.   La  lettre 
est  de  1587. 
Essai  sur  les  Mœurs.  T.  IF.  6 


ont  été  dévalises  des  lettreSr  et  des  habille- 
ments. M.  de  Tarenne  sera  ici  demain:  il*  a 
«p.pris  autour  de  Fizac  dix-huit  forts  en  trois 
jours;  je  Ferai  pe.ut-ê^re  quelque  chose  de 
meilleur  bieittôt,  s'il  plait  à  Dieu.  iLe  bruit 
de  ma  mort  allant  à  Hay,  à  Meaux,  a  couru  à 
Paris,  et  quelques  prêcheurs  en  leurs  sermons 
la  mettaient  pour,  un  des  bonheurs  que  Dieu  leur 
avait  envoyés.  Adieu,  mon  âme:  J€  vous 
baise  un  million  de  fois  les  mains. 

Ce  1^  janvier. 

DEUXIÈMEXETTRE  *). 

Pour  achever  de  me  peindre  il  m*est  arrîvi^ 
un  des  plus  extrêmes  malheurs  que  je  pou-. 
Tais  craindre,  qui  est  la  mort  subite,  de  M* 
le  Prince:  je  le  plains  comme  ce  quil  me 
devait  être,  non  comme  ce  qu'il  m'était.  Je 
suis  à  cette  heure  la  seule  butte  où  visent 
tous  les  perfides  de  la  messe.  Us  font  em«- 
poisonné,'  les  traîtres!  Si  est-ce  que  Dieu 
demeurera  le  maître,  et  moi,  par  la  grâce, 
l'çxécuteur?  -Ce  pauvre  prince,  non  de  cœur, 
}eudi  ayant  couru  la  bague,  soupa  se  portant 
bien;  à  minuit  lui  prit  un  voi^ûssement  qui 
lui  dura  jusqu'au  matin  ;  tout  le  vendredi  il 
d^eura  au  lit;  le  soir  il  soupa,  et  ayant 
bien  dormi,  il  se  leva  le  samedi  matin,  dîna 
debout,  et  puis  joaa  aux  échecs:  il  se  leva 
de  sa  ^chaise ,  se  'mit  à  se  promener  par  sa 
chambre,   devisant  avec  Tan  et  Tautre;   tout 

m 

*)  Mars  1^88. 
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8*aii  coup  il  ait,  »Bai11ez-moi  ma  chaise,  je 
»sens  une  grande  faiblesse  :«c  il  ne  fut  paS' 
assis  qu'il  perdit  la  parole,  et  soudain  apréa 
il  rendit  Tâme  assis.  Les  marques  du  poison 
sortirent  soudain;  il  n  est  pas  croyable  Téton- 
nement  que  celsL  a  porté  en  ce  pays-là.  Je 
pars  dès  Taube  du  jour  pour  y  aller  pour* 
Toir  en  diligence.  Je  me  vois  bien  en  che« 
min  d'avoir  bien  de  la  peine.  Priez  Dieu 
hardiment  pour  moi  :  si  j>n  échappe,  il  faa» 
Sra  bien  que  ce  soit  lui  qui  me  gardait,  dont 
je  suis  peut-être  pins  prés  que  je  ne  pense. 
Je  vous  demeurerai  fidèle  esclave.  Bonsoir, 
mon  âme:  je  vous  bdise  un  milion  de  fois 
les  mains. 

TROISIÈME  LETTRE  *). 

II.  m^arriva  hier,  lun  à  midi,  F.autre à  solr^ 
deux  courriers  de  Saint -Jean:  le  premier 
nous  dit  comme  Bèlcastel ,  page  de  madame 
la  princesse,  et  son  valet  de  chambre,  s  en 
étaient  fuis  soudain,  après  avoir  cru  mort 
leur  maître,  avaient  trouvé  deux  chevaux 
valant  deux  cents  écus,  à  une  hôtellerie  ^it 
faubourg ,  que  Ton  y  tenait  il  y  avait  quinze 
jours,  et  avaient  chacun  une  malette  pleine 
d'argent.  Enqais  Thôte^  dit  que  c'était  un 
nommé  Brillant J*^)   qui  lui  avait  baillé  les 


^  Celle-ci  est  du  mois  de  mars  1588* 

*^  Brillant,  contrôleur  de  la  maison  du  prince  de 

Condé^    est   mal  à  propos  nommé  Brillau  par. 

les  historieni • 

6*^ 
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QUATRIÈME  LETTRE. 

Tarrivai  hier  au  soir  au  lieu  de  Pons,-  où 
îl  m'arriva  des  nouvelles  de  Saint-Jean  par 
où  les  soupçons  croisseot  clu  côté  que  les 
ayez  pu  ju^er.  Je  verrai  tout  demain:  j'ap- 
préhende fort  la  vue  des  fidèles  serviteurs 
de  la  maison:  car  c'est  à  la  vérité  le  plus 
extrême   deuil   qui  se    soit   jamais*  vu.     Les 

{prêcheurs  l'oniains  prêchent  tout  haut  dans 
es,  villes  d'ici  à  Tentour  qu'il  n'y  en  à  plus 
qu  une  à  voit;,  canonisent  ce  bel  acte  et  celai 

Iui  Ta  fait,  admonestent  tout  bon  catholique 
e  prendre  exemple  à  u^e  si  chrétienne  en- 
'  treprise,  et  vous  êtes  de  cette  relio;ion!  Cer- 
tes, mon  cœur,  c'est  un  beau  sujet  que  notre 
Ynisère  pour  faire  paraître-  votre  piété  et  vo* 
trç  vertu  L  n'attendez  pas  à  une  autre  fois  à 
'  jeter  ce  froc  aux  orties;  mais  je  vous  dis 
rrai.  Les  quereltfes.  de  M.  d'Epernon  avec 
Jfe  maréchal-  d'Autnant  et  Grillon  troublent 
fort  la  cour;  d'où  je  saurai  tous  les  jours 
des  nouvelles,  et  vous  les  manderai.  L'homme 
de  qui  vous  a  parlé  Briquesiére  m*a  fait  Be 
méchants  tours  que  j'ai  sus  et  avérés  depuis 
deux  jours."  Je  finis  là,  allant  monter  à  che- 
Tal.  Je  te  baise,,  ma  chère  maltresse,  un  mil-^ 
lion  de  fois  les  mains.. 

Ce  17  mars^ 

CINQUIÈME  LETTRE. 

DiBU  sait  quel  regret  ce  m'est  de  partir 
d*ici  sans  vous;  aller  baiser  les  mains;  certes, 
mon  cœur ,  j'en  suis  au  grabats  Vous  trou- 
verez étrange  (et  direz  que  je  ne  me  sais. 
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point  trompé)  ce  que  Liceran  tous  difa.  Le 
diable  est  déchaîné;  je  suis  à  plaindre,  et 
est  meryeilie  si  je  ne  succombe  sous  le  faix. 
Si  je  n'étais  huguenot,  je  me  ferais  Turc* 
Ah!  les  violentes  épreuves  par  où  Ton  sonde 
xna  cervelle!  je  ne  puis  faillir  d't-lre  bientôt 
fol  ou  habile  homQie:  cette  année  sera  ma 
pierre  de  touche  ;  c'est  un  mai  bien  douloa* 
reux  que  le  domestique.  Toutes  les  gehen* 
nés  que  peut  recevoir  un  esprit  sont  sans, 
cesse  exercées  soi'  le  mien,  je  dis  totites  en- 
semble.  Piaigncz>-moi,  mon  âme,  et  ne  por- 
tez point  votre  espèce  de  tourment;  c'est 
celui  que  )*appréhende  le  plus.  Je  pars  ven- 
dredi, et  vais  à  Clérac  :  je  tiendrai  votre  pré- 
cepte de  me  taire.  Crojez  que  n'en  qu'un 
manquement  d'amitié  ne  me  peut  faire  chan- 
ger de  résolution  que  j*ai  d'être  éternelle- 
ment à  vous,  non  toujours  esclave,  mais  bien 
'forçaire.  Mon  tout,  aimez-moi:  votre  bonne 
grâce  est  l'appui  djB  mon  esprit  au  choc  de 
mon  affliction;  ne  me  refusez  ce  soutien. 
Bonsoir ,  mon  âme  :  je  te  baise  Jcs  pieds  un 
million  de  fois. . 

De  Nérac^  ce  8  mars^  à  minuit,  t 

SIXIÈME  LETIHE. 
Ne  vous  manderé  jamais  que  prises  de  vil- 
les et  de  forts?  En  huit  jours  se  sont  rendus 
à-moi  Sâint-Mexaiit  et  Maille-saye:  et  espérez 
devant  la  .fin  de  ce  mois  que  vous  oyerez 
pdrler  de  moi  *).     Le  roi  triomphe  :  il  a  fait 

*)  Cette   lettre  doit    être   écrite   trois   ou   quatre 
jours  après  Tassassinat  du  duc  Guise  ',   mais  pn 
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gftrreter   en  prison    le   cardinal   de  Guise; 

Î'  mis  montre  sur  la  place  vingt-quatre  heures 
e  président  de  Neuilli,  et  lé  prévôt  des  mar- 
chands pendu ,  et  le  secrétaire  de  M.  de 
Guise ^  et  trois  antres.  La  reine  sa  mère  lui 
dit,  »Mon  fils,  octroyez-moi  une  recjuête  que 
»je  vous  veux  faire. «^— o^Seïon  ce  que  sera, 
»madame.«  —  »C*est'que  me  donniez  M.  de 
«Nemours  et  le  prince  de  Guise;  ils  sont 
'  !»jeunes,  ils  vous  feront  un  jour  service^*  •— 
»Je  le  veux  hien,  »dit-il,'«  madame  ^  je  vous 
adonne  les  corps  et  en  retiendrai  les  lettres.c 
n  a  envojé  à  Lyon  pour  attraper  le  duc  de 
Maïenne;  l'on  ne  sait  ce  qu'il  en  est  réussi. 
L'on  se  bat  a  Orléans,  et  encore  plus  près 
d'ici  à  Poitiers ,  d'où  je  ne  serai  demain  qu  i 
sept  lieues.     Si  le  roi  le  voulait  je  }6S  met« 

trais    d'accord.     Je  jrous  plains  s'il   fait  tel 

.—  ''i 

le  trompa  sur  Inexécution  prétendue  da  prési* 
dent  Neuilli  et  d^  la  Chapelle-Marteau.  Hen- 
ri 111  les  tint  en  prison:  ils  méritaient  d'ctre 
pendus,  mais  iU  ne  le  furent  pas.  Il  ne  faut 
pas  toujours  croire  ce  que*  les  rois  écrivent, 
ilS:  (»nt  souvent  de  mauvaises  nouvelles.  Cette 
erreur  fut  probablement  corri^jée  dans  les  let- 
tres M|ui  suivirent,  et  que  nous  nVvons  point. 
Ce  NeuiiU  et  ce  Marteau  étaient  des  Ligueurs 
outres,  cpii  avaient  massacre  beaucoup  de  r^ 
formés  et  de  catholiques  attachas  au  roi  daiîs 
la  journée  de  la  Saint-Bartbélcmi.  Rose,  evé-' 
que  de  Sentis,  ce  Ligueur  furieux  ,  séduisît  la 
fille  du  président  Neuilli,  et  lui  fit  un  enfant. 
Jamais  on  ne  vit  plus  de  cruautés  ^et  de  dé* 
•  banchea. 
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temps  où  TOUS  êtes  qu  ici,  car  il  y  n  dix  joai*t 
qu'il  ne  dégélç  point.  Je  n'attends  que 
Theare  d'ouïr  dire  que  Ton  aura  enyoyé 
étrangler  la  reine  de  Navarre  *):  cela  avec 
la  mort  de  sa  ipére  me  ferait  bien  chanter 
les  cantiques  de  Siniéon.  Cest  une  lettre 
trop  langue  pour  homme  de  guerre.  Bon* 
soir,  mon  âme:  .je  te  baisg  un  million  de 
fois.  Aimez-moi  comme  vous  en,  avez  sujet: 
c'est  le  premier  de  Tan.  Le  pauvre  Caram* 
buru  est  borgne,  et  Fleurimont  s'en  va  mourir* 

SEPTIÈME  LETTRE. 

Mow  âme,  je  vous  écris  de  Blois  *^) ,  où  il 
j  a  cinq  mois  que  Ton  me  condamnait  hérë« 
tîqoe,  et  indigne  de  succéder  à  la  couronne; 
et  j!en  suis  à  cette  heure  le  principal  pilier* 
Voyez  les  œuvres. de  Dieu  envers  ceux  qui 
se  sont  fiés  en  lui:  car  il  y  avait  rien  qui  eût 
tant^  d'apparence  de  force  qu'un  arrêt  des 
états;  cependant  j'en  appelais  devant  celui 
qui  peut  tout  (ainsi  font  bien  d'autres),  qui 
a  revu  le  procès,  et  cassé  les  arrêts  des 
hommes,  m'a  remis  en  mon  droit;  et  crois 
que  ce  sera  aux  dépens'  de  mes  ehnemis; 
tant  mieux  pour  vous  !  Ceux  qui^se  .fient  en 
Dieu  il  les  conserve,  et  ne  sont  jamais  coii« 
fus:    voilà  à  quoi  vous  devriez  songer.     Je 


•> 


*)  C'est  de  sa  femme  dont  il  parle:  cîlci»  «taît 
liée  avec  les  Guises,  et 'la  reinf'  Catherine,  sa 
mère,  était  alors  malade  a  la  mort^ 

**)  C'est  sûrement  sur  la  fin  d'avril  1589.  H  était 
al6rs  à  Blois  avec  Henri  III, 
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me  pôrtç  trés«bîen,  Dieu  mertî,  vous  jurant 
arec  yérité  que  je  n^aime  ni  honore  rien  aa 
monde  comme  vous  ;  il  n'y.  a  rien  qui  n'y 
•  paraisse,  et  vous,  garderai  fidélité  jusqu'au 
tombeau.  Je  m*en  vais  à  Boisjeancj,  où  je 
crois  que  vous  oyerez  bientôt  parler  de  moi, 
je  n'en  doute  point."  D'une  autre  façon  je 
fais  état  de  faire  venir  ma  soeur  bientôt:  ré^ 
soIvez-TOus  de  venir  avec  elle.  Le  roi  in*a 
parlé  de  la  dame  d*Auvergne;  je  crois 'que 
je  lui  ferai  faire  un  mauvais  'Saut.  Bonjour, 
mon  cœur:  je  te  baise  un  million  de  fois. 
Ce  18  mai.  Celui  qui  est  lié  avec  vous  d'un 
lieu  indissoluble. 

HUITIÈME  LErrRE. 

Tous  entendrez  de  ce  porteur  rbenrea< 
succès  que  Dieu  nous  a  donné  an  plus  fu- 
rieux combat  *)  qui  se  soit  donné  de  cette 
guerre:  il  vous  dira  aussi  comme  MM.  de 
liOnguevilIé ,  de  La  Noue,  et  autres,  ont^ 
Irioropbé  prés  de  Paris.  Si  le  roi  use  de 
diligence,  comme  j*espère,  nous  verrons  bien- 
tôt le  clocher  de  Notre-Dame  de  Paris.  Je 
vous  écrivis  il  n*j  a  que  deux  jours  par  Pe« 
tit-Jean.  Dieu  veuille  que  cette~  semaine  nous 
fassions  encore  quelque  chose  d'aussi  signalé 
que  l'autre!  Mon  ccrur,  aimez-moi  toujours 
comme  vôtre,  car  je  vous  aime  comme  miemie: 


*)  Ce  combat  est  celui  do  18,  maî  1589^  où  le 
comte  de  Châtillon  défit  les  Ligueurs  dans  une 
luélcc  très-acbornée. 
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snr  cette  yérité  je  vous  baise  les  mains.  AdieVi 
-taon  amer 

C'est  le  20  mai  de  BoUjctticy* 

NEUVIÈME  LETTRE. 

Beiitoyez-moi  Briquesiére',  et  il  s  en  re- 
tournera avec  tout  ce  qu'il  vous  faut,  hor- 
mis 'moi.  Je  suis  trés-fâché,  affligé  de  la 
jierte  de  mon  petit  qui  mourut  hier;  à  tO- 
4re  avis  ce  que  serait  d*un  légitime  *)!  fl 
commençait  a  parler.  Je  ne  sais  si  q^est  par 
nquit  que  vous  m*avez  écrit  par  Doisil  ;  c'est 
pourquoi  je  fais  la  réponse,  que  vous  ver- 
rez sur  votre  lettre,  par  celui  que  je  désire 
quil  vienne:  mandez-m'en  votre  volonté. 
Les  ennemis  sont  devant  Montaigu,  où  ils 
seront  bien  mouillés:  car  il  n'j  a  couvert  k 
demi-lieue  autour.  L*assemblée  sera  ache- 
vée dans  douze  jours.  Il  m'arrîva  hier  force 
nouvelles  de  BIois;  je  vous  envoie  un  ex- 
trait des.  plus  véritables: .  tout  à  cette  heure 
me  vient  d'arriver  un  homme  de  Montégu; 
ils  ont  fait  une  très^belle  sottie,  ettuéfgrce 
ennemis;  je  mande  toutes  mes  troupes,  et 
espère,  si  ladite  place  peut  tenir  quinze 
leurs,  j  faire  quelques  bons  coups.  Ce  que 
je  vous  ai  mandé  ne  vouloir  mal  à  personne 
est  requis  pour  votre  contentement  et  le 
mien;*  je  parle  à  cette  heure  à  vous-même^ 
étant  mienne*.  Mon  âme,  j'ai  un  ennui  étrange 
de  ne  vous  voir.  Il  y  a  ici  un  homme  qui 
porte  des  letti^esàma  sœur  du  roi  d'Ecosse: 

*)  C'était  un  fils  qu'il  ayait  de  Corisandc. 
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il  presse  plus  que  jsftnais  àa  mariage^;  îi 
s^onre  à  me  venir  servir  arec  six' mille  bom*^ 
mes  à  ses  dépens  *) ,  et  venir  lui-même  of- 
frir son  service;  il  8*en  va  infailliblement 
roi  d'Angleterre:  jiréparez.ma  sœur  à  lui 
TOuloir  du  'bien,  lui  remontrant  Tëtat  auquel 
nous  sommes,  la  grandeur  de  ce  prinee  avec 
8a  vertu:  je  ne  lui  en  écris  point;  ne  lui 
en  parlez  qtie  comme  discourant,  quil  est 
temps  de  la  marier,  et  qu'il  n'y  a  parti  que 
celui-là  ;  car  de  nos  parents  c^est  pitié..  AdieUf 
mou  cœur:  je  te  baise  cent  millions  de  fois* 

Ce  dernier  déoi?iubir«» 


CHAPITRE  CLXXV. 

|)e  la  France  sous  Louis  XlIIi.  jusqu^au  ministère  d« 
cardinal  de  Richelieu.  £tats-générau.t.  tenus  en 
France.  Administration  malheureuse.  Le'  mare* 
chai  d^ Ancre  assassiné  ;  sa  femme  condaùiAve  à  être 
'l>rûlée.  Ministère  du  due  de,  Luines.  ûuerreâ 
civiles.  Comment  le  cardinal  de  Richelieu  entra 
au  consefL 

Dk  vit  après  la  mort  de  Henri  IV  combien 
la  puissance,  la  considération^  les  mœurs,  Tes-- 
prît  d'une  nation,  dépendent  souvent  d'un 
seul  homme»  11  tenait^  par  une  administration 


«■Éa 


*)  Voilà  une  anecdote  bien  singuKère,  et  que  tous 
^  les 'historiens  ont  ignorée:  cela  veut  dire  qu'il 
serait  un  jour  roi  d'Angleterre,  parce  que  la 
reine  Elisabeth  n'avait  point  dVnfànts,  C'était 
ce  même  roî  que  Henri  IV  appela  toujours  de* 
puis    maître  Jacques.      Cette   lettre    doit    étr» 
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âonce  et  forte ,  tous  les  orcires  de  T^tat  rén* 
DIS,  tOQtes  les  factions  assoupies,  les  deux  re« 
ligioris  dans  la  paix,  les  peuples  dans  Vabon- 
dance.  La  balance  de  TÊurape  était  dans  sa 
nain,  par  ses'  alliances,,  par  ses  trésors  et  par 
ses  armes.  Tous  ces  avantages  sont  perdus 
dés  la  preihiére  année  de  la  régence  de  sa 
veuve,  Marie  de  Médicis,  Le  duc  d'Epernon, 
cet  orgueilleux  mignon  de  Henri  IJI,  ennemi 
secret  de  Henri  lY,  déclaré  ouvertement  con- 
tre ses' ministres,  ya  au  parlement  le  jour 
même  que  Henri  est  assassjné*  .DÈpernon 
^it<^oneKgénêral  de  l'infanierie;  le  régi* 
ment  des  gardes  était  aises  ordres:  il  entre 
^n  mettant  la  main  sur  la  garde  de  son  épée,  • 
et  force  le  parlement  à  se  donner  le  droit  de 
disposer  de  la  régence;  droit  qui  fusqu alors 
nVaif  appartenu  1]u  aux  états^généraux.  Les 
lais  de  toutes  les  nations  ont  toujours 'voula 
T^e  ceux  c[ui  nomment  au  trôn^  quand  il  est 
vacant,  nomment  à  la  régencjB.  '  Faire  un  roi- 
^t  le  premier  Jes  droits^  faire  un  régent 
est  le  second,  et  suppose  le  premier.  Le  par* 
lement  de  Paris  jugea  la  cause  du  trône,  et 
décida  du.  pouvoir  suprême  pour  avoir  ét^ 
ti|eDacé  par  le  duc  d'Ëpernon,  et  parce  quW 
^*<^vait  pas  eu  le  temps  «L'assembler  les  te*oia 
ordres  de  fétat. 

n  déclara,  par  un  arrêt,  Marie  de  MédicJs 
«elle  régentcv  La  reine  vint  le  lendemain 
*^B  confirmer  cet  arrêt  en  présence  de  son 
^?;  et  le  chancelier  de  Sillerî ,  dans  cette 
^rémonie  qu'on  appelle  Ht  de  justice ,  prit  IV 
^  des  présidents  avant  de  prendre  celui  des 
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paîrs^  et  même  de»  princes  itl  stfng,  cpi  prj-i 
tendaient  partager  la  régence* 

Vous  voyez  par  là ,  et  vous,  avez  souvent 
remarqué  comment  les  droits  et  les  usages 
s*établissent  ^  et  comment  ce  qui  a  été  fait 
une  fois  s'èlenellement  contre  les  règles  aa« 
ciennés  devient  une  règle  pour  l'avenir,  jus- 
qu'à ce  quune   nouvelle  occasion  l'abolisse. 

Marie  de  M édicis,  régente  et  non  maîtresse 
du  royaume,  dépense  en  profusions,  pour  s*ac* 
quérir  des  créalfures,  tout  ce  que  Henri-le- 
Grand  avait  amassé  pour  rendre  sa  nation 
puissante.  Les  troupes  à  la  tête  desquelles  il 
allait  combattre  sont  pour  la  plupart  licen» 
ciées;  les  princes  dont  il  était  lappui  sont 
abandonnés.  (1610)  Leduc  de  Savoie,  Charr- 
ies Emmanuel,  nouvel  allié  dç  Henri  IV,  est. 
obligé  de  demander  pardon  à  Philippe  III^ 
roi  d'Espagne,  d'avoir  fait  nn  traité  avee  le 
rot  de  France:  il  envoie  son  fils  à  Madrid  im*- 
plorer  la  clémence  de  la  cour  espagnole,  et 
s'humilier  €oname  un  sujet,  au  nom  de  son 
père.  Les  princes  d'AHemaghe,  que  Henrj 
avait  protégés  avec  une  armée  dé  quarante 
mille  hommes ,  ne  sont  que  faiblement  se- 
courus. L'état  perd  toute  sa  considératioii 
au  dehors,  il  est  troublé  au  dedans;  les  prin- 
ces du  sang  et  les  grands  seigneurs  remplis- 
sent la  France  de  factions,  ainsi  que  du  temps 
de  François  II,  de  Charles  IX,  de  Henri  III^ 
et  depuis  dans  la  minorité  de  Louis  XIV« 

(1614)  On  assemble  enf^n  dans  Fans  les 
derniers  états  -  généraux  qu'on  ait  tenus  en 
France*    Le  parleîÉient  de  Paris  ne  pat  j 
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aroiV  séance.  Ses  députés  avaient  assisté  i* 
la  grande  assemblée  des  notables  tenue  à 
Rouen  en  1694:  mais  ce  n'était  point  là  une 
conyocation  d'états-généraux;  les  intendants 
des  finances  ^  les  trésoners,  y  avaient  pris 
séance  conime  les  magistrats. 

Luniversité  de  Pans  somma  jnk*îdîqueme&t 
la  chambre  du  clergé  de  la  recevoir  comme 
membre  des  états;  c était,  disait-elle,  son  an- 
cien privilège;  mais  l'aniTersité  avait  perdu 
ses  privilèges  avec  sa  considération  à  mesure 
que  les  esprits  étaient  devenus  plus  déliési 
sans  être  plus  éclairés.  Ces  états ,  assemblés 
à  la  bâte ,  n'avaient  point  des  dépots  des  lois 
Gt  des  usages  comme  le  parlement  d'Angle* 
terre  et  comme  les  diètes  de  Tempire  :  ils  ne 
faisaient  point  partie  de  la  législation  suprême; 
cependant  ils  auraient  voulu  être  législateurs* 
Cest  â  quoi  aspire  nécessairement  un  corps 
^ui  représente  une  nation;  il  se  forme  de 
Tambition  secrète  de  chaque  particulier  une 
ambition  générale* 

Ce  quri  y  eut  de  plus  remarquable  d^ms 
ces  états,  c'est  que  le  clergé  demanda  inuti- 
lement que  le  concile  de  Trente  fût  reçu  en 
^ance,  et  que  le  tiers -état  demanda  non 
moins  vainement  la  publication  de  la  loi 
*qtt*au€une  puissance  ni  temporelle  ni  spiri-^ 
»tuelle  n'a  droit  de  disposer  du  royaume ,  et 
*de  dispenser  les  sujets  de  leur  serment  de 
^fidélité;  et  qu«  lopinion  qu'il  soit  loisible 
'  »de  tuer  les  rois  est  impie  et  détestable.» 

C'était  surtout  ce  même  tiers-état  de  Paria 
^  d^aaodail  eette^  loi,  après  avoir,  voulu 
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déposer  Hçnrî  III,  et  après  avoir  soufiFert  Ie«^ 
extrémités  de  la  famine  plutôt  que  de  recon- 
oaifre  Henri  IV.  Mais  les  factions  de  Ja  Li- 
gue étant  éteintes,,  le  tiers-état,  qui  compose 
le  fond  de  la  nation  et  qu^  ne  peut  avoir  d'in- 
térêt particulier,  aimait  le  trône  et  détestait 
les  prétentions  de  là  cour  de  Borne.  Le^ 
cardinal  Duperron  oublia  dans  cette  occasion 
ce  qu'il  devait  au  sang  de  Henri  IV,  et  ne  se 
souvint  que  de  i*Èg]ise.  Il  s^opposa  fortement, 
â  la  loi  proposée,  et  s^emporta  jusqu'à  dire 
^mïi  serait  obligé  d'excommunier  ceux  qui 
»s  obstineraient  à  «soutenir  que  TËglise  n'a  pas 
»le  pouvoir  de  déposséder  les  rois.«  Il  ajouta 
que  la.  puissance  du  pape  était  »pleine,  pie- 
»nissime,  directe  au  spirituel ,  et  indirecte  au 
9temporel.«  La  chambre  du  clergé,  gou- 
Ternée  par  le  cardinal  Duperroii,  persuada  la 
chambre  de  la  noblesse  de  s'unir  avec  él)e« 
Le  corps  de  1^  noblesse  avait  toujours  été 
jialonx  du  clergé  ^  mais  il  afiectait  dé  ne  p«a 
penser  comme  ]e  tiers-état.  11  8*agissait  de 
savoir  si  les  puissances  spirituelles  et  tempo- 
relles pouvaient  disposer  du  trône'.  Le  corps 
des  nobles  assemble  se  regardait  au  fond,  et 
sans  se  Je  dire ,  comme  une  .  puissance  tem- 
porelle. Le  cardinal  leur  disait  :  »Si  un  jpoi 
yvoulait  forcer  ses  sujets  â  se  faire  ariens  ou 
ymahométans,  il  faudrait  le  déposer.«  Un 
tel  discours  était  bien  déraisomiable;  car  il  y 
a  eu  une  foule  d'empereurs  et  de. rois  ariens, 
et  on  n  en  a  déposé  aucun  pour  cette  raisoiK 
C^tte  supposition,  toute  c'himériaue  Welle 
était ,  persuadait  les  députés  de  la  aoblefife 
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'  ijuil^y  avait  des  cas  où  les  premiers  cle  la 
'  natioji  pouvaient  détrôner  leur  souverain;  -et 
*  ce  droit,  quoique  éloignée,  était  si  flatteur  pour 
Tamour-propre ,  que  la  noblesse  voulait  le 
partager  avec  le  clergé.  La  chambre  ecclé* 
siastiqne  signifia  à  celle  du  tiers-état  qu'à  la 
vérité  il  n'était  jamais*  permis  de  tuer  son  roi^ 
mais  elle  tint  ferme  sur  le  reste. 

Au  milieu  de  cette  étrange  dispute,  le  par- 
.  lement  rendit   un   arrêt  qui  déclarait   «l'indé- 
»pendance  absolue  du  trône  y  loi  fondaxnen- 
»tale  du  royaume.4c 

€*élait  sans  doute  Tintérêt  de  la  cour  de 
soutenir  la  depfiande  du  tiers-état  et  Tarrét 
du  parfèment^  après  tant  de  troubles  qui 
avaient:  mis  le  trône  en  danger  sous  les  ré- 
gnes précédents..  La  cour:  cependant  céda 
au  cardinal  Dupèrron,  au  clergé,  et  surtout 
a  Rome ,  qu'on  ménageait  : .  elle  étouffa  elle- 
même  une  opinion  sur  laquelle  sa;  sûreté  était 
établie  ::  c*est  qu*au  fond  elle  pensait  alors 
que  cette  vérité  ne  serait  jamais  réellement 
combattue  par  les  événements,  et  qu^elle  vou- 
lait'finir  des  disputes  trop  délicates  et  trop 
^  odiétises;  elle' supprima  même  Karrêt  du  par- 
lement,'sous  prétexte' qu^il  n'avait  aucun,  droit 
de  rien  statuer  sur  les  délibération's  des  états, 
qu'il  leur  manquait  de  respect,  et  que  ce  aé- 
tait  pas  à  lui  à  faire  des  lois  fondamentales; 
ainsi  elle  rejeta  les  armes  de  ceux  qui  com- 
battaient pour  elle 5  comptant;  n'en  avoir  pas 

besoin:,  eofin/tout  le  résultat  de  cette  assem^ 

-  •    ^'  '■      •     •  ■      6.  ** 
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Liée  fut .  de  parler  de  tous  les  ahus  du  roj- 
'  aume;  et  de  n'en  pouvoir  réïbnner  on  seul. 
La  France  resta  dans  la  confusion^  gouyer- 
née  par   le  Florentin  Conclni^,   favori  3e  la 
reine ,  devenu  maréchal  <le  France  sans  Ja- 
mais avoir  tiré  Tépée,   et  premier  ministre^ 
sans  connaître   les  lois  du  royaume..  '  Cétaît 
assez  qu'il  fût  é^rang^r  pour  que  les  princes 
.du  sang  eussent  sujet  de  se  plaindre* 

Marie  de  Médicis  était  bien  malbeûrense; 
car  elle  ne  pouvait  partager  son  autorité  avec 
le  prince  de  'Condé,,  chef  des  mécontents, 
sans  la  perdre;  ni  la  confier  a  Concini  sans 
indisposer  tout  le  royaume.  Le  grince  d» 
Condé-Henrî,  père  du  grand  Condé,  et  fils  de 
celui .  qui  avait  gagné  la  Bataille  de  Coii* 
Iras  avec  Henri  IV,  se  met  à  la  tête  d'un 
parti,  et  prend  les  armes.  loa  cour  conclut 
avec  lui  une  paix  simulée,  et  le  fait  mettre  à 
la  Bastille.  ^ 

Ce  fut  le  sort  de  son  père,  de  son  grand* 
père  et  dé  son  fils.  Sa  prison  augmenta  le 
nombre  des  mécontents.  Les  Guises,  autre- 
fois ennemis  si  implacables  Ae^  Condés,  se' 
Joignent  à  présent  avec  eux.  Le  duc  de  Ven- 
dôme, fils  de  Henri ÏV,  Je  duc  de  Nevers,  de 
la  maison  de  Gonsague,  le  maréchal  de  Bouil- 
lon ,  tous  les  seigneurs  mécontents ,  se  can- 
.  tonnent  dans  les  provinces  ;  ils  protestent  qu'ils 
^  servent  leur  roi  9  et  qu'ils  ne  font  la  guerre 
qu  au  premier  ministre.  .    . 

""iupncini,  qu'on  appelait  le  marécïal  d'An- 
crp/,  assuré  dé  ra'Taveui:  de  l'a'reînè,  les  bra- 
dait tous,     n  leva  sept  mille  honunes  i  ses 
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dépens  pour  maintenir  Vautorité  royale,  ou 
plutôt  ]a  sienne;  et  ce  fut  ce  qui  le  perdit* 
U  e^t  vrai  qu'il  levait  ces  troupes  avec  une 
commissioa  du  roi;  mais  c  était  qn  des  grandi 
malheurs  de  Tétat  quu|i  étranger  qui  ^tai^ 
.venu  en  Fvahcè  sans  aucun  bien  eut  de  quoi 
assembler  une  armée  aussi  forte  que  celles 
«ivec  lesquelles  Henri  lY  av^it  reconquis  soi^ 
royaume.  Presque  toute  la  France  sçulevée 
contre  lui  ne  put  le  faire  tomber;  et  un  jeun^ 
liomme  dont  il  ne  se  défiait  pas,  et  qui  était 
étranger  comme  lui ,  causa  sa  ruine  et  tous 
les-^alheurs  de  Marie  de  Médicis.. 

Charles- Albert  de  Lui  nés,  né  dans  le  coni* 
tat  d'Avignon,  admis  avec  ses  deux  frères 
parmi  les  gentilshommes  ordinaires  du  Toi 
attachés  à.  son  éducation,  s'était  introduit  dans 
la  familiarité  du  jeune  monarque ,  en  dres- 
sant des  pies  -  grieche^  à  prendre  des  moi-< 
neaux.  On  ne  s'attendait  pas  que  ces  amu- 
sements d'enfance,  dussent  finir  par  une  révo- 
lution sanglante.  Le  maréchal  d'Ancre  lui 
avait  fait  donner  le  gouvernement  d'Aoïboise, 
et  vCroyait  lavoir  mis  dans  sa  dépendai^ce :  ce 
jeune  homme,  conçut  le  dessein  de  faire  tuer 
son  bienfaiteur,  d  exiler  la  reine,  et  de  gou- 
verner ;.  et  il  en  vint  à  bout  sans  aucun  ob- 
stacle.. Il  persuade  bientôt  au  roi  qu'il  est 
capable  de  régner  par  lui-même,  quoiqix'U 
n'ait  que  seize  ans  et  demi;  il  lui  dit  que  la 
reine  sa,  mère  et  Concini  le  tiennent  en  tu- 
telle. Le  jeune  roi,  à  qui  on  avait  donné  dans 
son  enfance  le  surnom  de  Juste  ^  consent  à 
P^sassinat  de  son  premier  ministxe^  Le  maç«^ 
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qnh  de  Yitri,  capitaine  defS  gardes,  da  Hàt-^ 
lier,  son  frère,  Persan  et  d autres,  l'assassi» 
hent  à  ccAjps  dé  pistolet  dans  ia  coar  même 
du  Louvre  (1617).  On  crie-i^/V>e  le  roi  comme 
si  on  avait  gagné  une  bataille.  Louis  XIII 
se  met  à  la  fenêtre,  et  dit:  »Je  suis  mainte* 
:»hant  roi.<c  On  ute  à  la  reine-même  ses  gar«- 
des;  on  les  désarme:  on  la  tie^it^en  prison 
dans  son  appartement  ;  elle  est  enfin  exilée  à 
BloiSi.  La  place  du  maréchal,  de  France  (\u*a* 
vait  Goncini-  est  donnée  à  Vitri  ^  qui  Pavait 
tué.  La  reine  avait  récompensé  du  même  hon* 
neur  Thémines  pour  avoir  arrêté  -le  prince 
de  Condé:  aussi  le  maréchal  duc  de  Bouillon 
disait  qu'il  rougissait  d'être  maréchal  depuis 
que  cette  dignité  était  la  récompense  da  mé- 
tier de  sergent  et  de  celui  d'^assassîn. 

La  populace,  toujours  extrême,  toujonr» 
Barbare  quand  on  lui  lâche  la  bride,  va^dé- 
'terrer  le  corps  de  Concini,  inhumé  à  saint- 
Germaîn-rAuxerrois,  Je  traîne  dans  les  rues^ 
lui  arrache  le  cœur;  et  il  se  trouva  des  hom« 
mes  assez  brutaux  pour  le  griller  publique- 
ment sur  des  charbons,  et  pour  le  manger i 
son  corps  fut  enfin  pendu  par  Ip^-peuple  à 
une  potence-  Il  y  avait  ;  dans  la  nation  un 
esprit  de  férocité  que  lés  belles  années  de 
Henri  IV  et  le  go&t  àe^  arts  apporté  par  Ha-^ 
rie  de  Médicîs.  avaient  adouci  quelque  temps^ 
mais  qui  à  la  moindre  occasion  reparaissait 
dans  toute  sa  force.  Le  peuple  ne  traitait 
ainsi  les  restes  sanglants  du  maréchal  d'Ancre 

2ue  parce  quil  était  étranger ,  et  qa'il  avait 
lé  puissant. 
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L'histoire  an  cëièbre  Nani ,  les  Mémoires 
iu  maréchal  d'Éstrées,  du  comte  de  Brienne, 
rendent  justice  au  mérite  de  Concini  et  à 
son  innocence;  témoignage^  qui  servent  au 
moins  à  éclairer  lès  vivants,  s  ils  ne  peuvent 
rien  pour  ceux  qui  sont  morts  injustement 
d'une  manière  si  cruelle» 

Cet  emportement  de  haine  n'était  pas  seu- 
lement dans  le  peuple;  une  commî<sion  est 
envoyée  au  parlement  pour  condamner  le 
maréchal  après  sa  mort,  pour  juger  sa  feni- 
me,  Ëléonore  Galigaï,  et  pour  .couvrir  par 
une  cruauté  juridique  l'opprobre  de  Tassas- 
tinat.  Cinq  conseillers  du^parlement  refusè- 
rent -d^assister  à  ce  jugement;  mais  il  n*y  eut 
T^e  cinq  hommes  sages  et  justes. 

Jamais  procédure  ne  fut  plus  éloignée  de 
l*équité,  ni  plus  déshonorante  pour  la  raison* 
l\  n  y  avait  rien  TÎ  reprocher  à  la  maréchale  ; 
cUê  avait  été  favorite  de  la  reine,  c'était  là 
tout  son  crime:  on  laccusa  d'être  "sorcière; 
on  prit  des  agnus  Def  qu'elle  portait  pour  les 
talismans.  l*e  conseiller  Courtin  lui  demanda 
Je  quel  charme  elle  s'était  servie  pour  en- 
sorceler la  reine:  Galigaï,  indignée  contre 
le  conseiller,  et  un  peu  mécontente  de  Ma" 
rie  de  Médicis,.  répondît:  »Mon  sortriège  à 
^été  le  pouvoir  que  les  âmes,  fortes  doivent 
savoir  sur  les  esprit*  faibles.*.  Cette  réponse 
^e  la  Sauva  pas  :  quelques  juges  eurent  as- 
*ez  de  lumière  et  d  équité  pour  ne  pas  opî- 
^^T  à  la  mort;  mais  le  reste,  entraîné  par 
'©■  préjugé  public,  par  Tignorance,  et  plus 
^neore  par  ceux  qui  voulaient  recueillir  leâ 
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.dépouilles  de  ces  infortunési^  condamnèrent 
à  la  fois  le  mari  déjà  most  et  la  femme 
comme  convaincus  de  s.ortilège^  de  judaïsme 
et  de  malyersaJtions.  LamaréobaJefut  éificutée 
(1617),  et  son  corp^  bcuîé:  le  iavor^  Luioes 
eut  la  coniiscatioR. 

C'est  cette  inforlufiee  Galigar  qui  ataît 
été*  le  premier  mobile  da  la  fortune  du.  car- 
.dinai  de  Richelieu,. lorsqii^ii  était  jeune  en^ 
.core  et  q.uiJ  s'appelait  Tabbé  de  Chilien.;: 
elle  l,ui  ayait  procuré  l'évêché  de  Lacoi|^ 
.et  l'avait. enfin,  fait  secrétaire  d'état  en  i6i6« 
n  fut  enveloppé  daaçi.  la  disgrâce  de  ses 
protecteurs;  et  celui  qui  dapuiji  en  exila 
tant  d'autres  d.u  haut  du  ti^ône,  où  il  s'assit 
près  de  son  maître,  fut  alors  exilé  dans  no 
«petit  prieuré,  au  fond  de  TAnjpu. 

Concini^  sans  être  guerrier  «^  avait  été  msK 
.réchal  de  France;  Luioes  fut  quatre  an^B 
après  connétable,,  étant  à  peine  officier.  Une 
.telle,  administration  inspira  peu  de  respect;; 
il  i^y  eut  plus  que  des  factions  dans  les, 
.grands. et  dans  le  peuple,  et  on  osa  tout  ^n- 
tiiieprendre»  ,        - 

(1,619)  Le  duc   d'Epernon,.  qui:  avait  £^ 
donner  la  régence. à  la. reine,  alla  la  tirer  du 
châteaa  de  Blois,  où  elle  était  reléguée,  è^ 
la  mena  dans  ses  terres  à  Angoulcme,  çoifima 
un  souverain  qui  secourait  son  alliée..'  ^ 

^  C'était  là  manifestement  un  crime  de  lèse- 

majesté,  mais  un  crime  approuvé  de  tont  le 

.roj^aume^  et  qni  ne  donnait  au  duc  d'Epei^^ 

non    que    de  la  gloire.     On  avait  haï  Marie 

de  Médicis  toute-pui^ante  ^  oa  Taimait  mal« 
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hcjDrevse..    Personne   n'araît  mnrmoré  dans 
le  royaume    qûaod  Louis  XllI    avait    empri- 
sonné  sa  mère  au  Louvre,'  quand   il  Tavait 
rélt^guçQ  sans  aucune  raison  ;  eJ;  alors  on  re- 
gardait comme  un  attentat  Tcifort  qu'il  vou* 
lait  faire  -  pour   ôter  sa  mère  â  un  rebelleT 
On  craignait  tellement  la  violence  des  con» 
seils    de  Luines    et   les  cruautés    de  la  fai* 
Messe  du   roi ,    que  son  propre  confesseur^ 
le  jésuite   Ârnoux,    en    prêchant    devant   lai 
avant  raccoinmodenient,  prononça  ces  paro-, 
les  remarquables:    »0n   ne   doit  pas   croire 
»qu  un  prince  religieux  tire  Tépée  pour  ver- 
^vsier    le   sang   dont  il   est   formé:   vous  ne 
«permettrez  pas,   sire,    qt^e  j*aie  avancé  ua 
^mensonge    dans   la    chaire^  de    vérité.      Je 
3»VQus  cpnjure,   par   les   entrailles  de  Jésus- 
«Christ,:  de  ne  point  écouter  les  conseils  vio- 
•  3»lents ,    et  de  ne  pas  donner  ce  scandale  à 
«toute  la"chrétienté,« 
Cétaît  une  nouvelle  preuye  de  la  faiblesse 
'  du  gouvernement,  qu'on  osât  parler  ainsi  en 
chaire  :    le  P.  Arnoux  ne  se  serait   pas  ex- 
primé   autrement  si.  lé  roi   avait   condamné 
sa  mère    à'  la   mort^      A   pein€   Louis  XlII 
avait-il  alors  une  armée  contre  le  duc  d']^- 
'  pernon»     C'était  prêcher   publiquement  con« 
Ire  le  secret  de  l'était,   c'était   parler   de  la 
part  de  Dieu  contre  le  duc  de  Luines*     Ou 
ce  confesseur  avait   une  liberté  héroïque  et 
indiscrète,    ou    il  était  gi^né  par  Marie  de 
Hédicis:  quelque  fût  son  motif,  cà  discçurS 
pohliç  moptrp  qu'il  y  avait  alors  de  la  ha^»- 
diesse,   même   dans  les  esprits  qui  nç  setp* 
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lient  faits  que  pour  la  soupresse.     Lé  con* 
'tiétable  fit,  quelques  années  aprés^  renvoyer 
le  confesseur. 

(1619)  Cependant  '®  ^^^^  ^^^"  ^®  s'empor-r 
'ter    aux   violences   qu'on    semblait  craindre, 

*  rechercha  sa  mère,    et    traita    avec    le  duc- 
d'Èpernon  de  couronne  à  couronne:  il  n'o^a 
pas  même,  dans  sa  déclaration^  dire  que  d'È- 
,    pernon  Tavait  offensé. 

A  peine  le  traite  de  réconcîlîatî(jn  "fut-îr 
signé  qui!  fut  rompu:  c'était  là  l'esprit  du 
temps.  De  ~Tiou veaux  partisans  de  Marie  ar-^ 
mèrent,  et  c'était  toujours*  contre  le  duc  de 
Luines,  comme  auparavant  contre  le  maré- 
chal d'Ancre,  et  jamais  contre  le  roi.  Tout 
favori  traînait  alors  après  lui  la  guerre  ci- 
vile. Louis  XIII  et  sa  mère* se  firent  en  ef- 
fet  la    guerre.     Marie  de   Médicis   était    en 

''Anjou   à  la  tête   d^uné  petite  armée   contre 
son  fils:  on  se  battit  au  Pont-de-Cé,  et  Vt^ 

'  tat  était  au  point  de  sa  ruin^». 

(1620)  Cette   confusion    fit   la  fortune  3a: 
.   célèbre  Richelieu.     11'  était   surintendant  de 

la  maison   de  la  reine-mère,    et    avait   sup- 
planté tous  les  confidents  de  cette  princesse». 
'  comme  il  l'emporta   depuis  sur  tous  les  mi- 
'  nistrés  du  roi.     La  souplesse  et  la*^  hardiesse 
de  son  génie  devaient  partout  lui:  donner  la 

Fremière  place,  ou  le  perdrjB..  Il  ménagea 
accommodement  de  la  mère  et  du  fils.  La 
nomination  au  cardinalat,  que  la  reine  de- 
manda pour  lui,  et  qu'elle  obtint  difficile- 
ment, fut  la  récompense  de  ce  service.  Le 
duc  d'Èpersfon  fut  le  premier   a  poser  l6a^> 
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armes,  et  ne  demanda  rien;  tous  les  «ntres 
se  faisaient  pajer  par  le  roi  pour  lui  avoir 
fait  la  guerre. 

La.reine^et  le  roi  son  fils  se  virent  à  Bris- 
8ae,  et  s'embrassèrent  en  versant  des  larmes, 
pour  se  brouiller  ensuite  plus  que  jamais. 
Tant. de  faiblesse  ,  tant  d'intrigues  et  de  divi* 
sions  à  la  cour ,  portaient  Fanarchie  dans  le. 
royaume.  Tous  les  vices  intérieurs  de  l'état 
qui  Tattaquaient  depuis  long- temps  augmentè- 
rent, et  tous  ceux  que  Henri  lY  avait  extirpés 
renaquirent. 

L'Eglise   soufifrait  beaucoup,  et  était  en- 
core plus  déréglée. 

L'intérêt  de  Henri  lY  n'avait  pas  été  de  la 
réformer  ;  la  piété  de  Xouis  XIII,  peu  éclaî-  • 
rée,  laissa  subsister  le  désordre:  la  règle  et 
la  décence  n'ont  été  introduites  que  par 
Louis  ICIY.  Presque  tous  les  bénéfices  étaient 
possédés  par  des  laïques  qui  les  faisaient  de^ 
servir  par  de  pauvres;  prêtres  à  qui  on  don- 
nait des  gages.  Tous  les  princes  du  sang 
Jossédaient  les  riches  abbayes.  Plus  dtun 
ien  de  IT.glise  était  regardé  comme  un  bien 
de  famille  :  on  stipulait  une  abbaye  pour  la 
dot  ^'une  fille;  et  un  colonel  remontait  son 
i^égiment  avec  le  revenu  d'un  prieuré.  Les 
^clésiastiques  de  cour  portajen^  souvent  l'é- 
pée  ;  et  parmi  les  duels  et  les  combats  parti- 
culiers qui  désolaient  la  France.^  on  en  com-. 
ptait  beaucoup  où  des  gens  d*Èglise  avaient 
<|a  part  depuis  le.  cardinal  de.  Guise,  qui  tira 
l'épée  contre  le  duc  de  Neyecs-Gonzagoe,  en 

JEtsaiatrlesMceurê^T.'JF..  .^     7 
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1617,  jusqu'à  Tabbé,  depuis  cardûiaT  deBel^ 
'^çui  se  battait  sourent  en.  sollicitant  Tarche^i- 
yêché  de  Paris. 

Les  esprits  demeuraient  en  général  gros- 
siers et  sans  culture.  Les  génies  des  MaU 
herbe  et  des  Racan  n'étaient  qu'une  ltim;ére 
ilaissante  qui  ne  se  i^épandait  pas  dans  la  na« 
Ixon^  Une  pédanterie  sauvage,  compagne  de 
cette  ignor-ance  qui  passait  pour  science,  ai- 
*  Crissait  les  mœurs  de  tous  les  corps-' destinés 
à   enseigner  la  jeunesse,  et  même  de  la  ma- 

f^istràtur,e.  On  a  de  la  peine  à  croire  que 
e  parlement,  en  1621,  défendit  sous  peine 
de  ^mort  de  rien  enseigner  de  contraire  à 
Aristote  et  aux  anciens  auteurs,  et  qu*on  ban- 
nit de  Paris  un  noihmé  de  Clare,  et^ses  as- 
sociés, pour  avoir  voulu  soutenir  des  thèses 
ciontre  Jes  principes  ^'Aristote  sur  le  nombre 
des  éléments,  et  sur  là  matière  et  la  fonne^i 
Malgré  ces  moeurs  sévères,  et  tnïitgré  ^es 
rigueurs,  la  justice  était  vénale  dans  presque 
tous  les  tribunaux  des  provinces.  Henri  IV"  Fa*' 
vaît  avoué' au  parlemeoit  de  Paris,  qui  se  di- 
stingua toujours  autant  par  une  probité  incor- 
ruptible que  paf  un  'esprit  de  résistance  aux 
volontés  des  ministres  et  aux  édits  pécuniaires  : 
»Je  sâi9,<!i  leur  di^il,  v^ue  vous  ne  tendez  point 
»}a  justice^  niais  dans  d'autres  parlements  il 
vPaut  souvent  soutenir  son  droit  par  beaucoup. 
>d*argent  r  je  m^eu  souviens ,  çt  j'ai  boursillé 
»n^oi-même.«' 

La  noblesse,  Cantonné  dans  ses  cbâteauity 
oui  môlfttant  à  elièval  posr  aller  servir  un  gou-^ 
yerneor  dS  province,'  bu-  se  rangeant  auprès 
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dêS  princes  qui  troublaient  Tétat,  opprimait 
les  cultivateurs.  Les  villes  étaient  sans  pOf 
lice:  les  chemins  impraticables,  et  infestes 
de  origan ds.  Les  registres  du  parlement 
font  foi  ^que  le  guet  qui  veille  à  la  sûi*eté 
de  Paris  consistait  alo,i*s  en  quarante  -  cinq 
hommes  qui  ne  faisaient  aucun  service.,  \Ces 
dérèglements,  que  Henri  IV  ne  put  réfor- 
mer, n'étaient  pas  de  ces  maladies  du  corps 
politique  qui  peuvent  le  détruire;  les  maladies 
véritablement  dangereuses  étaient  le  dérange- 
ment des  finances,  la  dissipation  jes  trésors 
amassés  par  Henri  IV,  la  nécessité  |le  mettre 
pendant  ia  paix  des  impôts  que  Henri  avait^ 
épargnés  à  son  peuple  lorsqu'il  se  préparait 
à  la  gaeri-e  I4  plus  importante,  les  levées 
tyranniques  de  ces  impots  qui  n'enricliissaient 
qae  des  traitants,  les  fortunes  odieuses  de 
ces  traitants  que  le  duc  deSulli  av^it  éloignés, 
et  qui  &OUS  les  ministères  suivants  ■  s'eagrais* 
sellent  du  sang  du  peuple*    • 

A  ces  vices,  qui  faisaient  languir  le  corps 
politique ,  se  joignaiept  ceux^  qui  lui  don- 
naient souvent  de  violentes  secousses.  Les 
{;ouverneurs  des  provinces,  qui  n'étaient  que 
es  lieutenants  de  Henri  lY,  voulaient  être 
ijidépendants  de  Louis  XIIL  Leurs  droits 
ou  leurs  usurpations  étaient  immenses:  ils 
donnaient  toutes  les  places;  les  gentilshoin* 
)A68  pauvres  s'attachaient  à  eux,  très  pea 
^n  roi,  et  encore  moins  a  l'état.  Chaque 
gouverneur  de  pi^ovioce  tirait  de  son  gou* 
Ternement  de^quoi  pouvoir^  entretenir  des 

7* 
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troupes  f  nu  lieu  de  la  garde  que  Henri  îV 
leur  araît  ôtée.  La  Guienne  valait  au  duc 
dÊpernon  un  million  dé  livres,  qui  répon- 
dent à  près  de  deux  millions  d  aa/qurd'huî^ 
et  même  à  prés  de  quatre,  si  on  considère 
i'ehchérissement  de  toutes  les  denrées. 

Nous  Tenons  de  voir  ce  sujet  protéger  la 
ré^ne-mére,  faire  la  guerre  au  roi,  en  rece- 
voir la  paix  avec  hauteur.     Le  maréchal  de 
Lesdîguières   avait  trois  ans  auparavant,   en 
i6i6|  signalé  sa  grandeur  et  la  faiblesse  du 
trône  d'une  manière  glorieuse  :  on  l'avait  vu. 
lever  une  véritable  armée  à  ses  dépens,  ou 
plutôt  a  ceux  du  Dauphiné,  province  dont  il 
n'était  pas  même  gouverneur,  mais  simplement 
lieutenant-général  ;  mener  cette  armée  dans  les 
Ajpes,  malgré  les  défenses  positives  et  réitérées 
de  la  cour;  secourir  contre  les  Espagnols  le 
duc  de  Savoie  que  cette  cour  abandonnait,  et 
revenir  triomphant.  La  France  àlorà  était  rem- . 
plie   de  seigneurs  puissants  cofnme  du  temps 
deBénri  II!,  et  n'en  était  que  plus  faible.  ~ 
'  Il ^n  est  pas  étonnant  que    la  France  man« 
cruât  alors  la  plus  heureuse   occasion  qui  se 
fôt   présentée    depuis   le    temps  de  Charles- 
Quint ,'  de  mettre  des  bornes  à  la  puissance  > 
de  la  maison  d*Âutrîche,    en    secourant  l'é- 
lecteur  palatin   élu   roi  de  Bohême,   en  te- 
nant la   balance   de  TAlIemagne   suivant  le 
^Uh  de^  Henri  lY ,    auquel   se  conformèrent 
depuis  les  cardinaux  de.  Richelieu  et  Maza- 
rin.    La  OQur    aVait  conçu  trop  d^ombrage 
des  reforntiés  de  France   pour  protéger  les 
protestaiits  d'Allemagne;  elle   craignait  que 
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let  huguenots  ne  fissent  en  France  ce  que 
les  protesauts  faisaient  dans  Tempira.  Mais 
si  le  goaverneiiient  avait  été  ferme  et  pais- 
sant comme  soas  Henri  lY,  dans  les  dernier 
res  années  de'  Richelieu,  et  sous  Louis  XIV, 
il  eût  aidé  les  protestants  d'Allemagne  et 
contenu  ceux  de  France.  '  Le  ministère  de 
Loines  n'avait  pas  ces  gt^ndes  ynes.;  et  quand 
mêmes  il  eut  pu  les  concevoir,  il  n'aurait  pu 
les  remplir  ;  il  eût  fallu  une  autorité  respectée, 
des  finances  en  bon  ordi^,  de  grandes  ar- 
mées; et  tout  cela  manquait. 

Les  divisions  de  la  cour  sous  un  roi  qui 
i^oulait  être  maître,  et.  qui  se  donnait  tou* 
jours  un  maître,  répandaient  Tesprit  de  sé- 
dition dan^  toutes  les  villes.  Il  était  impos- 
sible qne  ce  feu  ne  se  communiquât  pas  tôt 
ou  tard  aux  réformés  de  France:  c'était  ce 
que  la  cour  craignait,  et  sa^  faiblesse  avait 
produit  cette  crainte;  eile  sentait  qu'on  dés» 
obéirait  quand  elle  commanderait,  et  cepen- 
dant elle  voulut  commander. 

(1620)  Louis  XIII  réunissait  alors  leBéafâ 
à  la  couronne  par  un  édh  solennel;  cetédit 
restituait  aux  catholiques  les  églises  dont  les 
réformés  s'étaient  emparés  avant  le  régne 
de  Henri  IV,  et  que  ce  monarque  leur  avait 
conservées.  Le  parti  s*assemble  à  Ija  Bo« 
cfaelle,  au  mépris  de  la  défense  du  roi: 
l*amoui?  de  la  liberté,  si  naturel  aux  hom- 
mes, flattait  alors  les-  réfonnês  d'idées  répu- 
blicaines ;  ils  avaient  devant  les  yeux  Tex- 
emple  des  protestants  d'Allemagne  qui  les 
échauffait.'    Les  proyinces  où  ils  étaient  ré« 
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]»aiidii^  en  Franee  étaient  divisées  par  ea)c 
en  huit  cercles  :  chaque  cerclef  avait  an  gé- 
Jdéral ,  comme  en  Allemagne ,  et  ces  gêné- 
jraux  étalent  un  maréchal  de  Bouillon,  un 
duc'  de  Soubîse ,  un  duc-  de  f^a  Trîmouille, 
un  Chatillon,  petits-fîJs  de  ramîral  Colfgni, 
C^nfin  )e  maréchal  de  Lesdîguières.  Le  com-* 
mandant  ^énisral  qu'ils  devaient  choisjr  ,  en 
cas  de. guérite,  devait  avoir  un  sceaa  où 
étaient  gravés  ces  mots:  »Pour  Chnst  et 
.ypour  le  roi,«  c'est-à-dire  contre  Je  roi.  La 
Rochelle  était  reg^ardée  Comme  la  capitale 
de  cette  république  qui  pouvait  form^  un 
état  dans  Tétat. 

lies  réformés  dés  lors  se  préparèrent  â 
Ja*  guerre.  On  voit  qu'ils  étaient  assez 
puissants,  puIsquUls  offrirent  la  place  de  gèr 
néralissime  au  maréchal  de  Lesdiguières  avec 
cent  mille  écus  par  mois.  Lesdiguières,  qui 
.voulait  être  connétable  de  France,  aima 
jnieux  les  combattre  que  dç  les  commander,' 
et  quitta  même,  bientôt  après  leur  religion; 
mais  il  fut  .trompé  d'abord  dans  ses  espé- 
'rances  à  la  cour.  Le  duc  de  Luines,  qui 
ne  s'était  jamais  servi  d'aucune  épée,  prit 
pour  lut  celle  de  connétable  ;  etliCsdiguières 
trop  engagé,  fut  obligé  de  servir  sous  Ijut*- 
nes  contre  les  réformés  dont  il  avait  été 
lappui  jasqu'alors. 

Il  fallut  qae  la  cour  négociât  avec  tous 
les  chefs  du  parti  pour  les  contenir,  etïivec 
tous  les  gouverneurs  de  province  pour  four* 
nir  des'  troupes.  Lçuis  XIII  mardhe  vers  la 
lioire,  en  Pqitou,  en  Béarn^  dans  les  pro* 
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irniees  niéi4Jî'ori)iIès:'l«'{>rince  de  Coa<lé*e9t 
à  la  tête  d'un  corps  de  troupes;  le  conné- 
table de  Luines  coioiiiaode  l'armée  royale. 

Oa  reuoiivela  une:  ancienne  formalité^  ai:^ 
j[ottrâ*hui  entiérenienl  abolie.  *  Lorsqu'on 
avançait  Tcrs  -une|  ville  où  commandait  un 
bomme  suspect^  un  héraut  d'armes  se  pré- 
sentait aux  portes;  le  commandant  i'éooutait 
chapeau  bas,  et  le  héraut  criait:  9Â  toi, 
ipIâaaGoo  Jaco&tel:  le  roi,  ton  souverain 
yseîgneur  et  le  mien.,  te  commandé  de  lui* 
couvrir,  et  de  le  recevoir  comme  tu  le  dois, 
:»lui  et  son  armée;  à  faute  de  quoi  je  te 
■»déclare  criminel  de  lèse^majesté  au  pre- 
-»mier  cbçf,.  et  roturier  toi  et  ta  postérité^ 
•»tes  biea^  aerout  confiqués  ^  tea  maisons  )ra- 
tisàes  et  celles  de.tea  assistants. <x; 
,  Preecpie  toutes  les  villes  ouvrirent  leun 
fiertés  an  toi^  excepté  Saint- Jean-d'Ângelj, 
«ont  il'  démolit  les.  remparts ,  et  la  petite 
'viUe  de  Clérac  qui  se  rendit  à  diserétion. 
Xta  cour,  enflée  de  ces  succès,  fit  pendre 
le  conanl  de  Cléi*ac  et  quaftré  pasteurs. 

(t6^t)  Cette  exécutioiï  irrita  les  pE0te»> 
atanta  au  lieu  de  les  intimider.  Pressés  de 
tous  cotés )  "abandonnés  par  le  maréchal  èm 
Lesdi^uiéres  et  par  le  mai'échal  de  BouiU 
Ion,  ils  élurent  pour  leu^  général  le  ce» 
lébre  duc  Benjamin  de  Roban ,  qu'on  re* 
{^ardeiit  comme  un  .des  plus  grands  capital* 
nés  de  son  siècle ,  comparable  aux  princes 
d'Orange,  capable  comme  eux  de' fonder. 
Jane  république,  plus 'zélé  qu'eux  encore 
l^our   sa  religion ,    ou  du   nioins  paraissant 


rétre;  homme  Vigilant,  infatigable 9  ne  ire 
permettant  aucun  des  plaisirs  ifai  détouiw 
neni  des  affaires ,  et  fait  pour  être  ciief  dé 
parti,  poste  toujours  glissant,  où  l'on  a  éga-. 
lement  à  craindre  ses  ennemis  et  ses,  amis* 
Ce  titre  ,  ce  rang,  ces  qualités  dé  chef  de 
parti,  étaient  depuis  long-temps  dans  pres- 
que toute  l'Europe -l'objet  et  l'étude  des  am- 
bitieux. Les  guelfes  et  les  gibelins  ayaient 
commencé  en  Italie;  les  Guises  et  les  Co» 
lignis  établirent  depuis  en  France  une  es^ 
pece  d*éco}e  de  cette  politique  qui  se  per&- 
pétua  jusqu'à  la  majorité  de  Louis  XIV. 

Louis  Xlir  était  réduit  a  assiéger  ses  pra* 
près  yilles.:  On  crut  réussir  devant  Moiv* 
faiiban  comme  devant  Ciérae$  mats  le  coi^ 
nétable  de  Luines  j  perdit  presque  toute 
1  armée  du  roi  sous  les  yeux  =  de' soa  •  maitre« 

Montauban  était  urîe  de  ces  villes  qui  h^ 
soutiendraient,  pas  aujourd'hui  un  siège  àm 
quatre  jours  ;  elle  fut  si  mal  investie  que  let 
étxo  de  Rohan  jeta  deux  fois  du  aeconra 
dans  la  place  à  travers  les  lignes  des  assié- 
geants. '  Le  marquis  de  La  Forcé,  qui  *com- 
mandait  dans  la  place ,  se  défendit  mieilx 
qîi'il  ne  fut  sltaqués  c'était  ce  mame/Jae- 
ques  Nompar  de  La  Force,  $i  singuHèréroe&t 
sauvé  de  la  mort  dans  son  enfance  aux  n^as- 
eaeres  de  la  Saint-Barthél-emi,  et  que  LouisXIII 
fit  depuis  marécliâl  de  Finance.  Les  citoyens 
de  Montauban,  à  qui  Texemple  de  Clérac 
inspirait  un  courage  -désespéré,  vo  ulaient 
s'enseveHr  sous  les  ruines  de  la  ville  .plutôt 
ipie  de  se  rembe.       > 
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iiC  Connétable  ne  pourant  réussir  par  leâ 
armes'^  temporelles,  employa  les  spirituelles^: 
ii  fit  Tenir  -^in  carme  espagnol  qui  avait,  dit- 
on,  aidé  par- ses  miracbs  ïarmée  catholique 
des  Impériaux  à  gagner  la  bataille  de  Pra- 
gue contre  f es  protestants.  Le  carme,,  nom- 
mé  Dominique,  vint  au  camp  ;  il  bénit  l'ar- 
mée, distribua  des  agnus  ^  et  dit  aa  roit 
)»Voas  ferez  tirer  quatre  cents  coups  de 
»canon ,  et  au  quatre  centième  Montaubau 
ycapituleraT«  Il  pouvait  se  faire  que  quatre 
cents  coups  de  canon  bien  dirigés  produisis- 
sent cet  e^et^  Louis  les  fit  tirer;  Montau« 
ban  ne  capitula  point,  et  il  fut  obligé  de 
lever  le  siège. 

(»52i)  Cet  affront  rendit  le  roi  moins  re- 
spectable aux  catholiques,  et  moins  terrible 
aux  huguenots.  Le  connétable  fut  odieux  à 
a  tout  le  monde:  il  mena  le  roi  se  venger 
(ie  la  disgrâce  de  Montaufoan  sur  une  pe- 
tite ville  ^e  Guiehne ,  nommée  Monheur; 
Dne  fièvre  y  termina  sa  vie.  Toute  espèce 
de  brigandage  était -alors  si  ordinaire,  qull 
TÎt  en  mourant  piller  tous  ses  meubles,  son 
équipage ,  son  argent ,  par  ses  domestiques 
et  par  ses  soldats,  et  qu'il  resta  à  peine  ua 
drap  pour  ensevelir  l'homme  le  plus  puis- 
sant du  royaip  me,  qui  dune  main  avait  tenu 
répée  de  connétable,  et  de  l'autre  les  sceaux 
de  France:  il  mourut  haï  du  peuple  et  de 
son  maître. 

Louis  'XIII  -étnit  inalhenreus,eroent  engagé 
dans  la  guerre  contre  une  _partie  de  ses 
sujets.    Le  duc  de  Luines  avait  Voulu  cetttf 
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.  ghorre  pont  tenir  son  maître  dans  qae1qTie> 

embarras,  et  pour  être  connétable.  Louis  XIII 

•  8*était   accoutumé  .  à   croire   cette  giierre  in- 

/dispensable  ;  on  doit  transmettre  à  la  posté- 

^rité   les   remontrances  que  DupIessis^Mornai 

lui  fil  à  Tage    de  prés  de  quatre-vingts  ans.' 

Il  lui  écrivait  ^insi,    après   avoir    épuisé  les 

.raisons  7és  plus  spécieuses:  »Faire  la  guerre 

'  ']»à    ses    sujets  ^    c  est  ^témoigner   de  la   fai- 

•»blesse:   l'autorité  consiste  dans  l'obéissaAce 

f»paisible    du    peuple;    elle    s'établit   par  la 

.yprudence    et    par   1§   justice    de   celui    qui 

y^ouverne.     La  force  des  armes  ne  se  doit 

•«employer  que  contre   un   énnemLétranger. 

»Le  feu   roi   aurait   bien   renvoyé  à  1  école 

.»de8  premiers  éléments  de  la  politique  ces 

'«nouveaux   ministres  d'état  quî^    semblables 

!»attx  cbirurgiens  ignorants ,    n'aaraient  point 

■^eu  d^autres  remèdes  à  proposer  que  le  fer 

»et  le  fçu,  et  quL  seraient  venus  lui  conseil- 

•»ler  de  se  couper  un  bras  malade  avec  c^ 

•»Iui  qui  est  eh  bon  état.^ 

Ces  raisons  ne  persuadèrent  point  la  court 

le  bras  malade    donnait  trop  de  convulsions 

.  au    corps  ;    et  Louis  XIII    n'ayant   pas  *  cette 

{force  d'esprit    de   son   père   %nî  retenait  les 

«protestants  dans  le  devoir,  crut  pouvoir  ne 

jes  réduire  que  par  la  forde  des.  armes*     Il 

:inarclia    donc    encore    contre   eux    dan^   les 

«provinces   au-delà    de    la   Loire    à    la   télé 

d'une    petite   armée    d*environ  treize  à  quâ- 

-    torze  mille  hommes.    Quéiqbes  ^iitres  corps 

de   troupes    étaient  répandus   d^is  ces  prû- 

yinees.      Le»  dérangement   des*  finanoes  lUt  ' 


i55 

ÎBrmettait  pas   des.  armées   plus  Comidérâ- 
]es  :    et  les   huguenots  pouvaient  en  oppo^ 
ser  de  plus  fortes.  ' 

(1622)  Sonbise,  frère  du  ^uc'de  RobaQ, 
se  retranché  avec  huit  mille  hommes  dans 
lile  de  Ries,  séparée  du  Bas-Poitou  par  un 
petit  bras  de  mer.  Le  roi  y,  passe  à,  la  tête 
de  son  armée,  à  la  laiieur  du  reilax,  dé- 
fait entièreuieitt  les  ennemis,  et  force  Son- 
bise  à  se  retirer  en  Angleterre.  On  ne  pou- 
vait montrer  plus  d'intrépidité,  ni  remporter 
une  victoire'  plus  complète.  Ce  prince  n'a- 
vait guère  d'autre  faiblesse  ^e  celle  d'être 
gouverné  dans  sa  maison,  dans  son  état, 
dans  ses  affaires^  dans  ses  moindres  occu- 
pations: cette  faiblesse  le  rendit  malhea-^ 
reux  toute  sa  vie.  A  l'égard  de  sa  victoire, 
elle  ne  servit  qu'à  faire  trouver  aux  chefs 
calvinistes  de  nouvelles  ressources. 

On  négociait  encore  plus  qu'on  ne  vb  bat* 
tait,  ainsi  que  du  temps  de  la  Ligue  et  dans 
toutes  les  guerres  civiles.  Plus .  d'un  sei- 
gneur rebelle,  condamné  par  un  parlement 
au  dernier  suppliée,  obtenait  des  récompen- 
.ses  et-  des  honneurs  tandis  qu  on  Texécutait 
en  effigie.  C'est  ce  qui  arriva  au  marquis 
de  La  Force  qui  avait  chassé  Tarmée  royale 
devant  Moptauban,  et-,  qui  teif ait  encore  «la 
campagne  contre  le  roi;  il  eut  deux  cent 
millçécus  et  le  bâton  de  maréchal  de  France* 
Les  plus  grands  services  n'eussent  pas  été 
mieux  payés  que  sa  soumission  fut  achetée. 
Châtillon ,  ce  petit-fils  de  l'amiral  .  Coligni, 
vendit    au  roi  la   ville  d'Âigues^Mortes ,  et^ 
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jfVit  aHSsi  maréchal.^  Plasiears  firent  àclié^ 
^  ter  ainsi  leur  obéissance.  Le  seul  Lesdi* 
gaiéres  vendit  sa  religion  ;  fortifié  alors 
dans  le  Daaphiné,  et  y  faisant  encore  pro- 
fession du  calvinisme,  il  se  laissait  ourerte» 
ment  solliciter  par  les  huguenots  de  revenir 
à  leur  parti,  et  laissait  craindre  au  roi  qu'il 
ne  rentrât  dans  la  faction. 

(1622)  On  proposa  dans  le  conseil  de  l6 
tuer  ou  de  le  faire  connétable  ;  le  roi  prit 
ce  dernier  parti;  et  alors  Les  di  gui  ères  de- 
Tint  en  un  instant  catholique;  il  fallait  letrepour 
être  connétable,  et  non  pas  pour  être  maré- 
chal de  France;  tel  était  Tosage.  L'épée 
de  connétable  aurait' pu  être  dans  les  mainft 
d'un  huguenot,  comme  la  surintendance  de9 
-finances  y  avait  été  si  long-temps,;  mais  il 
ne  fallait  {Vas*  que  \e  chef  des  armées  et  des 
conseils  professât  la  religion  des  calvinistes 
en  lés  combattant.  Ce  changement  de  reli- 
gion~  dans  Lesdiguiéres  aurait  déshonoré  tout 
particulier  qui  n'eut  eu  quun  petit  intérêt; 
inais  les  grands  objets  de  faïubition  ne  C0Uf\ 
naissent  point  la  honte. 

Louis  Xlil  était  donC  oblige  d  acheter  sans 
cesse  des  serviteurs ,  et  de  négocier  avec 
'des  rebelles.^  H  met  le  siège  devant  Mont- 
pellier; et  craignant  la  même  disgrâce  que 
devant  Montauban,  il  consent  à  n*être  reçu 
dans  la  ville  qua  condition  quMl  confirmera 
redit  de  Nantes  et  tous  les  privilèges.  II. 
semble  qu'en  laissant  d'abord  aux  autres  vil- 
les calvinistes  leurs  privilèges,  et  en  suivant 
les  conseils  de  Duplessis-Mornai,  il  se.  serait 


épargné  la  guerre;  et  on ^ voit  que,  malgré 
8â  TÎctoire  de  Ries,  il  gagnait  peu  de  chose 
à  la  continuer. 

Jje  due  de  iiohan ,  voyant  que  tout  lé 
inonde  négociait ,  traita  aussi:  ce  fut  lui* 
même  ^i  oBtint  de&.  habitants  dé  MontpéU 
lier  qnils  recevraient  le  roi  dans  leur  ville* 
D  entama  et  il  conclut  à  Prî?as  la  paix  gë* 
aérale  avec  le  connétable  de  Lesdiguiéres 
(1622).  Le  roi  le  paya  commet  les  autrea^ 
et  lui  donna  le  duché  de  Valois  en  enga- 
gement. 

'Tout  resta  dans  les  mêmes  ternies  tm  Ton 
était  avant  la  pinse  d^armes  :  ainsi  il  en  coûta 
beaucoup  au  roi  et  au  royaume  pour  ne  rien 
gagner.  Il  y  eut, dans  le  cours  de  la  guerre 
quelques  malheureux  citoyens  dépendus,^  et 
les  chefs  rebelles  eurent  des  récompenses* 

Le  conseil  de  Louis  XIII,  pendant  cette 
guerre  civile,  avait  été  aussi  agité  que  la 
France.  Le  prince  de  Condé  accompagnait 
le  roi,  et  voulait  conduire  l'armée  et  fétat: 
les  .  ministres  étaient  partagés  ;  ils  n^avaient 
pressé  le  roi  de  donner  Tépée  de  connétable 
é  Lesdiguiéres  que  pour  diminuer  rautorité 
da  prince  de  Conde.  Ce, prince,  lassé  de 
comoattre  dans  le  cabinet,  alla  a  Rome  dés 
que  la  paix  fut  faite,  pour  obtenir  que  les 
Bénéfices  quil  possédait  fussent  héréditaires 
dans  sa  maison.  Il  pouvait  les  faire  passer 
à  ses  enfants  sans  1«  bref  qu*il  demanda  et 
qu'il  n'«ut  point.  A  peine  put-il  obtenir  quon 
lui  donnât  à  Rome  le  titre  Sabesse;  et  tous 
les  oèrdinanx  prêtres  .pmsetit  sans  difficolti 
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la  main  sur  luh    ce  fut  la  toot  le  frait  Aé 
son  voyage  à  Rome. 

La  cour  délivrée  du  fardeau  d'une  guerre 
civile,  ruineuse  et  infructueuse,  fut  en  proie 
à  de  nouyelles  intrigues.  Les  ministres  étaient 
tous  ennemis  déclarés  les  uns  des  autres ,  et 
le  roi  se  défiait  d  eux  tous. 

Il  parut  bien,  après  la,mt)rt  du  connétable 
de  Luines,  que  c'était  lui  plutôt  que  le  roi 
qui  avait  persécuté  la  reine-mère;  elle  fut  k 
Li  tête  du  conseil  dès  qu'e  }e  favori  eut  ex-» 
pire.  Celte  princessje,  pour  mieux  affermir 
son  autorité  renaissante^  voulait  faire  entrer 
dans  le  conseil  le  cardinal  de  Richelieu,' son 
favori,  son  silrintendant,  et  qui  lui  devait  la 
pourpre.  Elle  comptait  gouverner  par.Iui^ 
et  ne  Cessait  de  presser  le  roi  de  l'admettre 
dans  le  ministère.  Presque  tous  les  mémoi* 
res^  de  ce  temps-là  font  connaître  la  repu* 
gnance  du  roi:  il  traitait  de  fourbe  celui  en 
qui  il  mit  depuis  toute  sa  confiance  3  il  lu! 
reprochait  jusqu'à  ses  moeurs»         ' 

Ce  prince,  dévot,  scrupuleux  et  soupçon» 
neux  avait  plus  que  de  Taversion  pour  lea 
galanteries  du  cardinal  : ..  elles  ^  étaient  écla» 
tantes,  et  même  accorapagnées^  de  ridicule; 
il  s'habillait  en  cavalier;  et  après  avoir  écrit 
•ur  la  théologie  il  faisait  Tamour  en  plumet*: 
les  Méraoired  de  Retz  confirment  qu'il  mêlait 
encore  de  la  pédanterie  à  ce. ridicule.  Vous 
n'avez  pas  besoin  de  ce  témoignage  du  car- 
dinal de  Retz  ^  puisque  vous  avez  les  thèses 
d'amour  que  Rîchelieo'  fit  soutenir  chez  sa 
«liéo»  d«B«  la  lomits  dts  tliéfea  de  theolc^ie 
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^'on.  soutient  sur  les  bancs  de  Sorbonne. 
Les  Mémoires  da  temps  disent  encore  qu^il 
porta  l'audace  de  ses  désirs,  ou  vrais  où  af* 
tectés,  jusqu'à  la  reine  régnante,  Anne  d'Ai^ 
triche,  et  qu'il  en  essuya  des  raiUeries  qu'il 
ne  pardonna  jamais.  Je  tous  remets  sous  les 
yeux  ces  anecdotes  qui  ont  inilué  sur  lesr 
grands  éyènements.  Prepiiérement,  elles  font 
Toir  que  dans  ce  cardinal  si  célèbre  le  ridi«* 
cule  de  l'homme  galant  n'ôta  rien  à  ,1a  gran* 
deuF  de  Thomme  d'état,  et  que  les  petitesses 
delà  yie  pri?ée peuvent  s'allier  avec  Théroisme 
de  la  vie  publique.  En  second  lieu,  elles 
sont  une  espèce  de  démonstration,  parmi  bien 
d'autres ,  que  le  Testament  politique  qu  on  a 
publié  sous  son  nom  ne  peut  avoir  été  fabri<** 
que  par  lui.  Il  n'était  pas  possible  que  le 
cardinal  de  Richelieu,  trop  connu  de  Louis  XIII 
par  ses  intrigues  galantes ,  et  que  l'amant 
public  de  Marion  Delorme  eut  eu  le  front  de 
recommander  la  chasteté  au  chaste  Louis  Xill, 
âgé  de  quarante  ans,  et  accablé  de  maladies. 

La  répugpance  du  roi  était  si  forte,  qu'il 
fallut  encore  que  la  reine  gagnât  le  surin- 
tendant La  Yieuville,  qui  était  alors  le  mi* 
ifistre  le  plus  accrédité,  et  à  ^quî  ce  iiouveau 
compétiteui*  donnait  plus  d'ombrage  encore 
qu'il  n  inspirait  d'aversion  à  Louis  XllL 

(1624)  L'archevêque  de  Toulouse,  Ment* 
chai,  rapporte  que  le  cardinal  jura  sur  l'ho* 
Stie  une  amitié  et  une  fidélité  inviolables 
an  surinfendant  La  Vieuville.  Il  eut  donc 
enfin  part  au  '  ministère  malgré  le  roi  et 
Wlgré  les ipifiistres^  B»ak*^  n^euft-oi  k)^:^ 
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miere  place  que  le  cardinal  ie  La  Boclie^ 
foucauld  occupait,  ni  le  premier  crédit  que 
LaVieuville  conserva  quelque  temps  encore; 
point  de  département ,  point  de  supériorité 
0ur  les  autres:  »11  se  bornait,(c  dit  la  reine 
Marie  de  Médicis  dans  ^  une  lettre  au  roi 
ton  fils,  »à  entrer  quelquefois  au  conseil, « 
C^est  ainsi  que  se  passèrent  les  premiers 
mois  de  son  introduction  dans  le  ministère* 
.  Je  sais ,  encore  une  fois ,  combien  toutes 
ces  petites  'particularités  sont  indignes  par 
elles-mêmes  d'arrêter  tos  regards  :  elles  doi- 
Tent  être  anéanties  sous  les  grands  éréne* 
snents;  mais  ici  elles  sont  nécessaires  pour 
détruire  ce  préjugé  qui  a  subsisté  si  long* 
temps  dans  le  public,  que  ie  cardinal  de 
Ricbelieu  fut  premier  ministre  et  maître 
absolu  dès  qu'il  fut  dans  le  conseil.  Cest^ 
ce  préjugé  qui  fait  dire  à  Timpostëur  lia?* 
teur  du  Testament  politique:  ^Lorsque  TOtre 
vmajesté  résolut  de  me  donner  en  même 
vtemps  Tenti-ée  de  ses  conseils,  et  ^ande 
:»part  dans  sa  confiance,  je  lui  promis  d'exn» 
«ployer  mes  soins  pour  rabaisser  Torgueil 
«des  grands,  ruiner  les  huguenots,  et  re* 
«lever  Son  nom  dans  les  nations  étrangères.« 
Il  est  manifeste  que  le  cardinal  de  Biche» 
lieu  n'a  pu  parler  ainsi,  puisqu'il  n*eut  point 
d*«bord  la  confiance  du  roi*  Je  *  n'insiste 
pas  sur  l'imprudence  d'un  ministre  qui  aurait 
débuté  par  dire  à  son  maître.  Je ^relèt^erai 
90tre  nom,  et  par  lui  fair<e  sentir  que  ce  nom 
était  avili.  Je  n'entre  point  ici  dana  la  muV 
tiludet  des  r^iaonfr' iaviiiqiblea-  qi|i  j^roar^irt 


\ 
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foe  le  Testament  politique  attribué  aa.>ciir* 
dinal  d^  Richelieu,  n^est  et  ne  peut  être  df 
lui;  et  je  reviens  a  son  ministère*. 
.  Ce  quon  a  dit  depuis .  a  Tocca^ion.  de  son 
mausolée  élevé  dans,  la  SorBonne,  magnum 
Jispuianiù  argumentum ,  est  le;  vrai  rCaractère 
de  son  génie  et  de  ses  actions..  Il  est  trèsr 
difficile  de  connaître-  un  homme  dont  se^ 
flatteurs  ont  dit  tant  de  bien^  et  sea  enne^ 
mis  tant  de  maU'  l\  eu^  a  combattre  la  mai», 
soa  tl* Autriche,  les  calvinistes,,  les  grands  da 
royaume,  la  reine-mère  sa  bienfaitrice,  le 
frère  da  roi,  la  reine  régnante^  -dont  il  osa 
être  Tamant,  entiïi  le  roi  luirmême,.  auquel 
il  fut  toujours  nécessaire  et  souvent  adieux. 
U  était  impossible  quon  ne  cherchât  pas  à 
le  décrier  par  des  libelles;  il  y  faisait  ré« 
pondre  par  des  panégyriques:  il  ne  faut 
croire  ni  les  i^ns  ni  lea  autres,  mais  se  ree 
présenter  les  faits.^ 

Pour  être  sûr  des  faits  autant  qu'on.  le- 
peut,  on  doit  discerner  les  livres.  Que  pen- 
ser, par  exemple,  de  Técrivain  de  la  TÎe  da 
P.  Joseph,  qui  rapporte  une  lettre  du  Cfir- 
.  dinal,  à  ce  fameux  capu^cin,.  écrite,  dit- il, 
immédiatement  après^  son  entrée  dans  le  con^. 
seil?  »Comm&  tous  êtes  le  principal  agent 
«dont  "Dieu  sest  sçryi  pour  me  conduire, 
»dans  tous  les.  honneurs  où  je  me  voisérev&. 
»je  me  sens  ^obligé  de  vous  apprendre  qu'il: 
ta.  plu  au  roi  de  me,  donner  la  charge  ifik 
»son  premier  ministre  à  la  prière  ^  la« 
iiceine.«.  ,  . 


-••'Ee  carâ&iar  ïi'ent  les  patentes  Se  premîei^ 
îninîstre  qa'ea  1629:  cette  place  ne  s'appelle 
point  une  ch>ârge;    et   le  capaein  Joseph  ne 
l'aidait  eonâuit  ni    anx  l^onneurs  ni  dans  les. 

Les  livres  lïe  sont  que  trop  pleins  de 
^pposîHons  pareilfes;  et  ce  n'test  pas  un  petit 
Ir avait  de  démêler  le  vrat  d^àvec  le  faux., 
f-aisons-hous  ici  un  précis  dti  ministère  ora* 
gfèuà  du  cardinal  à^  BicilieUeu.  ou  pliit6t  dé^ 
ftoo:  régne.^    . 

CHAPITRE  CLXXVT. 

Du-  Mihistère  du  cardinal  de-  Richdlîètik 

Le  surintendant  La  Vièu^iîîë,  qui  avait 
frété  la  maia  au  cardinal  de  Richelieu  pous 
monter  au  ministère,  en  fut  écrase  le  pre- 
nier  au  Bout  de  six  mois,  et  \e  serment 
sur  l'hostie  ne  fe  sauva  pas.  On  Taccusa^ 
secrètement  des  malversations-  dont  on  peut 
toujours  charger  un  surintendant. 

La  Yieu ville  devrait  sa  grandeur  au  cBan-^ 
•elier  die  Sillen,  et  l'avait  fait  disgracier;: 
tSC  6sr  ruiné  à  son  tour  par  Richelieu ,  qur 
lai  devait  sa  place:  ces  vicissitud'es^  si'com* 
ôiùn'es  dans  toutes  lies  cours,  Tétaient  encore' 
pltis  dans  celle  de  Louiis  XIIF  que  dans  aof^ 
6une  auti^e..  Ce  ministre  est  mis  en  prison 
md  château-  d^Amboise..  U  avait  éommencf 
bi  négociation  du  mariage  entre  I^  sœur  de^ 
Lpuis  Xllf,  Henriette,  et  Charles,  prince  d^ 
Gklles^,  qui  futbfentdt  après  roi  de  1^  Grande- 
Bretagne;,  le  cardinal  fiait  le  traité  malgl^ 
lea  Goor»  de  Rome  ât:  de  Maàxiàm. 
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TX  rayopîse  soits  main  les  protestants  3CÂl^ 
temagne,  et  il  n*en  est  pas  mokis  dans  Iç 
dessein  d*accabler  ceux  de  Prance. 

Avant  son  ministère  oo  négociait  vaine^ 
ment  avec  Tes  princes  d'ItaKe  pour  empêcher 
la  maison  d'Autnche,  si  puissante  alors  ^  de 
demeurer  maîtresse  de  la  Yalteline. 

Cette  petite  proTÎnce  ^  alors  catho]î(j[uè^ 
appartenait  aux  ligues  grises  qui  sont  ré-f 
formées,  tes  'EsjiagnDTs  routaient  joindre 
ces  Vallées  au  Milanais.  Le  duc  dé  Saroîe 
et  Venise^  de  concert  avec  la  France,  s'op- 

S  osaient  à  tout  agrandissement  de  fa  maison 
'Autriche  en  ttalîe.  Le  pape  Urbain  VBl 
avait  enfin  obtenu  qli\)n  séc(uestrâi  cette  pro«' 
Tince  entrç  ses  maiâs^  et  ne  '  désespérait  paat 
dé  la  gafderi.      '      ,  ^ 

^  Marcp.qnîbiit.,,  àmb^ssàdétir' ^dje'  ^r'anëe  a 
Ronié.  écrit  à  Richelieu  une  longue  dépêche 
dans  laquelle  il  étale  toutes  les  diflicultéa' 
de  cette  afTaire^  '  Celui>ci  répond  par  cette' 
fameuse  lettre:  »Le  ro^  a  changé  dë'con* 
Yseil,  et  le  ministère  de  maxime:  eh  i^îi'^ 
»verra  une  airnîee  dans  la  Yalteline ,  qui 
«rendra  le  pape  moins  incertain  et  les  £s«^ 
spagnols  plus  traitables,.<i  Aussitôt  lé  mar<^ 
^is  deCœûvres  entre  dans  taValteline  ayéet 
une  armée.     On  ne  respecte  potnt  tes  dra*^ 

fléaux  du  pàpe^  et  ou  affranchit  ce  pays  dier 
iiivasî^  autrichienne»  C^est  là  le  premier 
événement  qui  rend  à  la  Finance  sa  considé-1 
ràtloa  chez  lés  étrangers.,  '1 

*(i625)  L'argent  manquait  sous  îes  p,r^cè* 
tet^  kinistèreii^   et  Vôn^  eà  trôiivé  aÈsèiz* 
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pour  prêter   aux   Hollandais    trois   milliçns 
pei|x  cent  mille  Hy]:e8,    afin  qu'ils  soient  en. 
I      état  ^e  soutenir  la  guerre  contre  la  branche 
4'Autri<^ie  espagnole ,    leur  ancienne  souye* 
raine.     On   fournit  de  l'argent  à  ce  fameux 
chef  Mansfeld,    qui   soutenait  presque  seul 
alors  la  cause  de  la  maison  palatine  et  des 
protestants  contre  la  maison  impériale. 
Il  fallait  bien  s'attendre,    en   armant  ainsi 
j        tes  protestants    étrangers,   que  le  ministère 
espagnol  excitersût  ceux  de  France,  et  qu'il 
leur  rendrait  (conlme   disait   Mirabel,    am- 
bassadeur   d'Elspagne)    largent    donné    aux 
Hollandais.     Les  huguenots  en  effet,  animés 
et   payés   par  TEspagne,  i^ecommencent  la 

J  guerre  civile  en  France.  Ç*est  depuis  Char- 
es-Quînt  et  François  !•»  que  dure  cette  po*-' 
Ktique  entre  les  princes  catholiques  d'armer 
les  protestants  chez  autrui,'  et  de  les  pour- 
suivre chez  soi.  Cette  conduite  prouve  as- 
Vez  manifestement  que  le  zèle  de  la  religion 
ii*a  jamais  été  dans  les  cours  qv^e  le  masque 
de  la  religion  et  de  la  per£die. 

Pendant  cette  iiouvelie  guerre  contre  le 
âuc  de  Bohan  et  son  parti,  le  cardinal  né-^ 
goçie  encore  avec  les  puissances  «qu  il  a  ou-, 
ti^agées;  et  ni  Tempereur  Ferdinand  II,  ni 
Philippe  IV  y   roi   d^Espagne,   u  attaquent  I^, 

Êrance-  ..'  ;  V.  ' 

La  Bochelle   commençait  à   devenir  une, 

puissance;  ^  elle  avait   alors  presque   autant' 

de  vaisseaux  que  lé  rôi.    £|le  voulait  imiter^ 

la  Hollande,  et  aurait  pu  j  parvenir  si  elle 

avait  trpuvé.pa^^iui  Ic^  jpeùplc^   de  j^  reliât 
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gion  d#s  alHos  qai  la  secoui*nssent;  raajs  le. 
cardinal  de  Richelieu  siit  d'abord  armer 
contre  elle  ces  mêmes  Hollandais  qui,  par 
les  intérêts  d  e  leur  secte ,  devaient  prendre 
parti    pour    elle;    et   jusqu'aux  Anglais  qui, 

{»ar  Tintérêt  d'état,    semblaient    encore   plus 
a  devoir    défendre.     Ce    qu*on  avait  donné 
d'argent   aux  Provinces-Unies,   et   ce   qu'on, 
devait   leur   donner    encore,   les   engagea  a 
fournir   une    flotte    contre   ceux  qu'elles  ap*' 
pelaient  leurs  frères;     de   sorte   que  le  roi! 
«catholique   secourait    les    calvinistes    de  son' 
argent,  et  les  Hollandais  calvinistes  cpmbatr 
tàient  pour  la  religion  catholique,  tandis  que 
le  cardinal  de  Richelieu  (1625)  chassait  les 
tfonpes    du    pape  de  Jà  Yalteline  en  faveur 
des  Grisons  hugiienots. 

C'est ^UQ  sujet  de  surprise' que  Soubise,  à 
la  tête  de  la:  flotte  (rochellolse,  osât  attaquer 
la  flotte,  hollandaise  auprès  de  Tile  de  Ré,, 
et  qu'il  remportât  l'avantage  sur  ceux  qui 
passaient  alor^  pour  les  meilleurs  marins  du 
Inonde  (1625).  Ce  succès  en  d'autres  temps 
aurait  fait  de  La  Rochelle  une  république. 
afiB^rmie  et. puissante.  -^ 

Louis  Xllîv  alors    avait  un  amiral  et  point' 
ifi  flotte»  «  Le  cardinal,    eu  commençant  son, 
ministère,  avait  trouvé  dans  le  royaume  tout' 
à  réparer  ou  à  faire;   et  il  n*avait  pu,  dans' 
I  espace  d'une  année ,  établir  une  marine  ;  â  , 
p^ine  dix  ou  douze  petits  vaiîsçaux  de  guerre 
pouvaient  être  armés:    le   duc   de  Montmo- 
r^tici,   alf>v9  apnii'ftl».  çôl|ii-la  même  qui  finit 
dopais  sa  vie^  sr  ù*a§iqu^ment,  fat  obligé  de 
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monter  sur  le  vaisseau  amiral  des  Protîrr^ 
ces-Unîes  ;  et  ce  ne  fut  qu'avec  âes  vaisseaux 
ïioliandais  et  anglais  c^'il  battit  la  flotte  d» 
lia  Rochelle. 

Cette  victoire  même  montrait  quit  fallailr 
se  rendre  puissant  sur  mer  et  sur  terre^ 
quand  on  avait  le  parti  calviniste  à  soumet- 
tre en  France,  et  la  puissance  autrichienne 
a  miner  dans  l'Europe.  Le  ministre  accorda 
donc  la  paix  aux  huguenots  pour  avoir  le^ 
temps  de  s'affermir  (1626)'. 

Le  cardinal  de  Richelieu  avait  dans  Ta 
cour  de  plus  grands  ~  ennemis  â  combattra*.* 
Aucun  prince  du  sang  ne  l'aimait;  Gaston^* 
frère  de  Louis  XIIÎ,  le'  détestait;  Marie* 
de  Medicis  commençait  à  voir  son  ouvrage 
d'un  oeil  jaloux:  presc^ue  tous  les  grandir 
C[abàTaient..  '      \  \''  *  .  • 

Il  ute  la  place   d^amiral  au  duc  de  Mont*- 
inorenci  pour   ise   la    donner   bientôt  a  luw 
même   sous   un    autre  noni ,    et  par  là  il  se 
fait  un  ennemi  irréconciliable  (i6â6X*  Deux 
fils  de  Henri  IV ,    César   de  Vendclim'e  et  le 
grand-prieur,  veulent  se  soutenu*  contre  lUi^" 
et   il   les    fait   enfermer    à  Yincenn^s..     Le* 
niâré'chai  Ornàno    et   Tallerand-Chalaiâ.  an^^ 
jnent  centime   fui  Gaston:    il  les  faît'accnsex^^ 
ie   vouloir    attenter  contre  le  roi  même;,  it* 
•nveloppè  d'ans  racciisatîon  le  comte  de  Sois«^ 
sons,  prince  du  sang,    Gaston  frère  du  roi^ 
et  fusqua   la   reine    régnante  dont  iî  avait 
ose  être  amoureux^   et  ;  dont  il  avait  été'  re« 
bute  avec  mépris.    Oh'  vt>it  par  là  combieiir' 
it  savidt  soumettre  Pinsotence  de  ses  passLoaaS' 
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passagères  à  Fiitterêt  permanent   de   sa  po* 
Htiqae. 

Ou  dépose  tantôt  que  le  dessein  des  con* 
jurés  a  étë  de  tuer  le  roi ,  tantôt  qu'on  A 
formé  le  dessein  de  le  déclarer  impuissanl, 
de  renfermer  dans  un  eloitre,  et  de  donner 
sa'  fenime  à  Gaston  $on  frère.  Ces  .  deux 
accusations  se  conti^disaient,  et  ni  l'une  ni 
l'autre  n'étaient  rraisemblabîes  :  le  véritable 
crime  était  de  s'être  uni  contre  le  ministre^ 
et  d*a?oir  parlé  même  d*attenter  à  sa  rie» 
Des  ^mm4ssair^s  jugent  ChaTais  â  mort 
(1626);  il  est  exécuté  à  Nantes.  Le  maré« 
*chal  Ornano  meurt  à  Vincennesf  le  comto 
de  Sotssons  fuit  en  Italie  ;  la  duchesse  àû 
Cherreuse,  courtisée  auparavant  par  le  car- 
énai, et  maintenant  accusée  d'avoir  cabale 
contre  lui,  ptès  d'entre  an'êté'e,  poursuivie 
par  ses  gardes,'  échappé iâ  pçine,  et  passe 
en  Angleterre*).  Lé  frère  du  roi  est  mal-^ 
traité  et  observé.  Anrted'"Autrîche  est  maa- 
éée  au  conseil^  on'  lui  défend  de  parler  à' 
A^cun  homme  chez  elle  qu'en  présence  dtf  . 
rot  son  mari,  et  on  la  force  de  signer  qu  elle 
est  coupable.      ' 

Les  soupçons ,  Ta  crainte ,-  la  désoTati'on, 
étaient  dans  i à*  famille  royale  et  dans  toute 
la  cour.  Lotus  XllI  n'était,  pas  rhomiiie  de 
son  royaume  le  moins  malheureux;  i'éduit 
a  craindre  sa  femme  et  son  frère , .  embar- 
rassé devant  sa  mère  qu41  avait  autrefois  si 


*)  Elle  traversa  lai  rivière   de  Somme  à  la  nage' 
pour  aàei'  gagner  Qilied«. 
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^maltraitée,  et  qai  en  laissait  touiours  ëcliap^ 
par  quelque  souvenir;  plus  emoarrassé  en-^ 
core  devant  le  cardinal,  dont  il  commençait 
^  sentir  le  joug;  la  crise  dea  affaires  étran* 
gères  était  encore  pour  lui  un  noaveaa  so^ 

Jet  de  peine  ;  le  cardinal  de  Biclielieu  le 
iait  à  lui  par  la  crainte  et  par  les  intriguer 
^domestiques ,  par  la  nécessité  de  réprimer 
les  complots  de  la  cour^  et  de  ne  pas  per^ 
dre  son  crédit  chez,  les  nations*.  ^ 

Trois  ministres  également  puissants  faî-^ 
faiqnt  alors  pres(|ue  tout  le  destin  de.  l'Eu- 
l*ope;  Olivarés  en  Espagne,  Bachingham  ea 
Angleterre^  Richelîea  en  France.  Tous  trois 
se  naissaient  réciproquement,  et  fous  troi$' 
négociaient  toujours  à-  la  fois  les.  una  coii« 
tre  les  autreSé.  Le  cardinal  de  Richelieu  se 
grouillait  avec  le  doc  de  Bacliingham  dans; 
le  temps  même  ^uie  T Angleterre  lui  four- 
pissait  des  vaisseaux  contre  La  Rochelle,  et 
il  se  liguait  avec  le  comté  duc  Oliviirès. 
lorsqu'il  venait  d  eplever  la  Yalteline  au  roi 
d'Espagne.. 

De  ces  trois  miniistres  tç  duc  de  Bucliihg-^ 
ham  passait  pour  être  le  moins  ministre;    il 

^brillait  comme  un  favori  e^  un  grand  sei- 
gneur, libre,  franCf  audaciei^  noa  commet 
un  homme  d'état;   ne  gouvernant  pas  le  roi 

"  Charles  I«r  par  l'intrigue ,  mais  par  rascen-. 
dant  qu  il  avait  eu  sur  le  pére^.  et  quil  avait 
conservé  sur  le.  fils^.  Celait  Tboi^me  le  plus 
beau  de  son  temps,.  le  plus  fier,  et  le  plus 

Séuéreux;    il.pjensait  que  ni.  les  feipmes  nfi 
evaient  résister  aux  cbarioes,  d^  aa.  figure^, 
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m  1^^  hommes  a  la  snpériorit^  de  son  ca* 
raetére.  Enivré  dé  ce  doable  amoui^-pro- 
pre,  il  avait  condait  le  roi  Charles,  encore 
prince  de  (sialles ,  en  Espagne  pour  lui  faire 
épouser  une  infante,  et  pour  briller  dans 
cette  cour.  Cest  là  qoe,  joignent  la  galan- 
terie etpagnole  à  1  audace  de  ses  entreprisesi 
il  attaqua  Ta  femme  An  premier  ministre  OH- 
Tarés,  et  fit  manquer  par  cette  indiscrétion 
le  mariage  de  prince.  Ètsint  depuis  venu  en 
France,  en  i6d5,  pour  conduire,  laprinoesse 
Henriette  qu'il  avait  obtenue  pour  Charles  i«% 
il  fut  encore  sur  le  point  de  faire  échouer 
raifaire  par  une  indiscrétion  pins  hardie. 
Cet  Anglais  fit  a  la  reine  Anne  d*Âutriehe 
une  déclaration,  et  ne  se  cacha  pas  de  Fai» 
mer,-  ne  pouvant,  espérer  dans  cette  aventure 
que  le  Tain  honneur  d'aFVoir  osé  s^expliquer. - 
lïSL  reine,  élevée  dans  les  idées  d*uné  galante- 
rie permise  alors  en  Espagne^  ne  regarda 
les  témérités  du  duc  de  Buchingham  que 
oomme  un  hommage  à  sa  beauté  qui  ne  pou* 
vait  o£Fenser  sa  vertu. 

L^éciat  du  duc  de  Bttchingbam  déplut  à 
la  cour  de  France,  sans  lui  donner  de  ridi- 
cule, parte  que  l'audace  et  la  grandeur  n'en 
sont  pas  susceptibles.  Il  mena  Henriette  a 
Londres ,  et  7  rappoita  dans  ^on  cœur  sa 
passion  pour  la  reine,  augmentée  par  la  va-' 
mté  de  Favoir  déclarée.  Cette  même  vanité 
le  porta  à  tenter  un  second  voyage  à  la  cour 
de  France:  le  prétexte  était  de  faire  un 
traité  contre  le  duc  01ivarèS|  «comme  le  car- 

]^*$a£  sur  la  Mkxurs»  T,  IV*  Q 
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âiiial  en  avait  fait  on  aicec  OiiTât^és.  contre  ' 
lui;  la  véritable  raison  ..i[a*il  laissait  asses- 
voir  était  de  se  rapprocher  de  la  rc^ine:; 
non-«ettleifien<  .on  lai  enrefosa  la  permis-' 
sion,  mais  le  roi  chassa  d'auprès  de  sa  femme 
plusieurs  domestiques  accusés  iFaroir  favorisé 
la  témérité  du  duc  ^e  Buckiogham.  Cet 
Anglais  fit  déciso^er  -la  guerre  à  la  France, 
uniqaeibent.  parce  qii*on  lui  refusa  la  permis-- 
tioa-d*7  venir  parler  de  son  .amour.  Une 
telle  aventure  semblait  être  du  temps  desÂma* 
dis.  Les  affaires  du  monde. sont  tellement 
mêlées,  sont  tellement  enchaînées^  que  les 
amours  romanesques  du  duc  de  Bjuchingham 
produisirent. ufie.  guerre  de  a*elîgion.)  et  ^la 
prise  de  La  Rochelle  (1637). 

Un  chef  de  parti  profite  de  toiites  les  cir- 
constances. Le  doc  de.RQban,  aussi  profond  > 
dans  ses  desseins  que  Buchingham  était  valu 
dans  les  sîens,  obtient  du  dépit  de  TAnglais 
l'armement  d^une. flotte  de  cent  vaisseaux  de 
transport.  .  La  Boche]  le  .et  ^ut  le  parti 
étaient  tranquilles  ;  il  les  anime ,  et  engage 
les  RochelliHS  à  recevoir  la  flotte  anglaise, 
non  pas  dans  la  ville  v  même,  mais  dans  Tile; . 
de  nhé.  Le  duc  de  Buchingham  descend 
dans  nie  avec  environ  sept  mille  hommes. 
Il  n'y  avait  qu'un  petit  fort  à  prendre  pour 
se  rendre  maître  de  Tile,  et  pour  «séparer  à 
jdmais  La  Rochelle  de  la  France.  Le. -parti 
calviniste  devenait  alovs  indomptable;  le 
royaume  .était  divisé,  et  «tous  les  projets  du 
cardinal  de  Richdieu  auraient  été  évanouis^ 
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si  le  duc  de  Baclûngliam  «rait  été  aassi 
grand  homme  de  gaerre,  ou.da  moins  aussi 
heareux  qu*il  était  audacieux. 

(1627)  Le  marquis,  depuis  maréclial  de 
,  TLoiras,  sauva  la  gloire  de  Ja  France ,  en 
Gonservaot  Tile^  de  Bhé  avec  peu  de  troupes, 
contre  les  Anglais  très-supérieurs.  Louis  Xlli 
a  le  temps  d'envoyer  une  armée  devant  La 
Rochelle:  son  frère  Gaston  la  xommande 
dabord;  le  roi  y  vient  bientôt  avec  le  car- 
dinal. 'Buckingkam  est  it>rcé  de  ramener 
en  Angleterre  ses  troupes  diminuées  de  moi« 
lié,  sans  même  avoir  jeté  du  secours  dans , 
La  Rochelle ,  et  n'ayant  paru  que  pour  en 
hâter  la  ruine.  Le  duc  de  Rohan .  était  ab« 
sent  de  cette  ville ,  qu  il  avait  armée  et  «x« 
posée  :    H   soutenait  la  guerre    dans  le  Lan* 

Suedoc  contre  le  prince  de  Condé  et  le  duc 
e  Montmorenci. 
"  Tous  trois  combattaient  pour  eux-mêmes  s 
le  duc  de  Roban.,  pour  être  toujours  c}xe£ 
de  parti;  le  prince  de  Coj^dë^  à  la  tête  des 
troupes  royales,  pour  regagner  â  la  cour 
son  crédit  perdu;  le  duc  de  Montmorenci, 
à  la. tête  des  troupes  levées  par  lui  même 
et  de  sa  seule  autorité,  pour  devenir  le  maître 
dans  le  Languedoc  dont  il  était  gouverneui^ 
et  pour  rendre  sa  fortune  indépendante,  à 
CexempLe  de  Lesdiguières.  La  Rochelle  n'a 
dçnc  qu'elle  seule^our  se  soutenir:  les  ci* 
tojéns,  animés  par  la  religion  et  par  la  liberté, 
ces  deux  puissants  motifs  des  peuples,  élurent  < 
un  maire,  nommé  Guiton,  encore  plus  détev- 
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mtiné  qu'eux:  ce1at-ci  avant  â'aceepter  une 
place  qui  Ini  donnait  la  magistrature  et  le 
commandement  des  armes ,  prend  an  poig- 
nard, et  le  tenant  à  la  maini  ^Je  n'accepte^« 
dit-il^  «remploi  de  vôtre  maire. qu*à  condi- 
»tion  d'enfoncer  -ce  poi[.ii  rd  dans  le  ccpar 
«du  premier  qui  parlera  de  se  rendre;  et 
yquon  s^en  ser^e  contre  moi  isi  jamais  je 
-^ftOBge  i  capitulent 

Pendant  que  La  Rocbei}^  se  prépare  ainsi 
â  une  résistance  invincible,  lê  cardinal  de 
Ricb^lieu  emploie  toutes  les  «ressources  pour 
la  soumettre;  vaisseaux  bâtis  â  la  nâtei 
troupes  de  -renfort,  artillerie ,  -«nfin  jusqu'au . 
secours  de  IT^spagne:  et  profitant  avec  ce-* 
lérité  de  la  haine  du  duc  Olivarès  -contre  le 
duc  de  Bnckin-gham ,  faisant  valoir  le^inté* 
rets  de  la  religion,  promettant^  tout,  et  obte*  . 
nant  des  Taisseaux  du  roi  d'Espagne,  alors 
l'ennenii  naturel  de  la  France,  pour  ôter  aux 
Rochellois  respërance  d^un  nouveau  secours 
d'Angleterre^  le  -comte-duc.  envoie  Frédéric 
de  Tolède  avec  quarante  vaisseaux  devant  la 
port  de  La  Rochelle. 

L*amiral  espagnol  arrive  (i628)«  Croîraît- 
on  que  le  cérémonial  rendit  ce  secours  inu- 
tite,  et  que  Louis  XIII,  pour  n*avoir  pas  voulu 
accorder  a  îamiral  de  se  couvrir  en  ^sa 
présence,  vit  la  ilotte  espagnole  retourner 
dans  ses  ports  (16^9)?  Soit  que  cette  pe« 
pitesse  décidât  d'une  affaire  si  importante, 
comme  il  n'arrive  cpie  trop  souvent,  soit 
qu'alors  de  nouveaux  différents  au  sujet  de 
la  sucession  de  Maotoue  aigrissent  la  cour 
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eqiagnole ,  sa  flotte  parut  et  &en  retourna  ; 
et  peut-être   le  ministre  espagno-l  ne  r»?ait 
enyojée  que   pour  montrer  ces    forces    au 
nunistre  de  France»  ^ 

Le]  doc  de  Buckmg,ham  prépare  un  riouyel 
armement  pour  Sauver  la  ville.  I^  pouvait  en 
très-peu  de  temps  rendre  tous  les  efforts  du 
roi  de  France  inatilea.  Là  cour  a  toujouiv 
été  persuadée  que  le  eardinal  de  Richelieu^ 
pour  parer  ce  coup^  se  servit  de  Tamour 
même  de  Bucliingham  pour  Anne  d^Âutriche, 
et  qiroiip  exigea  de  la  reine  qu'elle  écrivit 
aa  ducî  elle  >e  pria,  dit-on^  de  différer  au 
moins  l'embarquement,  et  on  assure  que  là 
faiblesse  de  Budiingham  remporta;  sur  soÀ 
Iionnear  ^t  sur  Sa  gloire.. 

Cette  au^*ux;t&  singulière  a  acquis-  tant  de . 
crédit^  qu^on  ne  peut  s'emptcaer  ué  't  *'*»• 
porter:  elle  ne  dément  ni  le  caractère  de 
Bockingham,  ni  Tesprit  de  la  cour;  et  en 
effet  on  ne  peut  comprendre-  comment  le  duo 
de  BiK^iifigham  se  borne  à  faire  partir  sen^ 
lement  quelques  vafsseaun  ^qiai  se  montrent 
inutilement,  et  qui  reviennent  dans  les  ports 
d*Angleterré.  Les  intérêts  publics  sont  si 
souvent    sacrifiés  »   de»  intriarues  secrètes,,. 

Îiu'on  ne  doit  point  du  fout  s^ctonner  que  le 
aibte  Charles  W^  en  feignant  alofS'  de  proté* 
ger  La  Rochelle ,  la  trahît  pour  complaire  à 
la  passion  romanesque  et  passagère  de  son 
favori..  Le  général  liudlow,.  qui  examina  les 
papiers  du  roi  lorsque  le  parlement  s'en  fut 
rendu  maître ,  assure  qu'il  a  va  la.  lettre  sig- 
née Charles  rede^^^  laquelle  ce  monarque  or* 
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donnait  au  chevalier  Pennington ,  comman* 
dant  de  Kcscadre,  de  suivre  en  tout  les  ordres 
du  roi  de  France  quand  ir  serait  devant  La 
Rochelle,  et  de  couler  à  fond  les  vaisseaux 
anglais  dont  les  capitaines  ne  voudraient  pas 
obéir.  Si  quelque  chose  pouvait  justifier  la 
cruauté  avec  laquelFe  les  Àngfais  traitèrent 
depuis  leur  roi,  ce  serait  une  tellç  lettre 

Il  n'est  pas  moins  singulier  que  le  cardinal 
ait  seul  commandé  au  siège,  tandis,  que  le  roi 
était  retourné  â  Paris»     Il  avait  des  patentes 
de  général.  ..   Ce  fut    son    coup  d'essai:   il 
montra  que  la  résolution  et  le  gé'nie  suplïent 
à  totit;  aussi  exact  à  mettre  la  discipline  dans 
lés  troupes  quappliqué  dans  Paris  à  établir 
Fordlre,    et  l'un  et   r'autlre   étant  '  également 
difficile.    Oa  ne  pouvait  rcdaire  La  Rochelle* 
tânf  que  son  port  serait  ouvert  aux  flotte* 
anglaises  ;  il  fallait  le  fermer,   et  dompter  l^ 
liaer.     Pompe  Targon,  ingénieur  italien,  avait 
dans  la  précédente  guerre  civile  imagine  dO" 
construire   une   estacade  dans  le  temps  que 
Louis  Xni  voulait  assiéger  cetfe  viffe;  et  que 
la  paix  fut  conclue.     Le  cardinal  de  Biche- 
fieu  suit  cette  vue;  la  mer  renverse  l'ouvrage: 
il  n'en  est  pas  moins*  ferme  à   le    faire  re- 
commencer.   II  commanda   une   digue  dan^ 
la   mer   d'environ    quatre    mille    ^ept    cents 
pieds  de  long;    les  vents   la    détrufîsent.     Il* 
ne  se   rebuta   pas,    et   ayant  à  la  maii\  son 
Quinte-Curce   et  la   description  d'e  la  d!g»e 
d'Alexandre  devant  Tjrr,  i^  recommencé  #*** 
core  la  digue.    Deux  IVançaiSi  Uétézeaa  0|  - 


Teriof,  mett^t  la*  digue  en  état  ûe  résister 
aux  vents  et  aux  vagîmes. 

(i6a8)  Louis  XIll  vient  au  siège,  et  7  reste 
depuis  le  mois  de  mars  1^26  jusqua  sared« 
£tion.  Souvent  présent  aux  attaques,  et 
donnant  Texemple  aux  officiers,  il  presse  le 
grand  ouvrage  de*  la  digue  ;  mais  il  est  tou» 
jours  a  crainifre -'^e  bientôt  une  nouvelle 
flotte  anglaise  ne  vienne  la  renverser*  La 
fbrtune  seconde  en  fout  cette* entreprise:  le 
duc  de  Buckingham,  s  étant  encore  brouillé 
«rvec  Richelieu,  était  prêt  enfin  à  partir  et  à 
conduire  une  flotte  redoutable  devant  La  Ro-* 
àhelle,  lorsqu'un  Anglais  fanatique ,  nommé 
Felton ,  l'assassina  d'un  coup  de  couteau, 
sans  que  jamais  on  ait  ptr  découvrir' ses  insti*. 
gateurs. 

Cependant  LaRcchelld,  sans  sccosss^.  S2r.l 
rivres  tenait  par  son  seul  courage  :  ISa.  nèra- 
et  la  sœur  du  duc  de  Rohan,*  souffrant 
eomme  les  autre»  la  ft!^n\  dure  disette,  en- 
eourageaient  les  citoyens  |p  dos   malheureax 

Srès  d'expirer  de  faim  déploraient  leur  état 
evant  le  maire  Guiton,  qui  répondait  :  ^Quand 
»il  ne  restera  plus  qu  un  seul  bomme  |  il 
ifaudra  qu'il  ferme  les  portes.«> 

L'espérance  renaît  dans  la  ville  à'  la  vue 
de  la  flotte  préparée  par  Buckingham,  qui 
parait  enfin  sous  le  commandement  de- Tami- 
ral  Lindiif  :    elle  ne. peut  percer  la  digue; 

S  tarante  pièces  de  canon,   établies   sur  ua 
rt  de  bois  £na  la  mer,  écartaient  le(^  vais- 
Beaux  t  Louis  se  montrait  suv  ce  fort  exposé^ 
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i  tOtttd  l'artill^îe  de  la  fUttc  eanemie^  dofH 
tous  les  efforts  furent  inutiles. 

La  famiae  vaifiqixit  enfin  le  courage  des 
Rochellois  (1628),  et  après  une  aouée  en- 
tière d*un  sîég^  ou  ils  se  soutinrent  par  eux- 
mêmes,  ils  furent  obligés .  de  se  rendre,  mal- 
gré le  poignard  du  maire  qui  restait  toujours 
sur  la  table  de  DioteKde-ville  pour  percer 
quacdnc|ue'  parlerait  de  capituler.  On  peut 
remarquer  que  ni  Louis  XUI  comme  roi,  ni 
le  cardinal  de-  nicbelieu  eemBle^  minisire,  ni 
left  JMvéo&an^^  de  franee  en  ({uaUté  d'ofa- 
ciers  de  la  couronne,  ne  signèrent  la  €»pi- 
>tulatîon  :  deux  maréchaux  de  camp  signèrent. 
La  Hocbelle  ne  perdit  que  ses  privilèges;  il 
n''en  coûta  la  vie  à  personne.  La  religion  ca-r 
tiieli^e  fut  rétablie  dans-  la  'viÎJe  et  dans  le 
"  B^FJ»;.  éèt  An    Laîiisa.  anx  KabifanDi:  Feur  ealv^^ 

âfame,  la  seule  chose  qui  leur  restât* 

'  Le"  carditiat  de  Richelieu  ne  i^oalait  pua. 
laisser'  son  ouvrage  imparfait^  Ott  marchail^ 
te^  les  autres  pi*ôiFinces  où  les»  réferméai 
avaient .  tant  de  places  de  sûreté,  et  où  leur 
nombre  les  rendait  encore  puissants  :  il  fal- 
lait abattre  et  désarmer  tout^le  parti  avant 

<  de  pouvoir  déployer'  en  sûreté  toutes  set 
forces^  contre  la  maison  d  Autriche,  en  Alle- 
magne, en  Italie',  en  Flandre ,  et  vers^  l^EIs-^ 
pagne;  il  importait  que  fëtat  fut  uni  et 
tranquille  poizr  troubler  et  diviseple»  autre» 

<  états* 

Déjà  l'întérêf  de  donner  a  Maatoee  nir 
due  dépendant  de  la  France  et  noD  de  TEa^. 
pagne  y  après-  la  .mort  do  dermer  sonverain. 
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mpclah  les  mrme&  de  It  France  en  Italie. 
GuslaTe-Adolphe  yottlail  descendre  déjà  en 
AllemagnCf  et  il  fallait  Tappuyer» 

Dans  ces  circonstances-  épineoses  le  doc 
de  Hohan^  ferme  sar  les  ruines  de  son  parti, 
traite  ayec  le  roi  d  Espagne,  qui  lui  promet 
des  secours,  après  en  avoir  donné  contre  lur 
un  an  auparavant^  Philippe  IV ,  roi  catho* 
lique,  ayant  consulté  son  conseil  de  conscience, 
promet  trois  cent  mille  ducats  par  an  au 
chef  des  calrfnisfe»  de  France;  mais  cet 
ftrgent  vient  à  peine  Les  troupes  du  roi 
désolent  le  Iianguedoc.  Privas  est  aban- 
donnée au  pillage,  et  tout  y  est  tué»  Le  duc 
de  Rokan,  ne  pouvant  soutenir  la  guen*e^ 
trouve  encore  le  seci*et  de  faire  une  paix  gé- 
nérale pour  tout'  te  parti  aussi  bonne  quon 
le  pouvait.  I^e  même  homme,  qui  venait  de 
traiter  avec  le  roi  d*£spagne  en  qualité  de 
chet  de  paru,  traite  de  me  me  avec  te  ror 
de  France,  son  maître^  dans  les  femp^  qu'il 
est  condamné  par  le  parlement  comme  re* 
belle  ;  et  après  avoir  reçu  de  Fargent  de 
F£spagne  pour  entretenir  ses  tt*Qupes,  il  exige 
et  reçoit  cent  mille  écu&de  Louis  Xlli  (1628) 
pour  achever  de  les  payer  et  pour  les  con- 
gédier. 

Les  villes  calvinistes  sont  traitées  comme 
La  Rochelle^  on  leur  ôta  leurs  fortificationt 
et  tous  les  droits  qui  pouvaient  âtre  dange* 
reux  ;  on  leur  laisse  la  liberté  de  conscienoei 
leurs'  temples ,  leurs  lois  municipales ,  les 
cbambrey  de  Tédit,  fiui  ne  pouvaient  pat 
MurB#    Totit  est  apaise.    Le  grand  parti  csl* 


tfnîstey  au  lieu,  d'éfablir  une  dominatfoii)  est 
désarmé  et  abattu  sans  ressource.  La  Suisse, 
la  Hollande,  n'étaient  pas  si  puissantes  que 
ce  parti  quand  elles  s'érigèrent  en  souverai- 
netés indépendantes.  Genève ,  qui  étlait  peu 
de  cbose,  se  donna  la  liberté',  ef  la  conserva. 
Les  calvinistes  de  France  succombèrent:  la 
rj^ison  en  est  que*  leur  parti  .niême  était  dis- 
persé dans  leurs  provinces,  que  la  moitié 
des  peuples  et  les  parlenients  étaient  catho- 
liques, que  la  puissance  royale  tomb«iit  sur 
leurs  pays  tout  Ouverts ,:qu on  les  atlSaquaît 
avec  des  troupes  supérieures  et  disciplinéesi 
et  quils  eurent  a  faire  au  cardinal  de  Ri* 
ehelien. 

Jamais  Louis  XIH ,  qu'on  ne  connaît  point 
assez,  ne  mérita  tant  de  gloire  par  lui-même  $ 
car  tandis  qu'après  la  prise  de  La  Rochelle 
tes  armées  forçaient  les  huguenots  a  lobéis» 
sance,  il  soutenait  ses  alliés  en  Italie  :  il  mar* 
chait  i(u  secours  du-  ^c  de  Mantone  (1629^ 
au  traf ers  des  Alpes,  au  milieu  d'un  Eiver 
rigQurenx,  forçait  frois  barricades  au  pas  de* 
Suze,  s'emparait  de  Suze,  obligeait  le  duc  de 
Savoie  à  s'unir  à  lui,  et  chassait  lesE^àgaola' 
de  Casai.  Ce  roi  avait  de  la  bravoure^  maiS', 
navait  nul  courage  d'esprit. 

Cependant  le  cardinal  de  Richelieu  n^go* 
èiait  avec  tous  les  souverain^,  et  contre  lé 
plus  grande  partie  des  souverains.  Il  enroy-^ 
ait  un  capiibin  a  la  diète  de  RiBitisboiia^  pour 
tromper  les  Allemands  et  pour  liar  le»  maina 
à  Tempereur .  dans  lés  affaires  d'Iti^e;  en 
aeme  temps  Charoaci  était ohajtgê  dTettcoara»  ' 
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ger  le  roi  Ae  Suède ,  Gustare  AdoTpLé ,  a 
Bescendre  en  Allemagne;  entreprise  à  la- 
qirelle  Gustave  était  déjà  très-disposé.  Ri- 
chelr&a  songeait  à  ébranler  TEurope,  tandis 
que  la  cabale  de  Gaston  et  des  deux  reines 
tentait  en  vain  de  le  perdi*e.à  la  cour.'  Sa 
faveur  causait  encore  plus  de  troubles  dans 
le  cabinet  qtfe  -ses  îhfrigires  n'en  ezcif aient  -  • 
dans  les  autres  états.  Il  ne  faut  pas  croire 
que  ces  troubles  de  la  cour  fussent  le  fruit 
d'une  profonde  politique  et  de  dessein^  bien 
concertés ,  qui  unissent  contre  Ùh  wt  part!  * 
habilement  formé  pour  le  faire  tomber,    et 

fiour  lui  donner  un  successeur^  capable  de 
e  remplacer.  Lliumeur,  qui  domine  sou*- 
vent  les  hommes  même  dans  les  phis  grandes 
affaires,  produisit  en  grande  partie  ces  di- 
idsions  si  funestes.  La  reine -mère,  quoi- 
qu'-elle   efit   toujours   sa   place    au   conseil, 

3tioiqn*eIIe  eut  été  régbnte  d^es  prorihces  en 
cçâ  de  la  Loire  pendant  '  Texpédition  de 
son  fih  à  Là  Rochelle,  était  toujours  aigrie 
eontre  le  cardinal  de  Bîcheliea,  qui  affectait 
de  ne  plus  dépendre  d^eHe.  Les  Mémoires 
(Composes  pour  1q  défense  de  cette  princesse 
rapportent  que  le  cardinal  étant  venu  la 
Voir,  et  sa  majesté  lui  demandant  des  nou« 
Velles  diB"  sa.  santé,  il  loi  répondif,  enflammé 
àe  colère  et  les  lèvres  tremblantes  :  y  Je  me 
yporte  mieux  que  ceux  qui  sont  ici  ne  vou*» 
i?draîent.icv.  La  reine  fut  inxlignée  ;  le  car- 
dinal s'emporta  ;  il  demanda  pardon,:  la  reine 
S^'adoncit;  et  deux  jours  aprcf^  ils  s*aigrirent 
encore:   la  politi^jue,  qui  çurtnonte  les  pas« 


sions  dtns  le  cabinet,  n'en  efant  pas  toujours, 
maîtresse  dans  la  conversationt 

(i  62qr)  Marie  de  Médicis  ôte  alors  au  car- 
dinal la  place  de  surintendant  de  sa  maison. 
Le  preoiiér  frait  de  cette  querelle  fut  la 
patente  de  premier  ministre,  que  leroiécri» 
irit  de  sa  main  en  faveur  du  cardinal,  lui 
Adressant  la  parple,  exaltant  sa  valeur  et  sa 
magnanimité,  et  laissant  en  blanc  les  appoin- 
tements de  la  place  pour  les  faire  remplir 
par  le  cardinal  même.  Il  était  déjà  grand- 
amiral  de  France  soos  le  nom  de  surinten- 
dant de  la  navigation;  et  ayant  dte  at»ccaL^ 
▼inistes  leurs  places  de  sûreté,  il  s'assurait 
pour  lui-même  de  Saumur,  d'Angers,  de 
Honfleur,  du  Havr»-de-Grâce ,  d'Oléron,  de 
nie  de  Rhé  y  qui  devenaient  ses  places  de 
tureté  contre  s^%  ennemis  :  il  ayait  des. 
gardes  f  sou  faste  e£Eaçait  la  dignité  da 
t?ane  ;  tout  l'extérieur  royal  racconâpagnait,. 
et  toute  Tautorité  résidait  en  lui. 

Les  affaires  de  TEurope  le  rendaient  plus, 
que  jamais  nécessaire  »  son  maître  et  à  Tetaf., 
L empereur  Ferdinand  II,  depuis  la  bataille 
de  Prague-,  s^était  rendu  despotique  en  Ails- 
magne,  et  devenait  alors  puissant  en  Italie^ 
ses  troupes  assiégeaient  Àfanloue.  La  Sa- 
voie hésitait  entre  la  France  et  la  maison 
d'Autriche.     Le   marqims   de    Spinolar  oceii-. 

C't  le  Montferrat  avec  une  armée  espagnole. . 
Cardinal   veut  lui  -  même  combattre  %i-  • 
nola;  il   se  fait  nommer   généralissime    de 
larmée  qui-  marche  en>  Itafie«   et  le  rot.  or- 
donne ^ana  ses  provisiona  qu'on  loi  obéisse, 
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eosime  à  Sâ  prepre  personne»    Ce  preniicr  mi- 
nistre  faisant  les    fonctions   de   connétable, 
ayant  sous   lui   deux  maréchanx  de  France, 
marche  en  Savoie.    Il  négocie  dans  la  route, 
mais  en  roi^^   et  veut  que  le  duc  de  Savoie 
vienne  le  trouver  à  Lyon  (i63o);  il  ne  peut 
Tobtenir.      L^armée    française   seropare   de 
Pignerol    et    de   Chambéri  «n  deux   jours* 
Le  roi  prend  enfin  lui«niême   le  chemin  de 
la  Savoie;  il  amène  avec  lui  les  deuxreineSy 
son  frère,  et  toute  un«  cour  ennemie  du 
cardinal ,  mais  qui  n'est  ^ue  témoin  d  •  ses 
triomphes.     Le  cardinal   revient  trouver   le 
roi  à  Grenoble;  lls*^  marchent  ensemble  en 
Savoie.     Une    maladie    contagieuse    attaqua 
dans   ce  temps  Louis  XIII ,    et  Tofaligea   de 
retourner  a  Lyon.    Cest  pendant  ce  temps- 
là  <[ne    le   ^uc^  de   Montmorenci   remporte- 
avec   peu  de  troupes  une  victoire  signalée- 
an   combat   de  Yëgliane   sur  les  Impériaux,* 
les  Espagnols  et  les  'Savoisiens:  il  blesse  et 
prend   lui-même  le    général  Doria.     Cette 
action  le  combla  de  gloire.     Le  roi  lui  écri*^ 
vit  (i63o):  )yje  me  sens  obligé  envers  vous* 
«autant  qn^un   roi  le    puisse   être.«      Cette 
obligation   n'empêcha   pas  que  Montmorenci 
ne  mourut  deux  ans  après  sur  un  ëchafaud. 
Il  ne  fallait  pas  moins -qu^une  telle  victoire 
pour  soutenir  la  gloire  et  les  intérêts  de  la 
France,    tandis  que  les  Impériaux  prenaient 
et  saccageaient   Mantoue,  .poursuivaient    le 
duc  protégé  par  Louis  XIII,  et  battaient  les 
Vénitiens  ses  lallîés..    Le  cardinal,,  dont  les 
plus  grands  ennemis  étaient  à  la.  cour,  lais* 
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8Àit  lé  dao  de  Uoâtmorenci  'combattre  les 
ennemis  ée  la  France^  et  observait  les  siens 
auprès,  du   roi.      Ce   monjbrque    était   alors 
mourant  à  L]^on.     Les  confidents  de  Ja  r.ein0 
régnante,  trop  empressés,  (iroposaieht  déjà  à 
Gaston    d'épouser    la   femme   de   son  £rére^ 
qui    devait  être  bientôt  veuve.     Le  cardinal 
se  préparait  à  se  retirer  dans  Avignon.     Le 
roi  guérit;    et  tous  ceux  qui  avaient  fonda 
des  espérances   sur  sa   mort  furent  confon*. 
dus.     Le    cardinal  "le    suivit   à/.Paris:    il  f , 
trouva  beaucoup   plqs   d'intrigues   qu  il  n^ . 
en  avait  en  Italie  entre  TEmpire,  l'Éspagn^- 
Venise,  la  Savoie,  Rome,  et  la  France. 
Miirabel,  l'ambassadeur  espagnol,   était  K* 

Sué   contre  lui  avec  les  deux  reines.    Les 
eux    frères    Marillac,     Tun    maréchal    de 
France,    Tautre   garde   des  sceaux.,   qui  lui 
devaient   leur  fortune,,  se   flattaient   de  le 
perdre  et  de  succéder  à  son  crédit.     Lems^ 
réchal    de   Bassompierre^  sans  prétendre  à  ' 
rien,  était  dans  leur  confidence;  le  premier 
yalet  de  chambre,  Bëringhen,   instruisait   la 
cabale  de^ce  qui  ce  passait  chez  le  roi.    La. 
reine  mère  ôte  une  seconde  fois .  au  cardinal 
Ta   charge    de    surintendant    de    sa    maison^ . 
qu'elle  avait  jété-  forcée  de  lui  rendre  ;  em«  ^ 
ploi  qui,  dans  Tesprit  du  cardinal ,  était  au- 
dessous  -de  sa  fortune  .et  de  sa  iierté ,   m^s , 
que  par   une   autre  fierté   il  ne  voûtait  pas 

{Perdre.     Sa  nièce,  depuis  duchesse  d'Aiguil- 
on ,  est  renvoyée  ;  '  et  Marie    de  Médicis ,  à 
force  de  plaintes  et. de  prièises  xedoubléeS)- 


/o&taenl  ^e  son  filt  ^uil  dépomHera.1^  eur* 

dinal  da  ministère. 

U.  n 7  a  dalis   ces  intrigues  que  ce  qaon 

Toit  tous  les  jours  dans  les  maisons  des  pav- 
tiçuliera   qui   ont   un    grand  noiribre  de  do«. 
luestiques;  ce^  son)  des  petitesses  communes: 
mais   ici  elles   entraînaient   le   destin    de  la^ 
France   et   de   TEurope.     Les   négociatioaa 

•  ayec   les   princes  *d Italie,    avec   le   roi  àû 
Suède,  Gustaye*  Adolphe,  avec  les  Provinces- 
Unies  et  le^  prince  d^Orange,  contre  Fempe- 
rear  et  rjËspagne,  étaient  dans  les  mains  de 
Bichelieu,  et   n'en    pouvaient   guère   sortir, 
sans   danger   pour  l'état  (i63q)^:    cependânl 
la  faiblesse  du  roi,  appuyée  en  secret  dans- 
sou  cœur  par   ce  dépk  que  lui  inspirait  la 
supénorïté  du  cardinal ,  abandonne  'Ce  mini« 
stre^  nécessaire;     il   promet   sa   disgrâce  aiix 
empressemeh^    opiniâtres    et  aux  larmes  de 
sa -mère.     Le  cardinal  entra  par  une  fausse 
porte  dans  la^  chambre  où  Ton  cotiduait  aa 
ruine :ie  roi  sort  aans  lui  parler;  il  se  croit 
perdu,  .et  prépare  sa  retraite  au  Havre-de-- 
Grâce,  comme  il  Tavait.déjà  préparée  pour 
Avignon  quelques  m^is -auparavant.  SaiHiiue? 
paraissait  d'autant  plus  suriC,  que  lei'oi,  le. 
jour  même,  donne  pouvoir  au  maréchal  Jilar 
rillac,  ennemi  déclaré  du  cardinal ,  de  faire 
la  guerre  et  la  paix  dans  lé  Piémont.  Alors, 
le  cardinal  presse    son    départ  :     ses  mulets , 
avaient  déjà  porté  ses  trésqrs  à  trentre-cinq 
lieues ,    sans   passer   par  aucune  ville  ,s^  pré- 
caution prise  coutre  la  haine  publique,    Ses^ 
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aimt  fm  cbnseiHent  4e  tenter  «riCn  auprès 
du  roi  an  nouvel  effoit. 

Le  cardinal  ya  trouver  le  roi  a  Versailles 
(i63o),  alors  petite  maison  de  chasse,  ache- 
tée par  Lonis  ^III  vingt  mille  écas,  devenue 
depuis,  sous  Louis  Xiy,  u$  des  plus  grands 
palais  de  VEurope  ^t  un  abîme  de  dépenses. 
Le  roi,    qui    avait   sacrifié  son  ministre  par 
fiiiblçsse,  se  remet  par  faiblesse  entre  ses  mains, 
et  lui  abandonne  cei^qui  Tavaient perdu.  'Ce 
jour,  qui  est  encore  à  présent  appelé  la  journée 
des  dupes,  fut  celui  du  pouvoir  absolu  du  car* 
dînai.  Dés  le  lendemain  le  garde  des  seeaux  est 
arrêté,  et  conduit  prisonnier  à  Châteaudom, 
'  où   il   mourut   de   douleur.    Le  jour  même 
le  cardinal  dépêche  un  feuissier  du  cabinet, 
de  la  part   du   roi,  aux  maréchaux  de  La 
Force  et  Schombèrg,   pour  faire  arrêter  le 
maréchal  de  Marillac  au.  niiiieu  'de  Parmée 
qu*il  allait  commander  seuL    L'huissier  ar» 
rive  une  iieure  après  que  -ce   mat*échal  de 
Marillac   avait  reçu   la  nouvelle   de  la  dis- 
grâce  de  Richelieu.    lie  maréchal  est  pri- 
sonnier dans  le  temps  qu^il  "se  crojait  maître 
de  rétaft  avec  son  frère.    Richelieu  résolut 
de  faire  mourir  ce    général   ignominieuse- 
ment par  la  main  du  oourreaa;   et  né  pou- 
vant Taccuser  de  trahison ,   il   s'avisa  de  lui 
imputer   detrè    concussionnaire.    Le  procès 
dura  près    de  deux  années.    H  faut  en  rap- 

f boiter  ici  les  suites^  pour  ne  point  rompre 
e  fil  de  cette  affaire^  et  pour  faire  voir  ce 
que  peut,  la  v.engeance  armée  du  pouvoir 
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sapreme,   et  cotorfiç   des  apparences  de  f» 
î«stice«. 

Le  cardinal  ne  se  éontenta  pas  dé  priver 
h'  maréehal  du  droit  d  être  jugé  par  les^ 
de^ux  chambres  da  pavlement  assemblé^, 
droit  quon  avait  déjà  violé  tant  de^  fois: 
ce  ne  fut  pas  assez  de  lui  donner  dans  Yer- 
don  des  commissaires  dont  il  espérait  de  la 
sévérité;  ces  premiers  juges  ayant,  maigre 
les  promesses  et  les  menaces,  conclu  que- 
l^ccnsé  serait  reçU  à' se  justifier,^  le  ministre 
fit  casser  Tarrêt:  il  lui  donna  d'autres  jugeSy. 
parmi  lesgueh  on  comptait  les  plus  violents 
ennemis  de  Marilkc,  et  surtout  ce  Paul  Haj. 
du  Chastelet,  connu  par  une  satire  atroce 
contre  les  deux,  iréres.  Jamais  on  ^l'avait 
méprisé  davantage  les  formes  de  la  justice- 
et  les  bienséances  :  le  cardinal  leur  insulta 
au  point  de.  transférer  1  accusé  et  de  conti» 
xkner  le  procès  à  Huel,  dans  sa  propre  mai*- 
3on  de  campagne; 

Il  est  expressément  défendu  par  îes-lois^ 
du-  royaumie  de  détenir  un  prisonnier  dans>^ 
ane  maison  particulière:  mais  il  n^j  avait 
point  de  lois  pour  la,  rengeance  et  pour 
r autorité;  celles  de  TÈglise^  ne  furent  pas 
,  moins  violées  dans-  ce  procès  que  eellcs  de 
Pétat  et  celles  .de  la  bienséance*.  Le  nou- 
veau garde  des  sceaux^  Châteauneuf ,  qui 
venait   de   succéder   au   frère   de    Faccusé,. 

E résida  au  tribunal,   où  la   décence   devait 
empêcher  de  paraître;  et  quoiqu'il  fut  sous*  « 
diacre    et  reyêtiv  de  bénéfices  {  il  instruisit 
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m  procès  criminel:  le  carénai  lui  fit  Tenir 
Mne  dispense  de  Rome,  ^ui  lui  permettait 
de  juger  à  mort..  Ainsi  an  prêtre  verse  le 
sang  avec  le  glaive  de  la  justice^  et  il  tient 
ce  glaive  en  France  de  la  main  dan  autre 
prêtre  qui  demeure  au  fond  de  l'Italie. 

Ce  procès   fait  bi^n  voir  que   la  vie  dea 
infortunes    dépend,  du   désir   de   plaire  aax. 
lb^ommes>  puissants.     Il  fallut  rechercher  ton- 
tes  les   actions,  du  maréchal:     on    déterra 
quelque»  abas  dans  rexercice   de~  son   com<^ 
mandement,,  quelques  anciens,  profits,  illieites- 
et  ordinaires,  faits  autrefois  par  lui  ou  par- 
ses-  domestiques,    dans  la:  construction  de  la 
citadelle  de  Verdun::    »Chose  étrange !«    di- 
sait41'  à  ses  juges,    vqu'un   homme   de   mon 
»rang   soit  persé'cuté'  avec  tant  de*  rigueur' 
»'et  d'ifijustiice';:    il-  ne  s'agit  dans  tout  mon 
«procè»  q,ae  de  foin,   de  paille,,  de  pierre 
Yet  de  cbaax.«: 

Cependant  ce  général',  charge  de  Uessu--- 
res  et  dé  quarante  années  de  services ,.  fut 
condamné  à>  l'a  mort  (lôSs)  sous  le-  même 
roi  qui  avait  donne  des  i  écompenses  à  trente* 
sojelto  rebelles;. 

Pendant  les  premières  ihstruetionsx  dé  ce?  ' 
procès  étranee  le  cardinal  £ait  donnrer  or- 
dre â  Bé'ringbea  de  sertir  do  royaume::  -il- 
met  en  prison  tous,  ceux  qui  ont'iroulu  luii 
nuire  eu  qu  il  soupçonne  Toutes*  ces  cnxau^ 
tés,  et  en  même  temps  toutes,  ces  petitesses, 
de  U  vengeance  ne  semblaient  pas  faites^ 
pour  une  grande  âmie^  occupée  de  lai  destin 
née  die  l'Europe.. 


« .  n  ooacluak  alors  ayec  Guitare  AdoIpEe 
le  traité  qui  devait  ébranler  le  trôae  c^e 
rémpereur  Ferdinand  IL  II  nen  coûtait  jê 
la  France  que. trois  cent  mille  livres  de  oe 
temps-là  une  fois  pa)cées,  et  neuf  cent  mflla 
par  a/i  pour  diviser  rAUemagne,  et  pour 
accabler  deuiE  empereurs  de  suite  jusqua  la 
-  paix  de  Westphalie  f  et  déjà  GustavetrAdol- 
phe  commençait  le   cours  de    ses  victoirer,, 

Soi  donnaient  à  la, France^  tout  le  temps 
rétablir  en  liberté  sa^^opre  grandeur..  La 
cour  de  France  devait  être  alors  paiisible 
par  les  embarras  S»%  autres  nations..  Mais- 
le  ministre^  en  manquant  de  modération,,  ex* 
cita  la  haine^  publique ,  ^  et  rendit  ses  enne* 
mis  nnplàpaBIes*  Le  dup  dÔrléanS|  Gaston^, 
fi'ère  dif  roi,  fuit  de  la  coiiri  se  retire  dans 
son  apanage  d^Orléans,.  et  de  là  en  Lorraine 
(t63i2),.  et  proteste  qu'il  ne  rentk'era  pas 
dans  Id  royaume  tant  que  le- cardinal  ,^  son 
persécu^ur  et  celui  de  sa  mere^  y  régnera.^ 
Richelieu-  fait  déclarer ,,  par-  un.  arrêta  du* 
eonseit^  tous-  les«  amis  de  Gaston-  crimmela 
4e'  lèse-majesté..  Cet  arrêt  est  envoyé  aa> 
parlement:  Tes  voix  y'  furent  partagées.-  Le^ 
'  roi,,  indigne  de  ce  partie ,<  mand»  au  IjOU- 
▼re  I^  parlement,,  qup  vint  à?  pied!  et*  qui^ 
pifflà'  à  genoux;.,  sa^  procédure- fut  décbiréé. 
en  sa  pré*seixeev  et  trois-  principaux  membres 
âe  ce  corps;  furent  exilés.. 
,  Le  cardinal  de  |licbelieu*  ne  se^  Eomaîf 
pas  à  soutenir  ainsi  son:  autorité  liée  désor^ 
mais-  à  celle  du  roi;  ayant  force  Théritier 
pfésomptif  de   la^  couronne   à  sortir  de  Ta^ 
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cevtFy  u  ne  balan^  plus  a  faire  arrêter  ï^ 
reine  Marie  de  Médici3«  C'était  une  entreprise 
'  jféHcate  depuis  que  le  roi  se  repentait  d  avoii* 
attenté  sur  sa  mère,   et  de  Tavoir  sacrifiée 
à  un  favori.     Le  cardinal  fit  valoir  l'intérêt 
de  l^état  pour  étouffer  la  voix  du  saiig,   et 
fit   jouer   res    ressorts^  de   la  religion   pour 
calmer .  les   scrupules.    C'est  dans  cette  -oC"* 
Casion  surtout  qu^xl   emplojta  le  capucm  Jo^* 
aeph   du  Tremblai,   homme   en    son   genre 
aussi  singulier  que  Richelieu  même,  enthou« 
J  siaste  et  artifibieux,  tantôt  fanatique,   tantôt 
fourbe,   roulant    à   la  fois  établir  une  croi-^ 
Sade  contre  le  Turc^  'fonder  1^  religiensèa' 
du  Calvaire ,  faire  des  vers ,  négocier  dans* 
toutes  les  cours ,    et  ^élever  â    la  pourpré^ 
et  au  ministère.     €et  homme ,    adniis  ,  dans- 
un   de   ces   eonseiU'   secrets   de   conscience 
ïn ventés  pour  faire  le  âial  en  conscience*  re* 
montra  au  roi  qull'  pouvait  et  qif  iT  devait 
sans  serupule  mettre  sa  mère  Jîors  d*état  de* 
s^opposer  à  son  ministre,  ^a  cour  était  alor» 
à  Compiègnc    Le   roi   en  part,    et  y  laissa 
sa.  mère  entourée    de  gardes  qui  la  retien-' 
nent  (i6Si).     Ses  ^mis,   ses  créatures,   ses 
domestiques,  son  médecin  jnftme,  sent  eon* 
dttits  a  la^  Bastille  et  dans   d  autres  prisons. 
La   Bastille    fut  toujours    remplie  «ous   ce 
ministère.     Le    maréchal    de   Bassompierre^ 
soupçonné  seulement  de  n'Stre  pas  dans  les 
intérêts  du  cardinal,  j  fut  renfermé  pendant 
le  reste  de  la  vté  du  ministre. 

(i6r3i)  Depuis  ce  moment  Marie  ne  revfl 
plus  ni  son  khy  ni  Paris  ^  ^*elle  avait  €m.<% 
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belti^v  Cefee  Ttlle^  kii  derait  le  palais  in 
Lioxemlioarg,  ces  aquédsca  dignes  de.Rome^ 
et  la  prolneoade,  poblîqiQe  ^ai  porte  encoFe 
le  nom  de*la  Reine.  Toujours  immolée  à 
des  favoris,  elle  passa  le  reste  de  ses  jours 
dans  un,  exil  yoloiitaire,  hiais  doulourera* 
L'a  reuTO  de  Henri-le^Grand  ^  la  mère  4*tm 
roi  de  France,  k  belle-mère  de  trois  sou- 
yerains ,  manqua  quelquefois  dà  nécessaire» 
Le  fond  de  toutes  éës  querelles  était  qu'il  ' 
fallait  que  Louis  XIII  fut  gouremé,  et  quSl 
aimait  mieux  l'être  par  son  Uâinistre  que  pav 
sa  mère/ 

Cette  rente , .  qui   arait  si  tong-temps  do* 
miné  en  France,    alla   cPabord  à  Bruxelles^ 
et  de  e^  asile  elle  crie  à  son  fiU;  ^Il'e  de**' 
Hiande   justice    aux   tribunaux   du    rojaume' 
oOntre  son  ennemi;  elle   est  suppliante  au- 
pfès  du  pai4enïent  de  Parts,  dont  elle  «Tait   -' 
tant  de  fois  réjeté  les  remontrances,  et  quelle 
avait  renToyé  au  soin  de   juger  des  proeés 
tandis  qu'elle  fut  régente:   tant   la   manière - 
de  penser  change  arec  la  fortune!    On  Toit 
eiiGore  aujourd'hui  sa  requête  :  »SapplieMa«» 
yrie^  reine  ^de  France  et  de  Navarre,  disant 
:»qlie  depuis  le  â3  février  elle  aurait  été  àr- 
»rêtée  prisonnière  au  îlfaâteaa  deCompiégnOi 
98ens  ^e  ni   accusée  ni  soupçonné,  etc.c 
Toutes  èes  plaintes  réitérées  contre  le  ûar« 
dinal  furent  affaiblies  par  cela  même  qu'el-» 
les  étaient  trop  fertes,   et  que  ceux  qm  les 
dictaient,  mêlant  leurs  ressentiments  ir  sa  dou» 
teuTi   joignaient  trQp  d^accssatieiis  fiaassea 


êxnt  T^ritabl^l  ;  eafin  en  iléplorant  aes  mat*  - 
heurs  eiie  nfi  fit  qae  les  augmenter. 

(i63i)  Pour  réponse   aux.requetes.de  Ja 
reine  enroyées  contre  le  ministre,  il  se  fait 
créer  duo  et  pair,    et  nommer*  gouremcur 
de ,  Bretagne.     Tout  lui  rëusissait  dans  le. 
rojaume,  en  ItfJte,  en  Allemagne,  dans  les 
Pays-Bas.     Jules  Mazarin,  ministre  du  pape 
dans  ^'affaire  de  Maatçnie,,  était   de  venu   le 
ministre  de  la  France  , par  la  dextérité  heu- 
reuse de. Ses  négociations;  et  en  servant  le 
cardinal  de  Richelieu,   il  jetait  sans  le  pré-. 
Toir,  fes  fondements  de  la  fortune  qui  le  de-^ 
•tinail  à  deYCnîr  le  s«ccesseur   de  ce  mini- 
stre.^^     Un  traité   avantageux    venait    detre. 
concltt  avec  ta  Savoie;  eUe  eédait  pour  ja- 
mais Pigperol  à  la  France.. 
.  Vers  les  Pays-Bas,  le  prinee  d'Oranger, 
secouru,  de    largent  de  la  France,   faisait, 
de»  conquêtes  sur  les  Espagnols,  et  le  car- 
dîoat  avait    dea   iatel%,ences.    jusque    dans 
Bruxellea». 

.    En  Allemagne^  1^  bonheur  extraordinaire 
des   armes   de  Gustave  r  Adolphe  rehapssait 
encore   les   services  du  cardinal  en  France. 
Enfin  toute»  les  prospérités  de  son  minislére- 
tenaient  tona  sea  ennemi»  dana.rimpuissancè^ 
de  lui  n^re^  et  laissaient  un  Kbre  cours  à 
ses  veageancea,  qua  le  bien  de  l'état  aem* 
blait  autoriser.    Il  établit  une*  chan^bre   de. 
Justice  oi  tous  les  partisans  de  la  mère  et 
dn-  frère  du  roi  sont   condamnés.    La^  liste  ^ 
des  proscrits ,  est .  pr<|digieusQ  :  on  voit  cha- 
que )our  des  poteaux  chiu*gés  de  Pefngie 


âés^boiriflies' OU'  cles  femmef^pt  iraient  60 
suivi  ou  conseillé  Gaston  et  la -reine;  fn 
rechercha  jusqu'à  des  médecins  et  des  tireurs 
d  horoscopes  qui  araient  dit  que  le  roi  na* 
vait  pas  long*tenips  d  vivre;  el  deux  furtnl 
envoyés  aux  galères.  Enfin  les  biens,  1^ 
douaire  de  la  reine-niére,  firent  confisqués^ 
»Je  nie  veux  point  voustatlribuer^ic  éerivit-elle 
à  soii  fils  (1634),  ^)a  saisie  de  mon  Bien,  tii 
»rinventair<f  quf  en  a  été  fait  CMume  si  fé* 
ytais  morte  ;.  il  Acst  pas  croyable  que  tou» 
»ôtîez  les  alimenl»  à  celle  q^»  vous  a  donné 
»Ia  viejK 

Touille  royaume  murmurait ^  maïs  pres-^ 
que  personne  n'osait  élever  la  vois^;  la 
.  ci'sante  retenait  ceux  qui  pouvaient  prendre 
le  paiti  de  la  reine-mère  et  do  duc  d*Or» 
liéans.  Il  n'y  eut  guère  alorS'  que  le  mare*  « 
chal^  duc  de  Montroorenei  y^  gouverneur  da 
Languedee,  qui  crut  pouvoir  waver  }a  for-, 
tune  du:  cardinal'^  il  se  flatta  d*être  chef  de 
parti..  Mais  son  grand  courage  ne  si^saitpat 
pour  ce  dangereux  rôle::  il  nétmt  point  mai? 
tre  de  sa  province  comme  Lesdignières  avait 
aài  l'être  du  Daupbiné^  ses  prefnnbns  Fa« 
vaient  mis  hors  d'état  d'acheter  oh  aasea 
grand  nombre  de  serviteurs  p  son  gofit  pour 
les  plaisirs*  ne  pouvait  le  laisser  tonl  entier 
aux  affaires:-  enfin  pour  ttte  chef  d'un  parti 
il  &Ilaît  un  partiV  e^  il  n'en  avait  pas* 

Gaston  le  flattait  du-  titre  de  vengear  de. 
la*^  famille  royale*.  On  éomptaît  sur  un  se^ 
cours  considérable  du^  duc  de  Lorraiae,.  Ghar* 
les  VTf.  dont  Gaston,  avait  éponaé  U^efnr;» 

^'  -H 


mats   çé   due   ne  ponvait  se  défendre   luî-^ 
m^e  contre  Louis  XIII,  qui  s'emparait  alors 
â*une  partie  de  ses  ëtats^  La  cour  d'Espagne- 
faisait  eSperer  à  Gaston,   dans  les  Pays-Bas^ 
et  vers  Trêve,   une   armée   qui|r  cohdmraie' 
-en  France;   et  il   put    a   peine  rassembler 
deux  ou  trois  mille  cavaliers  alhemands,  qu  il 
ne  pot  payer^  et  qui  ne  vécurent  que  de  ra-*> 
p^nes.     Dés   q»'!!   paraitvait  en  France  avec- 
ce^  secours  tous  les  peuples  devaient  so'jdin-- 
dre  à  lur,  et  il  n^j  eutpas  une  ville  qui  re* 
muât  en  sa  faveur  dans  'toute  sa  rçute  d es- 
frontières  de  la  Franche  Comté  aux  prevîti*^ 
ces  de  la  Loire  et  jusqu'en  Languedoc*    Il 
•spérait  que   le^  duc   d'Èpernon,  qui   avai^ 
autrefois  U'aversé  tout  le  royaume  pour  âé« 
livrer  la  reine  sa  mère,    et  qui  avait  sou«^ 
tenu  la  guerre  et  fait  la  paix  en  sa  faveur,. 
8e- déclarerait  aujourd'hui  pour^la  même  reine 
et  pour  un  de  ses  fils ,.  héritier   présomptif 
du*  royaume ,   contre  un   ministre  dont  Tor*    ' 

S  oeil  avait  souvent.  înortifié  Torgueil  du  âu«. 
*Èpernou,  Cette  ressoui^ce,  qui  était  grande, 
manqua  encore  f^  le  doc  d'Èpernon  s  etail 
presque  ruine  pour  secourir  la  reine-mâne, 
et  se  plaignait  d'avoir  àtè  négligé  par  elle* 
içrès  Pavoir  si  bien  s^vie;  U  hassaît  le 
cardinal  plus  aue  personne,  mais  il  cemm^u- 
çait  à  le  craindre. 

Le   prince   de  Conde ,    qui   avait  fait  la 

rrre  au' mai>écHal  d'Ancre^  était  bien  loin 
se  déclarer   contre  Bichelieu;   il   cédait 
au  génte   de   ce   ministre;    et,   iniquement/* 
occufe  du  soio  de  êw  fortune,  il  briguait  le 
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coinmaiidement  des  troupes  au-delà  de  lu 
Loire  contre  Montmorenci,  son  beau-frère* 
Le  conîte  de  Soissons  n*aFait  encore  qu*ua^ 
^aine  impuissaute  contre  le  pardinal^  et  n'o* 
sait  éclater. 

Gaston  abandonné^  parce  ^ïl  n'était  pas 
assez  fort,  traversa  le  royaume,  plutôt  comme 
un  fugitif  suivi    de   bandits   étrangers,    que 
comme  un    prince    qui   venait  combattre  un 
roi.     Il  arrive  enfin  dans  le  Languedoc.    La 
duc    de   Montmorenci  y  &  rassembU^   â  ses 
dépens  et  â  force  de  promesses^  six  â  sept 
mille  hommes  que  Ton  compte  pour  upear* 
mée.     La   division  qui  se  met  toujours  dans 
les  partis  affaiblit  les  forces  de  Gaston,  dè^ 
quelles  purent  agir.     Le' duc  d*£Ibeuf,   fa* 
vori  de  Monsieur  |   voulait  partager  le  com- 
mandement  avec   le    duc    de   Montmorenci,, 
qui  avait  tout  fait,    et  qui  se  trouv.ait  daus 
son  gouvernement*  , 
^      (1632)  La  journée  dé  Casteinaudari  corn- 
menca   par    des   reproches   entre  Gaston  et, 
l^çntmorenci.     Cette  journée  fut  â  peine  un 
combat;    ce    fut  unp  rencontre,   une  escar- 
mouche, où  le  duc  se  porta,  avec  quelques, 
seigneurs  viu  parti,  contre  un  petit  détache-  ^ 
ment   de  Tarmée  royale,  commandée  par  le 
maréehal    de   Schoinberg:    soit   impétuosité 
naturelle,  soit  dépit  et  désespoir,  soit  encore 
débauche  de  vin,  qui  n'était  alors  que  trop 
commune,    il  fra.richit  un    l?trge  fossé   suivi 
seulement  de  cinq  ou  six  personnes  ;    c^était 
là  manière  de  combattre  de  l'ancienne  che^^ 
jfSssai  tut*  lit  Moeurs.  T>IF*  9 


^9*       ,  '. 

Valérie,  et  non  pas  celle  d*an  général.  Ajant 
pénétré  dans  les  rangs  ennemis,  il  y  tomba 
î»ercé  de  coups,  et  fut  pris  à  la  vue  deGa« 
ston  et  de  sa  petite  armée,  qui  ne  fit  aucun 
mouvenient .  pour  le  secourir. 
*   Gaston  n  était  pas  le  "seul  fils  de  Henri  IV 

E résent  a  cett0  journée;  le  comte  deMoret, 
âtard  de  ce  monarque  et  de  mademoiselle 
de  Beuil,  se  hasarda  plus  que  le  fils  légi« 
time;  il  ne  youlut  point  abandonner  le  duc 
de  Montmorenci,  ef  fut  tué  à  ses  côtçs. 
C'est  ce  même  comte  de  Moret  qu'on  a  fait 
revivre  depuis,  et  qu'on  a  prétendu  avoir 
été  long-temps  ermite  :  vaine  fable  mêlée  à 
ces  tristes  événements. 

Le  moment^  de  la  prise  de  Montmorenci 
fut  celui  du  découragetaient  de  ^Gaston,-  et 
de  la  dispersion  dune  armée  que  Montmo- 
renci seul  lui  avait  donnée. 

Alors  ce  prince  ne  put  que  se  soumettre» 
La  cour  lui  envoie  Je  conseiller  d'état  Bill- 
lion,  contrôleur  général  des  finances,  qui 
lui  promet  la  grâce  du  duc  de  Montmo« 
renci.  Cependant  le  roi  ne  stipula  point 
cette  grâce  dans  le  traité  qu'il'  fit  avec  son 
frère,  ou  plutôt  dans  lamnistie  qu'on  lui 
apcorda  :  ce  n'est  pas  agir  avec  grandeur  que 
de  tromper  les  malheureux  et  les  faibles; 
mais  le  cardinal  voulait  par  tous  les  moyens 
^avilissement  de  Monsieur,  et  la  mort  de 
Montmorenci.  Gaston  même  promit  par  un 
article  du  traité  yd'aiiner  le  cardinal  de 
»Bicheli6u.« 


On  n^ignore   point   la   triste  fin  da  mare*    . 
ohal    duc    de  Montmorenci.      Son    supplice 
fut  jaste,  si  xeloi  de  Mari] lac  ne  Payait  pas 
été;  mais  la  mort  d'un  homme  de  si  grande 
espérance;  qui  avait  gagne  des  batailles,  et 
que  son  extrême  Taie ar,  sa  générosité,    ses 
grâces,  araient  rendu  cher  â  toute  la  France,  • 
rendit   le    cardinal    plus  odieux    que  n'avait 
fait   la    mort   de   Marilkc.     On  a  écrit  que 
lorsqu'il  fut  conduit  en  prison  on  lui  trouva 
un  bracelet  an  bras,  avec  le  portrait  de  la 
reine  Anne  d^ Autriche:  cette  particularité  à 
toujours  passé   pour   constante  à   la    cour; 
éHe  est  conforme  à  l'esprit  du  temps.     Ma-r 
dame  de  M otteville,  confidente  démette  reine, 
avoue  dans   ses  Mémoires   que   le   duc   de 
Montmorenci  avait,  comme  BucMngham,  fait 
vanité  d^etre  touché  de  ses  charmes  ;  c^était 
'<J^a^ii/i/^ar    des  Espagnols ,    quelque   chose 
d  approchant    des   sigisbés   d^Italie,    un  reste 
de  chevalerie,  mais  qui  ne  devait  pas  adou* 
<^ir  la  sévérité  de  Louis  XIII.     Montmorenci, 
avant  d'aller  à  la  mort  (lôSa),  légua  un  fa- 
^^nx  tableau   du  Catache  au  cardtnaL     Ce 
'tétait  pas  là  lesprit  du  temps,  mais  un  sen- 
Ument' étranger  inspiré  aux  approches  de  la 
^ort,   regardé  par  les  uns  comme  un  chri* 
stianisme  héroïque,  et  par  les  aiUres  comme 
^-^e  faiblesse. 

(1632)  Monsieur  n  étant  revenu  en  France 
^e  pour  faire  périr  sur  Téchafaud  son  ami 
^t  son  défenseur,  réduit  à  netré  qu'exilé  de 
la  cour  par  grâce,  el  craignant  pour  sa  li« 

9  *        . 
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bertéf   sort  eiicot*e  du  rojanùie,  et  va  che^ 
les  Espagnols  rejoindf^  sa  mère  a  Bruxelles. 
Sous   un  autre  ministère,   une  reine,    vax 
héritier  présomptif    deu.  la   France,   retirés 
chez  les  eiinemis  de  letat,   tous  les   ordres 
du  royaume  mécontents,   cwit  familles  qui 
avaient  du  sang  à  verser-,  eussent  pu  déchi- 
rer le  royaume   dans   les   nouvelles  circon- 
stances où  se  trouvait  l'Europe.     Gustave* 
Adolphe,  le  fléau  de  la  maison  d'Autriche^ 
fut  tué  alors  (i632)  au  milieu  de  sa  victoire 
de  Lutzen ,   auprès  de  Leipsich  ;    et  l'empe- 
reur délivré  de  cet  ennemi  pouvait  avec  l'Es- 
pagne accabler  la  France.    Mai^,  ce  qui  n'é- 
tait presque  jamais  arrivé,    les  Suédois  se 
soutini'ent  dans   un   pays  étranger  ^prés.Ia 
mort  de  leur  chef.     L'Allemagne  fut  aussi 
troublée,  aussi  sanglante  qu'auparavant,   et 
l'Espagne  devint  tous  les  jours  plus  faible* 
Toute  cabale  devait  donc  être  écrasée  sous 
le  pouvoir  du  cardinal.    Cependant  il  n^y  eut 
pas  un  jour  sans  intrigues  et  sans  factions: 
lui-même  y  donnait  lieu  par  des  faiblesses 
secrètes  qui  se  mêlent  toujours  sourdement 
aux  grandes  affaires,  et  qui,  malgré  tous  les 
déguisements  qui  les  cachent,   décèlent  les 
petitesses  de  la  grandeur. 

On  prétend  que  la  duchesse  deChevreuse, 
.  toujours  intrigante,  et  belle  encore,  engageait  ^ 
le  cardinal  ministre,  pai*  ses  artifices,  dans 
la  passion  qu'elle  voulait  lui  inspirer,  ef 
qu  elle  le  sacrifiait  an  garde  des  sceaux  Châ^ 
teauneuf;  Le  commandeur  de  Jars  et  d'au- 
tres entraient  dans  la  confidenbe.    La  reine  ' 
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Anne,  femme  âe  Louis  Xm,  n avait  d'autre 
Consolation  dans  la  perte  de  son  crédit  c^ue 
d* aider  la  duchesse  de  Chevreuse  a  rabaisser 
par  le  ridicule  celui  qu^elle  ne  pouvait  perw 
are.  La  duchesse  feignait  du  goût  pour  le 
cardinal  y  et  formait  de»  iiitrfgues  dans  l'at- 
tende de  sa  mort,  que  de  fréquentes  mala- 
dies faisaient  voir  aussi .  prochaine  qu'on  la 
souhaitait.  Un  terme  injurieux  dont  on  se 
servait  dans  cette  cabale  pour  désigner  le 
cardinal,  fut  ce  qui  Toffensa  davantage  *). 

Le  garde  des  sceaux  fut  mis  en  prison  sans 
forme  de  precès,  parce  qu'il  n  j  avait  point 
ie  procès  à  lui  faire.  Le  commandeur  de 
Jars  et  d'autres  qu'on  accusa  de  conserver 
quelques  intelligences  avec  le  frère  et  la  mère 
du  roi,  furent  condamnés  par  des  commis* 
saires  à  perdre  la  tête;  le  commandeur  eut, 
sa  grâce  sur  l'échafaud,  mais  les  autres  furent 
exécutes. 

(163$)  Oti  ne  poursuivait  pas  seulement  les 
sujets  qu'on  pouvait  accuser  d'être  dansJes  inte* 
rets  de  Gaston  ;  le  duc  de  Lorraine,  Charles  IV» 
en  fut  là  victime.  Louis  XllI  s'empara  .de 
.Nanci,  et  promit  de  lui  rendre  sa  capitale 
quand  ee  prince  lui  mettrait  entré  les  mains 
sa  sœur,  Marguerite  de  Lorraine,  qui  avait 
secrètement  épousé  Monsieur.  Ce  mariage 
{tait  une  nouvelle  source  de  disputes  et  de 
querelles  dans^  l'état  et  dans  TÉglise:  ces  dis« 
putes  même  pouvaient  un  }Our  entraîner  une 

^  La  reine  Âmxe  et  la  duchesse  rappelaient  eui 
pourrie 


,   ( 
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grande  férolntidn.  Il  s'agkèak  cle  Ta  succes- 
sion à  la  CQuroDoe;  et  dje{>uis  la  question  de 
la  loi  saliqae  on  n  en  amC  point  débatta  de 
plus  impoi'tanter 

Le  roi  voulait  que  le  mariage  de  son  frère 
«ayec  Marf|;uerite  '  de  Lorraine  fù(  diéclafé 
nuL  Gaston  n'af  ait  qu  une  ûlle  de  s^n  pre- 
mier mariage  avec  Ibéritière  de Montpetisier. 
8i  rhéritier  présomplif  du  royaame  persistait 
dans  son  noareau  mariage,  s'il  0n  naissait  un 

S  rince,  le  roi  prétendait  que  ce  prince  f&t 
éclare  bâtard  et  incapable  d'hériter. 
C'était  .éridemmenf  insulter  les  usages  de  la 
religion;  mais  la  religion  n'ayant  ^u  être  in» 
atituée  que  pour  le  bien  des  états,  il  estv cer- 
tain que  quand  ces  usages  sont  nuisibles  ou 
dangereuif  il  faut  les  abolir. 

Le  mariage  de  Monsieur  avait  été  célébré 
en  présence  de  témoins^  autorisé  par  le  père 
et  par  toute  la  famille  de  son  épouse,  co|^- 
sommé,  reconnu  jaridiquement  par  les  par- 
ties ,  42onfirmé  solennellement  par  rarchevê- 
que  de  Malines.  Toute  la  cour  de  Rome, 
toutes  les  universités  étrangères ,  regardaient 
ce  mariage  valide  et  indissoluble;  la  faculté 
sieme  de  Louvaîn  déclara  depuis  qu'il  n'était 
pas  au  pouvoir  du  pape  de  le  casser,  et  que 
C^kaic  on  sacremeDt  ineffaçable. 

Le  bien  de  l'état  exigeait  qall  ne  fut  point 
permia  aux  princes  du  sang  de  disposer  d  eux 
-sans  la  volonté  du  roi  ;  ce  même  bien  de  Tétat 
pouvait  dans  la  suite  exiger  qu'on  reconnut 
pofu*  roi  légitime  de  Fi:ance  le  fruit  de  ce 
mariage  déclaré  illégitime:    mais  ce  danger 
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éuit  éloigné,  l'intérêt  présent  parlait;  et  SI 
importait  qu'il  fut  décidé,  malgré  TÈgliflei 
qa  un  sacrement  tel  que  le  mariage  doit  êtrt 
annullé  quand  il  n*a  pas  été  précédé  de  Va» 
yeu  de  celui  qui  tient  lieu  de  père  de  famille.^ 

(ib34)  Un  édit  du  conseil  fit  ce  que  Rome 
et  les  conciles  n'eussent  *pas  fait,  et  le  roi 
vint  avec  le  cardinal  faire  vérifier  cet  édU 
au  parlement  de  Paris»    Le  cardinal  parla 
dans  ce  lit  de  justice  en  qualité  dé  premier 
ministre  et  de  pair  de  France»    Voua  sauret^ 
quelle  était  I  éloquence  dé  ces  temps  là  par 
•deux  ou  trois  traits  de  la  harangue  du  cardi- 
nal;   il  dit  que  ^convertir  une  âme  c'était 
«plus  que  créef  le  monde  :«  que  »Ie  roi  n'o^ 
lisait  toucher  à  la  reine  sa  mère  noa  plus 
»qu^  rarche:«    et  quil  »n'arrive  |anfiais  pIoU 
9de  deni^~ou  trois  rechutes  aux  grandes  ma- 
«Iddies  si  les  parties  nobles  jie  sont  gâtées Sft 
presque  toute  la  harangue  est  dans  ce  stfle^ 
et  encore  était  elle  une  des  moins  mauvaises 
quon   prononçât  alors.     Ce  faux  qui  réffoa 
si  long-temps  n'ôtait  rien  an  génie  du  mini* 
'Stre,    et  l'esprit  du  gouvernement  a  toujouns 
été  compatible  avec  la  fausse  éloquence  et 
ie  faux  bel  esprit.    Le  mariage  àe  Monsieur 
fut  solennellement  cassé  ;    et  même  rassem- 
blée générale  du  clergé,  en  i635,  se  oonfor- 
.mant  à  Tédit^  déclara  nuls  les  mariages  des 
princes*  du  sang  contractés  sans  la  volonté  dtt 
roi.    Borne  ne  vérifia  pas  cette  loi  de  l'état 
et  de  rÈglise  de  France. 

L  état  de  la  maison  royale  devenait  problé- 
anatique  en  Europe.    Sî  Théritier  présomptif 


du*  VoVàuine 'persistait  dans  un  mariage  té^^ 
prouve  en  France,  les  enfants  néa  de  ce  ma- 
riage étaient  bâtards  en  Franéc,  et  auraient 
besoin  (l*une  guerre  civile  pour  hériter:  s^il 
prenait  une  autre  femme ,  les  enfants'  nés  -de 
ce  nouveau  mariage  éta>ent  bâtards  à  Ronie, 
et  ils  faisaient  une  gneere  civile  contre  les 
enfants  du  premier  lit.  Ces  extrémités  fureat 
prévenues  par  la  fermeté  de  Monsieur:  il 
n^en  eut  quen  cette  occasion:  et  le  roi  con- 
■-sentit  enfin ^  au  bout  de  quelques  années,  à 
reconnaître  la  femme  de  son  frère;  mais  Te- 
dit  qui  casse  tous  les  mariages  des  princes 
du  sang  contractés  sans  Taveu  du  roi-est  de- 
iheuré  dans  toute-  sa  force. 

Cette  opiniâtreté  du  cardinal  à  poursuivre 
le  frère  du  roi  jusque  dans  Tintérienr  de  sa 
maison ,  à  lui  ôter  sa  femme,  à  dépouiller  le 
duc  de  Lorraine,  son  beau-frère,  à  tenir  1% 
reine-mère  dans  Texil  et  dans  Tindigence, 
soulève  enfin  les  partisans  de  ces  princes;  et 
il  y  eut  un  complot  de  l'assassiner:  on  accusa 
juridiquement  le  P.  Chanteloube,  de  l'Ora- 
toire, aumônier  de  Marie  de  Médicis,  d'avoir 
suborné  .des  meurtriers,  dont  Vun  fut  roué  à 
'Metz.  Ces  attentats  furent  très-rares:  on 
avait  conspiré  bien  plus  souvent  contre  lai 
rie  de  Henri  IT;  mais  les  plus  grandes  ini- 
mitiés produisent  moins  de  crimes  que  le' 
fanatisme.  ,       '     .  *.      ' 

Le<  cardinal,    mieux  gardé  que  tienri  IV^ 

n'avait  rien  â  craindre;  il  triomphait  de  tous 

^  êes  ennemis.     La  cour  de.  la  reine  Marie  et 

de  Monsieuri  errante  et  désolée^  était  encore 


«a* 

pIcDgce  ian%  Tes  dissensions  qnî  strirent  la 
faction  et  le  imlheur. 

Le  cardinal  de  Biche) ieu  avait  de  phis 
poissants  ennenyîs  à  combattre.  Il  résol^at, 
malgré  tocrs  les. Troubles  secrets  qqî  agitaient 
Fîntérieur  du  royaume,  d'établir  la  force  et 
la  gloire  de  la  France  ati  dehors,  et  de  resN 
plir  le  grand  projet  de  Henri  IV ,  en  faisant 
une  guerre  ouverte  à  toute  la  maison  d'Au- 
triche en  Allemagne,  en  Italie,  en  Espagne. 
Cette  guerre  le  rendait  nécessaire  à  un  maître 
qui  ne  Tairoait  pa«,  et  auprès  duquel  oa  était 
souvent  pré»  de  ^e  perdre.  Sa  gloire  était 
intéressé  dans  cette  entreprise;  le  temps  pa*^ 
raissait  venu  d'accabler  la  puissance  d'Autri- 
che dans  son  déclin.  La  Picardie  et  la  Cham^  * 
pagne  étaient  les  bornea  de  la  France:  on 
pouvait  les  reeuier  tandis  que  les  Suédois 
étaient  encore  dans  l'empire.  Les  Provinces- 
Unies  étaient  prèa  d'attaquer  le  roi  d*£8- 
pagne  dans  la  Flandre  pour  peu  que  la  France 
les  secondât.  Ce  sont  là  les  seuls  motifs  de- . 
)a  guerre  contre  rérapereur,  qui  ne  finit  que 
par  les  traités  de  Westphalie;  et  de  celle 
contre  le  roi  d'Espagne,  qui  dura  long-tempa 
àlprès  jusqu'au  traité  des  Pyrénées:  tontes  les 
antres  raisons  ne   furent  que  des  prétexte». 

(1634)  I^a  cour  Je  France  fusqu  alors,  scsa 
le  nom  d^aUiée  des  Suédois,  et  de  médiatrice 
dans  leropire ,  aVIiit  cherché  à  profiter  des 
troubles  de  rAUemagne.  Les  Suédois  avaient 
perdu  une  grande  bataille  à  Nœrdlingue:  leur 
défaite  même  servit  à  la  France,  car  elle 
'  les  mit  dans  sa  dépendaace*    hm 


Oxenstiern  Tint  rendre  hommage  dans  Coiii* 

Ïiègne  à  la  fortune  du  çardinalf  qui  dès  lors 
ut  le  maître  des  affaires  en  Allemagne,  aa 
lieu  qu'Oxenstiern  Tétait  aupai:aTant.  Il  fait 
en  même  temps  un  traité  avec  les  états-ffé- 
tiéraux  pour  partager  d'avance  avec  eux  les 
Pays-Bas  çspagnols^  qu'il  comptait  subjuguer 
fibément*    ,  >- 

Loui&XIII  envoya  déclarer  la  guerre  jî 
Bruxelles  par  un  héraut  d  armes*  Ce  héraut, 
devait  présenter  un  cartel  au  cardinal  infant, 
fils  de  Philippe  III  y  gouverneur  des  Pays- 
Bas.  On  peut  observer  que  ce  prince  car- 
dinal, suivant  Tusage  du  temps,  commandait 
.des  armées*  Il  avait  été  Van  des  chefs  qui 
gagnèrent  la  bataille  de  Nœrdiingue  contre 
les  Suédois.  Oh  vit  dans  ce  siècle^  les  car* 
dinaus  dé  Richelieu ,  de  La  Valette  et  de 
Sourdis,  endosser  la  cuirasse,  et  marcher  à 
la  tête  àes  troupes  :  tous  ces  usages  ont  changé. 
La  déclaration  de  guerre  par  un  héraut  d*ar- 
mes  ne  se  renouvela  plus  depuis  ce  temps-lâ; 
on  se  contenta  de  publier  la  guerre  chez 
soi  sans  Talher  signifier  à  ses  ennemis» 

Le  cardinal  -de  Richelieu  attira  encore  le 
duc  de  Savo|e  et  le  duc  de  Parme  dans  cette 
ligue:  il  s  assura  surtout  du  duc  BernsTd  do 
TVciSMtT  en  lui  donnant  quatre  millions  de 
livres  par  an,  et  lui  promettant  le  landgra- 
TÎat  d'Alsace.  Aucun  ôifè  événements  ne  ré- 
pondit aux  arrangements  qu'avait  pris  la  pc^ 
Utique.  Cette  Alsace,  que  .Weimar  deyait 
posséder,  tomba  long-temps  après'  dans  les 
mains  de  la  France;    et  Louis  XUI,   qui  de- 
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ytB\t  partager  en  une  campagne  les'  Payt-Baa 
espagnols  avec  les  Hollandais,  perdit  son  ar-* 
mée,  e€  fut  près  de  voir  toute  la  Picardie 
en*  proie  aux  Espagnols  (i&36).  Ils -avaient 
pris  C<n*bie;  le  comte  de  Gallas,  général  de 
rempereur,  et  le  duc  de  Lorraine^  étaient 
déjà  auprès  de  Dijori.  Les  armes  de  la  France 
furent  d^abord  malheui'cuses  de  tous  les  cp* 
tés.  Il  fallut  faire  de  grands  efforts  pour 
résister  à  ceux  qu'oa  croyait  si  facilement 
abattre*.  - 

X   £nfin  le  cardinal  fut  en  peu  de  temps  sur 
le  point  d  être  perdu  par  cette  guerre  même 
qu^il  avait  suscitée  pour  sa  grandeur  et  pour 
celle  de  la  France»     Le  mauvais  succès  des 
.  afiaiiTes  publiques  diminua  quelque  temps  sa 
.  puissance  à  la  coutc    Gastorn,  dont  la  vie  étaif 
un  reflux  perpétuel  ^e  querelles  et  de  rac- 
commoclements  avec  le  roi,  son  frère,  était 
revenu  en  France  ^   et  le  cardinal  fut  obligé 
de  laisser  à  ce  prince  et  au  comte  de  Sois- 
sons  le  commandement  de  Tarmée  qui  reprit 
Corbîe  (i636)«   Il  se  vit  alors  exposé  au  res- 
sentiment des  deux  princes^    Céfait,  comiyie 
on  Ka:  déjà  ^it,   le  temps  des  conspirafioB$, 
ainsi  que  des  duels»    Les  méraes  personnes 
.qui  depuis  excitèrent,   avec  le  cardinal  ^e 
Betz,    les  premiers   troubles   de  la  Fronde, 
.  et  qui  nrenl  ^tës  Sâri'tcttuê»^  êrajErrassaient  dés 
lors  fontes  les  occasions  d'exercer  cet  esprit 
da  faction  qui  les   dévorait.     Gaston  et  le 
comte  de  Soissôn»  consentirent  à  tout  ce  que 
.  ces.  conspirateurs  pourraient   attenter  coetre 
le  cai:'dinal.    Il  fut  résofa  de  l'assassiner  chez 
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le  t'oi  même;  mais  le  duc' d'Orléans,  qui  ne 
faisait  jamais  rien  qu'à  demi,  effrayé  de  l'at- 
tentat, ne  donna  point  le  signal  dont  les^  con- 
jurés, étaient  convenus:  ce  grand  crim^  ne< 
rat  quun  projet  inutile.     «  .  . 

Les  impériaux  furent  cbassés  de  la  Bonr- 

Sogne,  les  Espagnols  de  la  Picardie:  le  dno 
e  Weimaf  réussit  en, Alsace,  et  s^empara 
de  presque  tout  ce  landgrayiat  que  la  France 
lui  avait  garanti.  '  Enfin,  après  plus  d'avan- 
tages que  de  malheurs,^  la  fortune,  qoi  sauva 
la  vie  du^  cardinal  de  tant  de  conspirations^ 
sauva  aussi  sa  gloire ,  qui  dépendait  des 
éuccès. 

(1637)  Cet  amour  de  la  gloire  lui  faisait 
rechiercher  lempire  des  lettres  et  du  bel-es- 
jprit  jusque  dans  la  crise  des  affaires  publi* 
«|ues  et  des  siennes,  et /parmi  les.  attentats 
contre  sa  personne.  Il  érigeait  dans  ce  temps- 
là  même  l'Académie  française,  et  donnait 
dans  son  pal  fais  des  pièces  de  théâtre  aux* 
quelles  il  travaillait  quelquefois:  il  reprenait 
sa  bauteur  et 'sa  fierté  sévère  dès  que  le 
péril  était  passé.  Car  ce  fut  encore  dans  ce 
temps  qu'il    fomenta  les   premiers   troubles 

•  d'Angleterre,  et  qu'il  écrivit  au  comte  d'Estra^ 
des  ce  billet,  avant-coureur  des  malheurs  de 
Charles  !•'  :  »Le  roi  d'Angleterre  avant  qu'il 

'  9soit  un  an ,  verra  qu'il  ne  faut  pas  me  mé» 
»priser.« 

(i638)  Lorsque  le  siège  de  Fontarabie  ftit 
levé  par  le  prince  de  Condé,  son  armée  bat» 
tae ,  et  le  duc  de  La  Valette  accusé  de  n  a- 
voir  pas  secouru  le  prince  de  Condé.  il  fit 


eôinlacnner  La  Valette  fugitif  par  des  oon- 
raissAires ,  auxquels  le  roi  présida  lai-même^ 
C  était  Fancien  usage  du  ^gouvernement  de  U 
paiHe,  quand  les  rois  n  étaient  encore  regar-* 
dés  que  cpmitie  les  chefs  des  pairs;  mais 
sous  un  gouvernement  purement  monarchique^ 
la  présence,  la  voix  du  souverain  dirigeait 
trop  lopinion  des  juges* 

Cette  guerlre,  excitée  par  le  cardinal,  xm 
réussit  que  quand  le  duc  de  Weimar  eut  en- 
fin gagné  une  bataille  complète,  dans  laquelle 
il  fit  quatre  généraux  de  If'eropereur  prison* 
niers,  qu^il  s'établit  dans  Fribourg  et  dani 
Brisach,  et  qu^enfin  la  branche  d'Autricbo 
espagnole  eut  perdu  le  Portugal  par  la  seule 
conspiration  heureuse  de  ces  temps-là,  et 
quelle  perdit  encore  la  Catalogne  par  nna 
révolte  ouverte,  sur  la  fin  de  i64o«  Haia 
avant  que  la  fortune  eût  disposé  de  tous  lea 
événements  extraordinaires  en  faveur  dé  la 
France ,  le  pays  était  exposé  à  la  ruine  ;  les 
troupes  commençaient  à  être  mal  payées» 
Grotius,  ambassadeur  de  Suède  à  Paris,  dit 
que  les  finances  étaient  mal  administrées.^ 
Il  avait  bien  raison,  car  le  cardinal  fut 
obligé,  quelque  temps  après  la  perte  de  Com 
bie,  de  créer  vingt-quatre  nouveijax  conseil* 
l^s  du  parlement  et  un  président*  Certaine* , 
ment  on  n'ayait  pas  besoin  de  niveaux  juges* 
et  il  était  honteux  de  n*en  faire  que  pou^ 
tirer  quelque  argent  delà  vente  des  charges* 
Le  parlement  se  plaignit:  le  cardinal,  poixr  . 
toute  réponse,  fit  mettre  en  prison  cinq  ma»>- 
gistrats  qui  s^étaieat  plaints  eu  honmies  libres  : 
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tout  ce  qui  lui  résistait  dans  la  cour,  dans  le 
parlement,  dans  les  armées,  était  disgracié^ 
exilé  ou  emprisonné* 

'  Cest  une  chose  peu  digne  d^attention  qu^il 
ne  se  trouva  que  vingt  personnes  qui  ache* 
tassent  ces  places  de  jugées:    mais  ce  qui  fait 
èonnaître  Tesprit  des  hommes,  et  surtout  des 
Français^  c'est  que   ces   nouveaux  membres 
furent  long-temps  Fobjet  de  TaversioA  et  du 
mépris  de  tout  le  corps  :    c'est  que ,    dans  la' 
guerre  de  la  Fronde,    ils  furent  obligés   de 
pajer  chacun  quinze  mille  livres  pour  obtenir 
les  bonnes  grâces  de   leurs  confrères,    par 
dette  contribution  à  la  guerre  contre  Je  gou<r 
Vernement;  c'est,  comme  vous  le  verrez,  qu'ils 
en  eurent  le  sobriquet  de  Quinze- Vingts;  c'est 
qu  enfin,  de  nos  jours,  quand  on  a  voulu  sup- 
primer des  conseillers  inutiles,  le  parlementi 
c^i  avait  éclaté  contre  Tintroduction  des  mem* 
trres  Surnuméraires ,   a  éclaté  contre  la  sup» 
pression.     C*est  ainsi  que  les  mêmes  choses 
sont  bien  ou  mal  reçues  selpn  les  temps,   et 
qu'on  se  plaint  souvent  autant  de  la  guérison 
que  de  la  blessure. 

Lbuîs  XIII  avait  toujours  besoin  d'un  con« 
fiâent,  qu  on  appelle  un  favori,  qui  pût  amu* 
ser  son  humeur  triste ,  et  recevoir  les  confi- . 
dënces  de  ses  amertumes.  Le  duc  de  SainU 
Simon  occupait  ce  poste;  mais  n'ayant  pas 
assez  ménagé  lé  cardinal,  il  fut  éloigné  de  la  f 
cour  et  relégué  à  Blajes. 

Le  roi  s'attachait  quelquefois  à  des  femmes^; 
il' aimait  mademoiselle  de  La  Fayette,  fille 
d*honnear  de  la  reine  régnante,  comme  lïm 
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homme  faible,  scrupuleux  et  peu  yoluptneux 
peut  aimer.  Le  jésuite  Caussin,  confesseur 
âa  roi,  fayorisaxt  cette  liaison  qui  pouyait 
«ervir  â  faire  rappeler  la  reine-mere.  Made- 
moiselle  de  La  Fayette ,  en  se  laissant  aimeir 
du  roi,'  était  dans  les  intérêts  des  deux  reinea 
contre  le  cardinal:  mais  le  ministre  l'em* 
porta  sur  la  maîtresse  et  sur  le  confesseur, 
comme  il  l'ayait  emporté  sur  les  deux  reines; 
Mademoiselle  de  La  Fayette,  intimidée,  fut 
obligée  de  se  jeter  dans  un  couvent  (1637), 
et  bientôt  après  le  confesseur  Caussin  fut  ar- 
rêté et  relégué  en  Basse-Bretagne. 

Ce  même  jésuite  Caussin  avait  conseillé  i 
Louis  XIII  de  mettre  le  royaume  sous  la  pro- 
tecëonde  la  Vierge,  'pour  sanctifier  l'amour 
du  roi  et  de  mademoiselle  de  La  Fayette, 

Îai  n  était  regardée  que  comme  une  liaison 
a  coeur  à  laquelle  les  sens  avaient  tt^ès-pea 
de  part.  Le  conseil  fut  suivi,  et  le  cardinal 
de  Bicheliéu  remplit  cette  idée  l'année  sui- 
vante, tandis  que  Caussin  célébrait  en  mau- 
vais vers ,  à  Quimpercorentin ,  rattachement 
particulier  de  la  Vierge  pour  lenroyaume  da 
France.  Il  est  vrai  que  la  maison  d'Autriche 
avait  aussi  Marie  pour  protectrice;    de  sorte 

Sue,    sans  les  armes  des  Suédois  et  du  duc 
e  Weimar,    protestants,   la  sainte  Vierge 
eût  été  apparemment  fort  indécise. 

La  duchesse  de  Savoie,  Christine,  fille  de 
Henri  IV,  veuve  de  Louis-Amédée,  et  régente 
de  la  Savoie,  avait  aussi  un  confesseur  jé^ 
suite  qui  cabalait  dans  cette  cour,  et  qui  inv 
tait  sa^énitente  contre  le  cardinal  de  lUcbe- 


lie«i.  Le  ministre  préféra  la  Fengeaace'ét 
Tintérêt  de  letat  au  droit  des  gens;  il  ne  ba« 
lança  paai  à  faire  aaisûr  ce  jésuîJte  dans  les 
états  de  la  duchesse. 

Remarquez  ici  que  tous  ne  verrez  jamais 
jans  l'histoire  aucun  trouble,  aucune  intri- 
gue de  eour  ^  dans  lesquels  les  confesseurs 
des  rois  ne  soient  entrés  ;«  et  que  aouvent  ils 
ont  été  disgraciés.  Un  pVince  est  assez  faibla 
pour  consulter  son  confesseur  sur  les  affaires 
aétat  (et  c^est  là  le  plus  grand  inconvénient 
de  la  confession  auriculaire);  le  confesseur, 
qui  est  presque  toujours  d'5ine  faction ,  tâche 
de  faire  regard^er  à  son  pénitent  cette  fautioa 
comme  la  volonté  de  Dieu;  le  ministre  ^n- 
est  bientôt  instruit  ;  le  confesseur  estpuni^  et  oa, 
en  prend  un  auti;e  qui  emploie  le  même  artifice^ 

(1^37)  Les. intrigues  delà  cour,  les  caba- 
les continuent  toujours.  La  reine  Anne  d'Es» 
pagne,. que  nous  nommons  Àn,ae  d'Autriche^ 
pour  avoir  écrit  à  la  duchesse  de  Cheu?reuse, 
ennemie  du  cardinal  et  fugitfve ,  est  traitée 
comme  une  sujette  criminelle:  ses  papiers 
sont, saisis,  et  elle  subit  un  interrogatoire  de- 
vant la  chancelier  Séguier.  Il  n V  avait  point 
d'exemple  en  France  d^un  pareil  procès  cri* 
minel. 

Tous  ces  traits^  rapprochés  forment  le  ta^,. 
bleau  qui  peint  ce  mii^tstére.  Le  même  homme  . 
semblait  destiné  à  dominer  sur  toute  la  .fa* 
mille  de  Henri  IV,  à  persécuteur  sa  veuve 
dans  les  pays  étrangers;  à  maltraiter  Gastoui 
son  fils;  à  soulever  des  partis  contre  la  reine 
d'Angleterrre,   sa  fille;    à  sa  rendre  maître 
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de  la  dmliesse'de  Savoie ,  non  antre  fiHe; 
enfin  a  humilier  Louis  XIII  en  le  rendant 
puissant,  et  à  faire  trembler  son  épouse. 

Tout  le  temps  de  son  ministère  se  passa 
ainsi  â  exciter  la  haine  et  à  se  yenger;  et 
Von  vît  presque  chaque  année  des  rébellions 
-et  des  châtiments*  La  révolte  dti  com^e  de 
Soissons  fut  la  plus  dangereuse;  elle  était 
appuyée  par  le  duc  de  Bouillon,  fils  du  ma- 
réchal, qui  le  reçut  dans  Sedan;  par  le  duc 
de  Gûise,  petit -fils  do  balafré,  qui  avec  le 
conrage  de  ses  ancêtres  roulait  en  faire  re- 
TÎvre  la  fortune;  enfin  par  l'argent  du  roi 
d'Espagne  et  par  ses  troupes  des  Pays-Bas. 
Ce  n'était  pas  une  tentative  hasardée  comme 
celle-ile  Gaston.  '  ■  ^ 

Le  comte  de  Soissons  et  le  duc  de  Bouillon 
ayaient  une  bonne  armée;  ils  savaient  la  con- 
iduire;  et  pour  plus  grande  sûreté,'  tandis  que 
icette  armée  devait  s'avancer,  on  devait  assas- 
einer  le  cardinal,  et  faire  soulever  Paris. 
Le  cardinal  dçRetz,  encore  très- jeune,  fai- 
sait dans  ce  complot  son  apprentissage  d^ 
conspirations  (i63i).  La  bataille  de  Marfée, 
que  le  comte  de  Soissons  gagna  près  de  Se* 
dan  contre  les  troupes  du  roi,  devait  encou- 
rager les  conjurés  :  mais  la  mort  de  ce  prince, 
tae  dans  la  bataille,  tira  encore  le  cardinal 
de  ce  nouveau  danger:  il  fut  cette  fois  seule 
dans  rimpuissance  de  punir.  Il  ne  savait  pas 
la  conspiration  contre  sa  vie,  et  larmée  ré«^ 
Toltée  était  victorieux.  Il  fallut  négocier 
ayecle  duc  de  Bottillon,  possesseur  de  Sedan. 

9** 


ÛlO 

Le  seal  dac  âe  Gaise^,  le  même  qui  depi|îs 
te  renclit  maître  de  Naples,  fut  condamné 
par  contumace  au  parlement  de  Paris. 

Le  duc  de  Bouillon,  reçu  en  grâce  à  la 
coui*,  et  'raccommodé  en  apparence  aFCC  le 
cardinal,  jura  d'être  fidèle ,  et  dans  le  même 
temps  il  tramait  une  nouvelle  conspiration. 
Comme  tout  ce  qui  approchait  du  roi  haïs* 
sait  le  ministre ,  et  qu'il  fallait  toujours  aa 
roi  un  favori,  Richelieu  lui  avait  donné  lui« 
même  le  jeune  d  Efiat  Cinq-Mars,  afin  d'avoir 
sa  propre  créature  auprès  du  monarque.  Ce 
jeune  nomme,  devenu  bientôt  grand-écujer^ 
prét/Bodit  entrer  dans  le  conseil.;  et  le  car- 
dinal, qui  ne  le  voulut  pas  souffrir,  eut  aus» 
sitôt  en  lui  un  ennemi  irréconciliable.  C^ 
qui  enhardit  le  plus  Cinq-Mars  à  conspirer, 
ce  fut  le  roi  lui-même:  souvent  mécontent  de 
son  ministre,  offensé  de  son  faste,  de  sa  hau- 
teur, de  son  mérite  même,  il  confiait -ses 
chagrins  à  son  favori,  qu'il  appelait  cherami^ 
et  parlait  de  Bichelieu  avec  tant  d'aigreur, 
qu'il  enhardit  Cinq-Mars  à  lui  proposer  plus 
a  une  fois  de  l'assassiner  ;  et  c  est  ce  qui  est 
prouvé  par  une  lettre  de  Louis  XIII  lui-mémo 
au  chancelier  Séguier.  Mais  ce  même  roi 
fut  ensuite  si  mécontent  de  son  favori,  qu^il 
le  bannit  souvent  de  sa  présence;  de  sorte 
que  bientôt  Cinq-Mars  haït  également  LouisXIII 
et  Richelieu.  Il  avait  eu  déjà  des  intelli- 
gences avec  le  comte  de  Soissons,  il  les  con- 
dnnaît  avec  le  duo  de  Bouillon:  et  enfin  Mon» 
sieur,  qui,  après  ses  entreprises  malhenren* 
9e»y  se  tenait  tranquille  dans  son  apanage  de 


«Il 
-  Blois^  ennuya  «le  cette  oisireté,  et  pressé  par 

^es  confidents,  eotra  dans  le  complot.  Il  ne 
s'en  faisait  point  qqt  n'eut  pour  base  la  mort 
du  cardinal  (  et  ce  projet ,  tant  de  fois  tenté| 
ne  fut  exécuté  jamais.' 

(1642)  Louis  XIII  et  Richelieu,  tous  deux 
atta^piés  déjà  d'une  maladie  plus  dangereuse 
<{ae  les  conspirations,  *et  qui  les  conduisit 
bientôt  au  tombeau ,  marchaient  en  Roùssil- 
lon,  pour  achefer  d'ôter  céUe  prorincie  à  la 
maison  d'Autriche.  Le  duc  de  Bouillon,  à 
qui  Ion  n'aurait  pas  dû  donner  une  armée 
a  commander  lorsqu'il  sortait  d'une  bataille 
contre  les  troupes  du  roi,  en  commandait 
pourtant  une  en  Piémont  contre  les  Espag-* 
iiols;^  et  c'est  dans  ce  temps-là  même  qu'il 
conspirait  avec  Monsieur  et  avec  Cinq-Mars. 
lies  conjurés  faisaient  un  traité  arec  le  comte* 
dnc  Olivarès  pour  introduire  une  armée  es- 
pagnole en  Franee,  et  pour  y  mettre  tout-  en 
confusion  i  dans  une  régence  quon  croyait 
prochaine  ^  et  dont  chacun  espérait  profiter. 
Cinq-Mars  alors,  ayant  suivi  le  roi  à  Nar« 
bonne,  était  mieux  que  jamais  dans  ses  bon- 
nes grâces;  et  Bicfaelieu,  malade  à  Tarascon, 
avait  perdu  toute  sa  faveur ,  et  ne  conjservait 
que  Tavantage  d  être  nécessaire. 

(164a)  Le  bonheur  du  cardinal  voulut,  en* 
eçre  que  le  complot  fut  découvert,  et  qu'une 
copie  du  traité  loi  tombât  entre  les  mains: 
il  eu  coûta  la  vie  k  Cinq-Mars.  C'était  une 
'  anecdote  transmise  par  les  courtisans  de  Ce 
temps-lâ,  que  le;  roi,  qui  avait  si  souvent  ap« 
pelé  \é  grand-écuyer  cAer  and,  tira  sa  montre 
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cl0  sa  poehe  â^^henre  destinée  pour  Yexéh 
cation^  et  dit:  ^^Je  crois  qae  cher  ami  fa^t 
»a  présent  une  vilaine  ziiine.«  Le  d.ac  de 
Bouillon  fut  arrête  au  milieu  de  son  armée, 
à  Casai:  il  sauva  sa  vie,  parce  qu'on  avait 
plus  besoin  de  sa  principauté  de  Sedan  que 
de  son  sang*  Celui,  qui  avait  deux  fois  trahi 
rétat  conserva  sa  dignité  de  prince,  et  enjt 
en  échange  de  Sedan  des  terrés  d*un  plus 
grand  revenu*  De  Thou ,  à  qui  on  ne  r^ 
prêchait  que  d'avoir  su  la  conspiration,  et 
qui  Tavait  désapprouvée,  fut  condamné  è 
mort  pour  ne  l'avoir  pas  révélée*  En  vaiiçt 
il  représenta  qu'il  naurait  pu  prouver  sa 
déj>osition ,  et  que  s'il  avait  accusé  lô  frère 
du  roi  d'un  crime  d'état  dont  il  n'avait  point 
de  preuve,  il  aurait  bien  plus  mérité  la  mort; 
une  justification  si  évidente  ne  fut  point  re* 
^ue  du  cardinal,  son  ennemi  personnel.  Lee 
juges  le  condamnèrent  suivant  uûe  loi  de 
Louis  Xlf  dont  le  seul  nomi  suffit  pour  faire 
Toir  que  la  loi  était  cruelle*).  La  reine  elle^ 
y  -"■■  '         ■  ■ 

.  .^  lie  fik  de  BameTelt  fut  condamné  en  Hollande 
sur  une  semblable  aecosation:  le  Florentin 
Jîera  Tavait  été  de  même  à  Florence  en  1497; 
cependant  le  jurisconsulte  milanais  Gigas  s^était 
élevé  contre  cette  excessive  sévérité,  qui  talcs 
eondemnant^  dit-i],  non  sunt  judices,  sed  carm» 

\fices,    Huvghens  de  Zu^lichem,  père  du  célèbre' 

Hn^'ghens,   fit  sur  la  mort  de  M.  de  Tbou  ce' 

distique  latins 
0  lifgum  nMlê.  ne/as,  qmTau  inter  wmcoi 

NoIU  Jidm  Jriitrà  prùda-e^  prwUtio  utl 
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jnême  était  dans  le  secret  de  la  eoiiapiratioiij 
mais  n'étant  point  accusée,  elle  échappa  aux 
mortifications  quelle  aurait  essuyées.  Poor 
Gaatou,  duc  d^Orléans,  il  accusa  .ses  com» 
plieés,  â  son  ordinaire ,  s^hamiliaf  consentit 
à  rester  à  Blois,  sans  gardes,  sans  hi>nneiirs^ 
et  sa  destinée  fut  toujours  de  traîner  ses 
amis  â  la  prison  ou  à  Téchafaud* 

liC  cardinal  déploya  dans  sa  yengeanc0| 
autorisée  de  la  justice,  toute  sa  rigueur  hau- 
taine.  On  le  vit  traîner  le  grand-écuyer  à 
sa  suite,  de  Tarascon  à  Lyon,  sur  le  Rfaôûety 
dans  un  bateau  attaché  au  sien,  frappé  lui- 
même  à  mort  y  et  triomphant  de  celui  qui 
allait  mourir  par  le  dernier  supplice*  -  De  là 
le  cardinal  se  fit  porter  à  Paris,  sur  les  épaii» 
les  île  ses  gardes,  dans  une  chambre  ornée, 
où  il  pouvait  tenir  deux  hommes  à  côté  de 
800  lit:  les  gardes  se  relayaient;  on  abattait 
des  pans  de  muraille  pour  le  faire  entrer 
phis  commodément  dans  lés  yilles  :  c*est  ainsi 
fpi'it  alla  mourir  àJParis,  à  cinquante-huit  ans^ 
et  qa'il  laissa  le  roi  satisfait  de  Taroir  perdu, 
et  embarrassé  d  être  le  maître. 

On  ait  que  ce  ministre  régna  encore  après 
Sa  mort,  parce  qupa  remplit  quelques  places 
Tacantes  de  ceux  quil  avait  nommés;  mais 
les  brevets  étaient  '  expédiés  avant  sa  mort; 
et  ce  qui  prouve,  sans  réplique  qu  il  avait  trop 
régné  et  qu^il  ne  régnait  plus,  c'est  que  tous 

Xe  duc  de  Bouillon  était  neveu  '^u  stathouder^ 
allié  de  la  France ,  et  qui  de  -  plus  ayait  serf  i 
le  cardinal  ^auprès  de  hom  XIII. 
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ceàt  qti*il  aTâh  fait  enfermer  a  la  Bastille  en 
"sortirent, 'comme  des  victimes  déliées  qu'il 
ne  fallat  p]as  immoler  a  sa  vengeaiice.     il 
*Iégiia  au  roi  trois  miliiond  de  notre  monnaie 
d'aujourd*hui ,    à  cinquante  -  livres    le    marc; 
soAme  qn  il  tenait  toujours  en  réserve.     La 
'dépense  de  «a  maison,  depuis  qu  il  était  pre- 
mier ministre,  montait  à  mille  écus  par  jour. 
rTout  chez  lui  était  splendeur  et  fast^,    tan- 
'éis  que  chez  le  roi  tout  était   simplicité  et 
négligence,   les    gardés  entraient   jusqua  la 
porte   de   la    chambre   quand  il  allait   chez 
«dh  xnaître;   il  précédait  partout  les. princes 
du^  sang..  Il  ne    lui^  manquait  *que   la  cou- 
ronne;   et  même,  lorsqn^il  était  mourant,  et 
qu*il  se  flattait  encore  de  survivre  au  roi,-  il 
prenait   des   mesures    pour   être   régent  du 
royaume.   La  veuve  de  Henri  IV  l'avait  pré- 
cédé de  cinq  mois  ^   et  Louis  XIII  le  suivit 
cinq  mois  après. 

Il  était  difGcile  de  dire  lequel  '  des  trois 
fut  le  plus  malheureux:  la  reine^mére,  long- 
temps errante ,  mourut^  à  Cologne  dans  la 
pauvreté;  le  fils,  maître  d'un  beau rôjaumey 
né  goûta  jamais  ni  les  plaisirs  de  fa  gran- 
deur, s'il  en  est,  ni  ceux  de  rhumanité; 
toujours  sous  le  joug,  et  toujours  vonlasft 
le  secouer;  malade,  trisfe,  sombre,  insup* 
portable  à  lui*même;  n  ayant  pas  un  sern* 
teuF  dont  il  fût  aimé;  se  défiant  de  sa 
femme,  haï  de  son  frère;  quitté  par  ses 
maîtresses,  sans  avoir  connu  l'amour;  ti'ahi 
par  ses  favoris;  abandonné  sur  le*  trône; 
presque  seul  an  milieu  d'une  cour  qui  n'at* 
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tènâiit  que  sa  mort^  qui  la  prédisait  MHS 
eesse^f  qui  le  regardait  comme  incapable 
d*aToir  des  enfants:  le  sort  du  moindre  ci» 
tojen  paisible  dans  sa  famille  était  bien  pré« 
férable  au  sien. 

Le  cardinal  de  Richelfeu  fut  peut-être  le 

Elus  malheureux  des  trois,  parce  qu'il  était 
»  plus  haï,  et  qu'avec  une  mauvaise  santé, 
il  avait  à  soutenir  «  de  ses  mains  teintes  de 
sang,  un  fardeau  immense,  dont  il  fut  son* 
Tent  près  d'être  écrasé. 

Dans  ce  temps  de  conspirations  etdesup» 
plices  le  rojanme  fleurit  pourtant;  et,  mak 
gré  tant  d  afflictions,  le  siéqle  de  la  poli- 
tesse et  des  arts  s'annonçait.  Louis  XIII  nj 
contribua  en  rien;  mais  le  Cardinal  de  Bi* 
cbçlieu  servit  beaucoup  à  ce  changement. 
La  philosophie  ne  put,  il  est  vrai,  effacer 
la  rouille  scolastique ;.  mais'  Corneille, corn» 
x&ença,  en  l636,  par  la  tragédie  du  Qd,  le 
aiécle  qu'on  appelle  celui  de  Louis  XIV» 
Le  Poussin  ég^Ia  Raphaël  d'Urbin  dans  quel» 

Ses  parties  de  la  peinture:  la  sculpture 
b  bientôt  perfectionnée  par  Girardon;  ^ 
le  mausolée-  même  du  cardinal  de  Richelieu 
en  est  uûe  preuve.  Les  Français  comment 
cérent  à  se  rendre  recommandables,  surtout 
j>ar  les  grâces  et  les  politesses  de  Fesprit^ 
c'était  Taurore  du  bon  goût. 

La   nation   n'était   pas   encore  ce   qu'elle 
devint  depuis;   ni  le   commerce  n'était  bien  ^ 
eultivé,  ni  la  police  générale  établie.    L'in« 
térieur  du  royaume  -  était  encore  a  régler^  * 
nalle  belle  ville,   excepté  Paris  |   qui  mao> 
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qaait  encore  ie  bien  des  cliôses  nécei- 
saires,  comme  on  peut  ^  le  yoîr  dans  le 
siècle  de  Louis  XIY»  Tout  était  aussi  dif- 
férent dans  la  manière  de  vitre  que  dans 
les  babillemenfs,  de  tout  ce  quon  yoit 
aujourd'hui*  Si  les  hommes  de  nos  jours 
Toyaient  les  hommes  de  ce  temps-là ,  ils  ne 
croiraient  |ias  voir  leurs  pères;  les  petites 
bottines,  le  pourpoint,  le  manteau,  le  grand 
collet  de  point,  les  moustaches  et  une  petite 
barbe  en  pointe,  les  rendraient  aussi  mé* 
connaissables  pour  nous,  qtie  leurs  passions 

}»our  les   complots ,    leur  fureur  des  dueU, 
eurs  festins  an  cabaret ,  leur  ignorance  gé^ 
ftérale,  malgré  leur  esprit  naturel. 

La  nation  n'était  pas  aussi  riche  qu'elle  Test 
derenue  en  espèces  monnayées  et  en  argeirt 
trayaillé^  aussi  le  ministère,  qui  tirait  ce  qu'il 
pouvait  du  peuple,  n'avait  guère  par  année 
que  la  moitié  du  revenu  de  Louis  Xiy«  On 
était  encore  moins  riche  en  industrie:  les 
manufactures  grossières  de  draps  de  Bouen 
et  d'Elbeuf,  étaient  les  plus  belles  quon 
connût  en  France  ;  point  de  tapisseries,  point 
de  cristaux,  point  de  glaces.  L'art  de  Vhçv» 
logerie  était  faible,  et  consistait  à  mettk'e  une 
corde  a  la  fuséls  d'une  montre;  on  n'avait 
point  encore  appliqué  le  pendule  aux  ho^ 
loges.  Le  commerce  maritime  dans  lés  Echeb 
les  du  Levant  était  dix  fois  moins  considéra- 
ble  qu'aujourd'hui;  celui  de  l'Amérique 'se « 
bornait  à  quelques  pelleteries  du  Canada;  nul 
Taisseau  n  allait  aux  Indes  orientales ,   tandis 
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qae  la  Hollande '7  avait  cies  royaumes  1  et 
TAngleterre  de  grands  établissements. 

Ainsi  la  France  possédait  bien  moms  d'aT'» 
gent  que  sous  Louis  XIV  :.  le  gouyememenl 
empruntait  à  un  plus  haut  prix;  les  moindree 
intérêts  qu'il  donnait  pour  la  constitation  des 
rentes  étaiqit  de  sept  et  demi  pour  cent  k 
la  mort  du  cardinal  de  Bichelien.  On  peut 
tirer  de  la  une  preuve  invincible ,  parmi  tant 
d  autres ,  que  le  Testament  qu'on  lui  attribue 
ne  peut  être  de  lui.  Le  faussaire  ignorant 
et  absurde  qui  a  pris  son  nom,  dit,  au  chapi- 
tre I«r  de  la  seconde  partie,  que  la  jouissance 
fait  le  rembbursement  entier  de  ces  rentes 
en  sept  années  et  demie:  il  a  pris  le  denier 
sept  et  demi  pour  la  septième  et  demi-partie 
de  cent:  et  il  n'a  pas  vu  que  le  rembourse- 
ment  d'un  capital  supposé  sans  intérêt,  en 
'sept  années  et  demie,  ne  donne  pas  sept  et 
demi  par  année,  mais  près  de  quatorze.  Tout 
ce  qu^il  dit  dans  ce  chapitre  est  d'un  ho^me 

3ui  n  entend  pas  mieu:^  les  premiers  éléments 
^  e  larithmétique  que  ceux  dés  affaires.  J'en- 
tre ici  dans  ce  petit  détail  seulement  pour 
faire  voir  combien  les  noms  en  imposent  aux 
liommes.  Tant  que  cette  ceuvre  de  ténèbres 
a  passé  pour  être  du  cardinal  de  Richelieu^ 

-  on  la  louée  comme  un  chef-d'œuvre  ;  mais 
quand  on  a  reconnu  la  foule  des  anaehronis* 
meK,  des  erreurs  sur  les  pays  Voisins,  des 
fuusses  évaluations ,  Fignorance  absurde  avec 
laquelle  il  est  dit  que  la  France  avait  plus 
de  ports  sur  la  Méditerranée  que  la  suonar- 

-  t  Essai  sur  les  Moeurs^,  T*  IF*  IQ 
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fliiç  espi^nole  ;  quand  o»  A  va  enfin  ^e', 
dans  un  prétendu  Testament  politique  du 
l>arcUi|al  de  Richelieu  il  n'était  pas  dit  un 
f^ul  mot  de  la  manière  .dont  JI  fallait  se  cou* 
d^ite  ■  d«n9  la  guerre  ^'on  avait  à  soutenir, 
lilors  on  a  méprisé  ce  «chef-d  œuvre  «[u'on 
{iTait  admiré -sans  «xamen. 


CHAPITRE  CLXXVn. 

Pvi  gouvernement  et  des  mœur;}  de  TEspagne  dcpu^c 
Philippe  II  jusqu'à  Charles  II, 

'  Oir  toit  depuis  la  mort  de  Philippe  II  les 
monarques  espagnols  affenmr  Jfeur  pouvoir 
absolu  dans  leurs  états,  «t  perdre  insensible- 
.  ment  leur  crédit  dans  TEurone.  Lé  commen* 
cément  delà  décadence  se  nt  sentir  dés  les 
premières  années  du  régne  de  Philippe  III: 
1b  faiblesse  de  son  caraetére  se  répandit  sur 
toutes  les  parties  de  «on  gbuvernement*  Il 
était  difficile  d'étendre  toujours  des  soins  vi* 
gilants  sur  rAmérique,  sur  les  vastes  posses* 
sions  en  Asie,  «ur  eelles  d'Afrique,  sur  l'Ita- 
lie et  les  Pays-Bas  ;  làais  son  père  avait  vaincu 
ces  difficultés,  et  leS:  trésors  duvMexique^  du 
Pérou,  du  Brésil,  des  Indes  orientales,  de* 
Taiènt  surmonter^  tous  les  obstacles.    La  né» 

Îligencc  fut  si  grande,  Tadminbtration  des 
eniers  publics  «i  infidèle,  que  dans,  la  guerre 
qui  continuait  toujours  contre  les  Provinces- 
VJnies,  on  n'eut  pas  de  quoi  payer  les  troupes 
espagnoles:  elles  se  mutinèrent,  elles  paSsè- 
^  tent,  au  nombre  de  trois  mille  hommes,  sous 
les  drapeaux  du  prince  Maurice.   (1604)  Vu 
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èimplê  ttathouder,  avec  un  esprit  d^ordrei 
payait  mieuiE  ses  troupes  qae  le  souTeram  de 
tant  de  royaumes.  Phili]q»e  III  aurait  pu  oou* 
yrir  les  mers  de  vtfisieaux,  «t  lés  petites  prO'- 
TUices  ûe  Hollande  et  de  Zéiande  en  avaient 
plni^  que  lui  :  leur  flotte  lui  «nleyait  les  priii-i 
cipales  lies  JMloluques  (1606),  et  surtout  Am- 
boine  qui  produit  les  plus  précieuses  épice* 
ries ,  dont'  les^  Hollandais  sont  restés  en  pos« 
session.  Enfin  ces  sept  petites  provinces  ren- 
daient sur  terre  les  forces  de  cette  vaste  mo- 
narchie  tnutilesi  et  sur  mèr  elles  étaient  plus 
puissantes. 

(1609)  Philippe  III,  «n  paix  avec4a  France, 
avec  r Angleterre,  n ayant  là  guerre  qû aveu 
cette*  république  naissante,  €st  obligé  'de  con- 
clure avec  -elle  une  trêve  de  -douze  années, 
^  de  lui  laisser  tout  ce  qui  était ^^n  isa  posses- 
sion^ de  lui  assurer  la  liberté  du  commerce 
dans  les  grandes  Indes,  et  de  rendre  enfin  à 
la  maison  de  Nassau  ses  biens  situées  «dans 
les  terres  ^de  la  monarchie.  Henri  lY  eut 
la  gloire  de  conclure  cette  trêve  par  ses  am-* 
bassadeurs.  Cest  d  ordinaii*e  le  parti  le  plus 
faible  qui  désire  une  trêve,  '^t  cependant.  le' 

S  rince  Maurice  fie  la  voulait  pas;  il  ïut  plus 
ifficile  dé  l'y  faire  consentir  que  d'y  résou- 
dre le  roi  d'Espagne. 

'  L^expulsion  des  Maures  fit  bien  pliis  de 
tort  a  la  monarchie.  Philippe  III  ne  pouvait 
venir  à  bout  d  un  petit  nombre  de  Hollandais, 
et  il  pot  malheureusement  chasser  six  à  sept 
tfent  mille  Maures  de  ses  états.    Ces  x^estes 
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dk$.  AtioieiH  «^ainqaéars  de  TEspagiUS  efaiei^t. 
l4t  plupart  désarmés  ^  occupés  do  comoierce 
et  de  la  ciiltare  des  tervea^  bieo- moins  for« 
îQÎ^ables  en  l^spagne .  <}iie  les  protestants  n^ 
Vêtaient  en  France,'  et  beaucoup  pl)i9  iitilei^ 
parce  qu  ils  étaient  laborieux  dans  le  pays 
de  la  paresse*  On  les  for^jait  à  paraître 
chrétiens^  l'inquisition  les  poursuivait  sang 
relâche:,  cette  persécution  produisit  quelque^ 
révoltes ,  mais  faibles  et  bientôt  apaisées^ 
Henri  IV  Toulot  prendre  ces  peuples  sous 
sa  protection:  mais  ses  intelligences  avec 
eux  furent  découvertes  par  la  trahison  d'un 
commis  du  bureau  des  affaires  étrangères; 
cet  incident  bâta  leur  dispersion.  Op  avait 
déjà  pris  la  résolution  de  les  chasser:  ils 
proposèrent  en  vain  d'acheter  de  deux  mil- 
lions de  ducats,  d  or  la  periqission  de  respi- 
rer Tair  pur  de  TEspagne;  le  conseil,  fut 
inflexible:  vin^  mille  de  ces  proscrits  se 
réfugièrent  dans  des  montagnes  :  mais  n^^a^rant 
pour  armes  que. des  frondes  et  ides  pierres* 
ils  7  furent  oientôt  forcés.  On  fut  occupé 
deux  ânnée^  entières  a  transporter  des  ci- 
toyens  hors*  djU' royaume,  et  à  dépeupler 
retat**.  Philippe  se  priva  ainsi  des  plus  la- 
borieux de  ses  sujets  9  au  lieu  d'imiter  les 
Turcs,  qui  savent  contenir  les  Grecs,  et  aui 
sont  bien  éloignés  de  les  forcer  â  sëtabw 
nilleora. 

.  La  plus  p*ande  partie  des  Maures  espa« 
gnols  se  réfugièrent  en  Afrique,  leur  au^ 
^ienn^'" patrie;  quelques-uns  passèrent  ea 
France,  sous  la  régence  de  Marie  de  Médi- 
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€i$t  eeax  qui  ne  roalûrent  pais  renoncer  à 
lear  religion  s'embarouèrent  en  France  pour 
Tunis}-  quelques  familles,  qui  firent  profei« 
sion  éa  christianisme  )  s'établirent  en  Pro« 
Tence,  en  Languedoc;  il  en  vint  â  Paris 
même,  et  leur  race  n'y  a  pas  été  inconnue* 
Mais  enfin  ces  fugitifs  se  sont  incorporés  à 
la  nation  qui  ,a  profité  de  la  faute  de  l'Ës^ 
pagne  )  et  qui  ensuite  l'a  imitée  dans}ltémi- 
gration  des  réformés;  C*est  ainsi  que  tous 
les  peuples  se  nïêlent,  et  que  toutes  les  iia^ 
lions  sont  absorbées  les  unes  dans  les  au* 
1res,  tantôt  par  les  persécutions  ^  tantôt  par 
le»  conquêtes. 

Cette  grande  éfnigratiôn,  fcnnte  à  celle 
'  qui  arriva  sous  Isabelle  et  aux  eoloniès^  que 
r^veirice  transplantait  dans  le  Nouveau-Monde) 
épuisait  insensiblement  TEspagne  d'habitants^; 
et  bientôt  la  monarchie  ne  fut  pins  qu'un 
Taste  corps  sans  substance.  La  superstitioU)  ' 
ce  vice  des  âmes  faibles,  avilit  encore ^e  ' 
rè^ne  de  JPhilippe  IH:  sa  cour  ne  fut  quun 
chaos  d'intrigues,  eon^me  celle  de  Louis  XilL  /* 
Ces  deux  rois  ne  pouvaient  vivre  sans  favo* 
ris,  ni  régner  sans  premiers  ministres.  Le 
duc  de  Lerme,  depuis  cardinal,  gouverna 
long-temps  le  roi  et  le  royaume:  la  confus 
tion  où  tout  était  le  chassa  de  sa  place. 
Son  fils  lui  succéda,  et  l'Espagne  ne  se» 
ftouva  pas.  mieux» 

(1621)  Le  désordre  augmenta  sous  Phi* 
lippe  lY ,  fills  de  Philippe  lU.  Son  favori, 
•l€f  comte  duc  OKvarès,  lui  fit  prendre  le 
nom  de  grand  à  sooi  nvénemekt^   s  il  Vavait 


cté  ^  il  n^eiit  -pdinl  eu  de  prenier  mmistrè^ 
L*£^rope  et  ses  sujets  lui- refusèrent  ce  titre; 
et  quand  iï  eut  perda  depuis  le  Roussîilon 
par'  la  faiblesse  dé  set  armés  ^  le  Birtitgal 
par  sa  négligence,  ta  Catalogne  par  rabos 
de  son  pouToir y  îa  voix  publique  lai  donna 
pour  dévise  un  fosse,  avec  ces  mots  :  »Pla6 
«on  lui  &i»y  plus  iï  est  grand.< 

Ce  beau  roymme  était  alors  pea  pvnssant 
«a  debors^  et  misérabfeaa  dedans;  on  n^ 
connaissait  nulle  poKcet  le  commerce  inté» 
rieur  -était  ruiné  par  les  droit»  qpa^on  con^ 
tinuait  de  lever  d'une  province  à  une  antre; 
cbacune  de  cet  provinces  ayant  été  autre- 
^is  un  petit  royaume,  Tés  anciennes  doua- 
nes^  subsistaient;  ce  qui  avait  été  antfefois 
«ne  loi  regardée  comme  nécessaire  devenait 
im  abus  onéreux.  On  ne  sut  point  faire  de 
toutes  ces  parties  du  royanme  un  tout  ré- 
.gulier..  Jje  même  abat  »  été  introdait  en 
ï^ance,,  maîs^  il  était  porté  en  Espagne  i 
«R  tel  excès  qu'il  n'était  pas  permis  de  ti^ns- 
pprter  de  Targent  de  province  à  province. 
Nulle  industrie  ne  secondait,,  dant  ces  cli- 
mats heuveax,.  let  présents  de  la  nature  :  m 
les  soiet  de  Valence,,  nr  le»  belle»  laine» 
de  FAndaloasi^  et  de  la  Castille,  n'étaient 
préparées  par  le»  maint  espagn<riest  les  toi- 
le» fine»  étaient  un  luxe  tres-peis  connu;  les 
manttfactntet  flamandes,  restes  dès  monuments 
de  ïa  nrafson  de  Bourgogne,  fournissaient 
a  Madrid*  ce  que  Fon  'connaissait  alors  de 
magnificence..  Les  éto£Fès  d  or  ef  d^argent 
étaient   défenche»   dail»    cette:   monarehiei 
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comme  elles  le  seraient  daos  unerîpiibtlqae 
inâigetite  qui  eraindrëit  de  s^appaurrir.  .En 
-effet,  malgré  lea  mines  du  NooTean-Monide^ 
l*£spagne  était  si  pauvre ,  que  lO'  ministère 
ée  Philippe  lY  se  trouva  réduit  a  la  néces- 
sité de  la  monnaie  de  cmrre,  à  laquelle  oa 
donna  un  prix  presque  aussi  fort  qu'à  Taiv 
gent;.  il  fallut  que  le  mai^e  du  Mexiqïte  et 
du  Pérour  fit  de.  la  fausse  inonnaie  poiir 
payer-Jes  charges  de  letat.  Oa  n^osait,  ^. 
on.  en  croît  le  sage  Gouryille  y  imposer  de8> 
taxes  personneffes^  parce  que-  ni  les  bour* 
geois  ni  les  gens-  de  la  campagne,,  n ayant 
presque  point  de  mevbles,  n^anraient  famais 
pu  être  contraints  à  payer-  Jamais  ce  que- 
dit  Charles^Quînt  ne  se  trouva^si  rr^sii:  i»Ba 
«France  tout  abonde,,  tout  manque  en  £^ 
»pagiie.«^  . 

Le  régne  de  Philîjppe  IV  ne  fut  qn^on  en-' 

chatneAent   de. pertes  et  de  disgrâces f   et  1» 

;€omte-dn«  Olivarés.  fut  aussi  malbenreux  dattï 

son  administration  que  le  cardinal  de  Bicbe*^ 

-lieu  fut  heureux  dans  la  sienne*. 

{\6^5)  Les  Hollandais,  qui  commencèrent 
la  guerre  à  Fexpiration  de  la  trère  de  don2;e 
années^  enlèvent  le  Bré'sif  à  J'Espace  ;:  il  leur 
en  est  resté  Surmam  :;  ils  prennenti  Mastricht 
qui  leur  est  ^enfin  demeuré.  I^es  arméeé  de 
Philippe  sont  cbassées;  de  la.  Valteline  et  dct 
Piémont  par  les  Français,  sans  déclaratmn  de 
gtierrer  et  enfin,  lorsque  la  guerre  estdecla^ 
rée,  '  en  i635,  Philippe  IV  est  maU^ui^ur 
de  tous.  '  côtés  r  l'Artois  est  envahi  (|6^);  lai 
Catalogue  entière, .  j[akmse  de  ses  privitèges^ 
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âax<{Qîels*i|  attentait,  se  réirolte  et  ^se.  donne 
À  la  FrancjB  (1640);  le  Portugal-  secoue  le 
)Oug  (i640-  Une  conspiration,  aussi  bien 
^xéeutée  que  bien  conduite,. mit  sur  le  trône 
la  maison  de  Bragance.  Le  premier  ministrei, 
Olivarés,  eut  la  cojifusion  d'avoir  contribué 
lui-même  à  cette  grande  révolution  en  ea- 
Toyant  de  l'argent  au  duc  de  Bf  agançe,  pour 
ne  point  laisser  de  prétexte  au  refus  de  ce 
.prince  de  venir  à  Madrid:  cet  argent  même 
vServit  à  payer  les  conjurés. 

La  révolution  n'_était  pas  difficile.  Olivarés 
atait  eu  Timprudence  de  retirer  une  garnison 
espagnole  de  la  forteresse  de  Lisbonne;  peu 
4e  troupes  gardaient  le  royaume;  les  peuples 
étaient  irrités  d'un  nouvel  impôt;  et-enfin  le 
premier  ministre,  qui  croyait  tromper  le  duc 
de  Bragance,  lui  avait  donné  le  commandement 
des  armées  (1640).  La  duchesse  de  Mantoue, 
<  vice-reine,  fut  chassée,  sans  que  fersoni^e 
,  prît  sa  défense.  Un  secrétaire  d'état  espa- 
gnol, et  uri  de  ses  commis,  farent  les  seules 
victimes  immolées  à  la  vengeance  publique: 
toutes  les  villes  du  Portugal  imitèrent  Texem- 
•,ple  de  Lisbonne  presque  dans  le  mêipe  jour. 
Jean  de  Braga.i\ce  fut  partout  proclamé  rçi 
sans  le  moindre  tumulte:  un  fils. ne  succède 
pas  plus  paisiblement  à  son  père.  Des  vais- 
seaux partirent  de  Lisbonne  pour  tou^s  les 
villes  de  TAsie  et  de  TAfrique,  pour  toutes 
les  -Ues  qui  appartenaient  à  la  couronne  de 
Por^gal  :  il  n'y  en  a  aucune  qui  hésitât  à  chas- 
ser les  gouverneurs  espagnols.  Tout  ce  qt^i 
restait  dû  Brésil^    ce  qui  n'uyait  point\été 
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pris  par  les  Hollandais  sur  tes  EspagnoU^ 
«retourna  aux.Porti»gai$;  et  enfin  les  Hollaii* 
jdais,  unis  arec  le  nou?eau  roi,  don  Jean  de 
JBragance,  lui  rendirent  ce  quHls  araient  pris 
^  rÉspagne  dans  le  BrésiL 

Les  Iles*  Açpres,  MozambÎ€|ue,  Goa^  M»- 
cao,  furent  animées  du  même  esprit  que 
Xisbonnf.  11  sem^blait  que  la  conspiration 
eut  été  tramée  dans  toutes  ces  villes  :  on  vit 
partout  'combîen  une  âonunation  étrangère 
est  odieiise,  et  en  même  temps  combien  peu 
le  ministère  espagnol  avait  pris  de  mesurés 
pour  conserver  tant  d'états* 

On  vit  aussi  comme  on  flatte  les  rois  dans 
leurs  malheurs ,  comme  on  leur  déguise  des 
.  yérité»  tristes,  La  manière  dont  Oiivarés  an- 
Bonça  à  Philippe  lY  la  perte  du  Portugal  est 
eélébre:  >> Je  viens  vous  annoncer ,«  dit-il^ 
i»une  heureuse  nouvelle:  votre  majesté  a 
a^gagné  tons  les  bieps  du  duc  de  Bragaiice; 
»il  s'est  avisé  de  se  faire  proclamer  roi ,  et 
9la  confiscation  de  ses  terres  vous  est  acquise 
9par  son  crime.«  La  confiscation  n'eut  pas 
•  lieu;  le  Portugal  devint  au  royaume  consi* 
âérable^  surtout  lorsque  les  richesses  du  Bré* 
sil  con^mencérent  à  lui  procurer  un  commerce 
qui  eût  été  tiès-avantageux  si  lamour  du  ti/a- 
Tail  avait  pu  animer  Tindostrie  de  la  nation 
portugaise»  .  -  * 

Le  comte-duc  Olivarès,  long-temps  le  maî- 
tre de  la  monarchie/espagnole,  et  Témule  du 
cardinal  de  Richeiiett,  fujt  enfin  disgracié 
pour  avoir  été  malheureux,  €es  deux  mini- 
stres avaient  été  loag-tepipa  également  rois, 
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Tiin  en 'France",  l'autre  en  Espagne;  toas  deuic  " 
ayant  pour  ennemis-  la^  maison:  royale ,    les 

Îrands  et  le  peuple  f  teus^  deux  trés-diiférenlB 
ans  leur  earactére^  dans»  lears^  i^ertu»  et  dams 
leurs  Tices;  le  comfe^due  aussi  réservé,  ausit 
tranquille  et  aussi  doux^  que  le  cardinal  était 
vif,  hautâfin  e%  sanguinaire»  >  Ce  qui  conserva 
RichelieiE  dan»  le  ministère,,  et  ee  qui  luL 
donna  presque  toujours  l'ascendant  sur  Oli*- 
Tarés,,  ce  rut  son  activité»  Le  ministre  es* 
pagnol  perdit  tout  par  sa  négligenc^eTil  moa« 
rut  de  la  mort  des  ministres  déplacés  j  on  dit 
que  le  chagrin  le»  tuet  ce  n  est  pas  seule-  • 
ment  le  chagrin-  de  la  solitude  après  le  ttt« 
multe,  mais  celui  de  sentir  qu'ils  sont  haïs, 
et  qu*ils  ne  peuvent  sevenger«  Le  cardinal 
de  Richelieu  avait  abrégé  ses  Jours  d  uiïe  - 
ftutre  manière,  par  les  inquiétudes  cfnï  le  dé- 
TOrérent  dans  let  plénitude^  de  sa  puissance. 
Avec  toutes  les  pertes  que  '  fit  la  branche 
d'Autriche  espagnole,  il  lui  .resta  encore  plus 
i^états  que  le  royaume  d^Espagne  nen  pos-  ^ 
sède  aujourd'hui.  Le  Milanais,  la  Flandre, 
la  Franche-Comté,,  le  Roossillon,  Naples  et 
Sicile,  appartenaient  a  cette  monarchie;  et, 
cpidcrue  mauvais  que  fàt  le  gouvernement, 
elle  nt  encore  beaucoup  de  peine  à  laFraniSe 
jusqp'à^la  paix  des  Pyrénées» 

La  dépopulation  d,e  Pf^pagne  a  été  si  gran* 
de,  que  le  célèbre^Ustaris,  homme  détat, 
^ui  écrivait  en  1712  pour  le  bien  de  s<$n 
pays,  ;  n'y  compte  qu'environ  sept  milliohs  ^ 
d'habitants,  tin  peu  moinç  des  deux  cinqûiè* 
mes  de  ceux  de  ta  France;  et  en  se  plaignimt 


ée  là  diminutioa  des  citojens^  il  $e  jlrmi 
aussi  q«e  le  nombre  des  moines  soit  toujours 
resté  le  ZDeme:  il  àyoae*  que  les  re?eoa$  da 
naître  de»  mhies  d'or  et  d'argent  ne  se  moni 
tai^nt  pas  »  qttatrevyingt  milliohs  de  nos  livres 
daujiciard^bou 

Les  Ëis^agaols,  depuis  le  temps  de  Phi^ 
lippe  II  fusqu  a  Philippe  IV ,  se  sigualércnl 
clans  les  arts  de  fêafl^  Leur  tkéâtre)  tout 
imparfait  qu'il  était^  remportait  sur  celui  des 
antres  natioos:  il  seryit  demodèleàcelui  d'An* 
gleterre^  et  lorsque  ensuite-  Ta  tragédie  com- 
mença à  paraître  en  France  avec  quelque 
éclat  ^  elle  emprunta  beam^up  de  la  scènd 
espagnole-  L'histoire  ,  les  romans  agréables, 
les  fictions  ingénieuses ,  la  morale,  iii]?ent 
tratjtés  en  Espagne  arec  un  succès  qui  passe 
beaucoup  eeitt»  du  théâtre^  mais  la  saine 
philosophie  j  fut  tou]|ours .  ignorée^  L'inqui» 
sitîon  et  la  superstition  y  perpétuèrent  les 
erreurs  scolastiques:  les  mathématique»  fu« 
rent  peu  cultivées  ^  et  les  E'spagnols ,  dans 
leurs  guerres^  employèrent  presque  toujours 
des  ingénieurs  ifafeens.  Ifs  eurent  quelques 
'pemtires  du  second  rang,  et  jamais  d'école 
de  peinture.  L'architecture  n'y  fit  point  de 
grands  progrès;  TEscurial  fui  bâti  sur  les 
desseins  d'un  Français*.  Les  arts  mécaniques 
y  étaient  tons  très-grossiers»  La  magnificence 
des  gr^^^ls  seigneurs  consistait  dans  de  grands 
amas  de  vaî^elFe  d^argent  et  dans  un  nom* 
breu;i;  domestique.  Il  régnait  chez  l^ÉBkands 
une  générosité  d'ostentation  qui  en  n|posait 
Bsat  JtcangerSy  et  qui  n'était  en  usage  qtf^ 
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A&nà  l'Espagne;    c était  de  partager  l'argent 

Jtt'on  gagnait  au  jeu  avec  tous  les  assistants 
e  quelque  coodition  quHls  fussent.  Montrésor 
rapporte  que  qpand  le  duc  de  Lerme  reçut 
Gaston,  frère  de  Louis  XIII,  et  sa  suite  dans 
les  Pays-Bas,  il  étala  une  magnificence  bien 
plus  singulière.  Ce  premier  ministre,  çbez 
qui  Gaston  resta  plusieurs  ^-)our8,  faisait  met* 
tre  après  chaque  r^iks  deux  mille  lauis 
d'or  sur  une  grande  table  de  jeu;  les  sui<* 
'  Tants  de  Monsieur ,  e!^  ce  prince^  lui-mème| 
jouaient  avec  cet  argent. 

Les  fêtes  des  combats  des  taui*eaox  étaient 
très-fréquentes,  comme  elles  le  sont  encore 
aujourd'hui  $  et  c'était  le  spectacle  le  plus 
magnifique  et  le  plus  galant,  'comme  le  plus 
dangereux.  Cependant  rien  de  ce  qui  rend 
la  Tie  commode  n*était  connu.  ^  Cette  disette 
de  l'utile  et  de  lagréable  augmenta  depuis 
l'expulsion  des- Maures:  de  là  rient  qu'on 
TOjage  en  E3pagne  comme  dans  les  déserts 
de  TArabie,  et  que  dans  les  villes  on  trouve 
peu  dé  ressource.  La  société  ne  fut  pas 
plus  perfectionnée  que  les  arts  de  la  mmn* 
Les  femmes,  presque  aussi  renfermées  qu'en 
Afrique,  comparant  cet  esclavage  avec  la 
liberté  de  la  France,  en  étaient  plus  mal- 
heureuses. -  Cette  contrainte  avait .  perfec- 
tionné un  art  ignoré  parmi  nous,  celui' de 
parler  avec  les^ doigts:  un  amant  ne  s'expK- 
quait&as  autrement  sous  lès  fenêtres  de  sa 
mail^^te,  qui  ouvrait  en  ce  mpment-Ià  ces 
petifl^grilles  de  bois  nommées  jalousies, 
tenant  lieu  de  vitres,  pour  lui  répondra  dans 


la  Blême  langue*  Tout  le  monde  jouait  ctd 
la  guitarrei  et  la  tristesse  n  en.  était  pas  moins 
répandue  sur  U  face  de  FEspagne.  Les 
pratiques  de  dévotions  tenaient  lieu  d*0CGu« 
patîbn  à  des  citoyens  désœuvrés. 

On  disait  alors  que  la  fierté,  la  dérotion^ 
l'amour  et  l'oisiveté,  composaient  le  carac* 
tére  de  la  nation;^  mais  aussi  il  n'j  eut  au* 
jcnne  de  ces  révolutions  sanglantes,  de  ces 
conspirations^  de  ces  châtiments  cruels  qu'ôa 
voyait  dans  les  autres  cours  de  l'Europe*' 
Ni  le  duc  de  Lerme,  ni  le  comte  Oiivarés, 
ne  répandirent  le  sang,  de  leurs  ennemis  sur 
les  échafauds,  les  rois  n'y  furent  point  as^ 
sassinés,  conune  en  France^  et  ne  périrent 
point  par  la  main  du  bourreau,  comme  eu 
Angleterre:  enfin,  sans  les  horreurs  de  Tin'* 
quisition,  on  n  aurait  eu  alors  rien  à  rèpro^ 
cher  à  l'Espagne. 
'  Âpres  la  mort  de  Philippe  IV,  arrivée  en 
1666,  l'Espagne  fut  très-malheureuse,  Marie 
d'Autriche,  sa  yeuvcr,  sœur  de  l'empereur 
Léopold,  fut  régente  dans  la  minorité  de 
don  Carlos  ou  Charles  II  du  nom ,  son  fils% 
Sa  régence  ne  fut  pas  si  orageuse  que  celle 
d'Anne  d'Autriche  en  France;  mais  elles 
eurent  ces  tristes  confor^tés  que  la  reine 
d'Espagne  s'attira  la  haine  dès  Espagnols 
pour  avoir  donné  le  ministère  à  *vtR  prêtre 
étranger,  comme  la  reine  de  France  révolta 
Fesprit  des  Français  pour  les  avoir  mis  sous, 
le^oug  d'un  cardinal  italien  ;  les  grands  ^e 
l'état  s  élevèrent  dans  l'une  et  dans  Vautre 
monarchie  conti^e  ces    deux  ministres  9    et 
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^intérieur  des  Aeux  rojaumes  fut  egalêmefit 
nal  administré.         .  ^ 

Le  .premier  «ninistre  <[!ii»gooTerna  queU 
qae  temps  PEspagne,  dans  la  minorité  de  doil 
Carlos  oa  Charles  II,  ^tait  le  jésuite  Evrard 
Nitard ,  Allemand ,  confesseur  de  la  reine, 
et  grartd-inquisiteur.  L'incoropatibilité  qite 
la  religion  semble  avoir  mise  entr^  les  yœmk 
mot^astiques  et  les  intrigues  du  ministère^ 
excita  d'abord  les  murinures  contre  les  je* 
suites.    - 

Son  caractère  :augmerita  l'indignation  po« 
blique.  Nitard,  capable  de  dominer  sur  sa 
pénitente,  ne  î*était  pas  de  gouverner  un 
î»tat,  n^ajanrt  rien  d*un  ministve  et  d'un  prê* 
ti'e  que  la  hauteur  ^et  Tambition,  et  pas  même 
la  dissimulation  :  il  avait  osé  ^dire  un  jour 
au  duc  Ae  Lerme,  même  avant  de  gouver* 
ner:  ^Cest  svous  qui  me  devez  du  respect; 
yj  ai  tous  les  jours  rotre  Dieu  '  dans  iliès 
3»mainSi,  «t  Totre  reine  à  mes  pieds.«  Avee 
cette  fierté  si  contraire  à  la  yraie  nandeur, 
Il  laissait  le  trésor  sans  argent,  les  places 
de  toute  la  monarchie  en  ruine ,  les  ports 
sans  vaisseaux ,  les  armées  .sans  discipline, 
destituées  de  chefs  qui  sussent»  commander* 
C'est-là  surtout  «s  qui  contribua  aux  pre- 
miers succès  de  Louis  XlV  quand  ii  attaqua 
son  beau-frère  et  sa  belle-mère,  en  1667, 
et  quil  leur  ravit,  la  moitié  de  la  Flandre 
et  toute  la' Franche-Comté. 

On  se  souleva  contre  le  jésuite,  *  comme 
en  France  on  Vêtait  soulevé  contre  Mazarin. 
Nitard  trouva  surfont   àans   don  Jnan  d'Au^ 


triehe,  batarci  de  Philippe  IV,  un  «nnemi 
aussi  implacable  que  le  grand  Côn^é  le  fut 
au  cardinal.  Si  Cotidé  fut  mis  en  prisoiii 
don  Juan  fut  «xilé.  Ces  troubles  produisi- 
rent deux  factions  <]uî  partagèrent  l'Espa- 
gne: cependant  il  n^  eut  point  de  guerre 
civile.  Elle  ctait  sur  le  point  d  éclater, 
lorsque  la  reine  la  prévint  en  chassant  mal- 
gré'elle  le  P.  Nitard;  ainsi  que  la  reine 
Anne  d'Autriche*- fut  obligée  de  renvoyer 
Mazarin  son  ministre:  mais  Màzailn  revint 
plus  puissant  ^ue  jamais;  le  P.  Nitard,  ren- 
voyé en  1669,  "^  put  revenir  en  Espagne, 
lia  raison  en  est  <]ue  la  régente  d'Espagne 
eut  'un  autre  confesseur  qui  s'opposait  au 
retour  du  premier,  et  la  régente  de  France 
n'eut  point  de  ministre  qui  lui  tînt  lieu  de 
Mazarin. 

Nitard  alla  à  Rome  où  il  sollicita  le  cha- 
peau de  cardinal,  qu*on  né  donne  point  à 
aes  ministres  déplacés.  Il  y  vécut  peu  ao-' 
eueilli'  ^e  ses  confrères ,  >  qui  marquent  tou- 
jours quelque  ressentiment  à  quiconque  s'est 
«levé  au-dessus  d^eux-:  mais  enfin  il  obtint 
par  ses  intrigues ,  et  par  là  faveur  de  la 
reine  d'Espagne,  cette  dignité  de  cardinal 
que  tous  les  ecclésiastiques  ambitionnent;, 
alors  ses  confrères  les  jé$uites  devinrent  ses 
courtisans. 

Le  rècne  de  don  Carlo^^  Charles  II,  fut 
aussi  faible  que  celui  de  Philippe  III  et  de 
Philippe  IV ,  cotame  vous  le  verrez  dans  le 
Siècle  de  Louis  XIY* , 
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CHAPrmE  CLXXVIÏI. 

p6S  Allemands  sôus  Rodolphe  II:  M^thias  et  Ferd!* 
.  :  HBXkd  II.     Dçê  malheurs,  de.  Frédéric,  électeur  pa« 

latin.     Des  conquêtes  de  Gustaye-Adolp^e,     Pale 

de  Westphalie,  etc. 

.  P£]!îDAirr  qae  la  France  reprenait  une  noxi- 
velle  vie  sous .  Henri  IV  ^  que  T Angleterre 
florissait  sous  Elisabeth,  et  que  l'Espagne 
^tait  la  puissance  prépondérante,  de  l'Europe 
$ou8  Philippe  II,  TAIIemagne  et  le  nord  se 
jouaient  pas  un  si  grand  rôle. 

Si  on  regarde  TAU emagne  comme  le  siège 
de  TEmpiré^  cet  empire  n'était  qu'un  vain 
nom,  et  on  peut  observer  que  depuis  Tabdica- 
tio^  de  Charles- Quint  jusqu'au  régne  de  Léo- 
pold  elle  n  a  eu  aucun  crédit  en  Italie*  Les 
couronnements  à  Rome  et  à  Milan  furent  sup«- 
primés  comme  des  cérémonies  inutiles  v  on 
les  regardait  auparavant;  comme  essentielles; 
mais  depuis  que  Ferdinand  I«r,  frère  et  suc- 
cesseur de  l'empereur  Charles*>Quint^  négli^i 
gèa  le  voyage  de  Rome,  on  s'accoutuma  à 
$en  passer.  Les  prétentions  des  empereurs 
sur  Rome,  celles  des  papes -de  donner  l'Em- 
pire ,  tombèrent,  insensiblement  dans  l'oubli  : 
tout  s'est  réduit  à  une  lettre  de  félicitatioa 
que  le  souverain  pontife  écrit  à  l'empereur 
elu^  L'Allemagne  resta  avec  le  titre  d'Eia* 
pire,  mais  faible^  parce  cruelle  fut  toujours 
divisée:  ce  fut  une  république  de  princes,  à  - 
laquelle  présidait  l'empereur  f  et  ces  princes^ 
ayant  tous  des  prétentions  les  uns  contre  les 
atitres,    entretinrent  presque   toujours  unir 
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gnerre  cmie,  tantfit  sourcle,  tantôt  éclatante, 
noarrîe ,  par  lears  intérêts  opposés ,  et  |>ar 
les  trois  religions  de  T Allemagne,  plus  opfio- 
sées  encore  qae  les  intérêts  des  princes.  Il 
était  impossibl^e  quie  ce  vaste  état,  partagé 
en  tant  de  prîncipautés  désunies ,  sans  corn- 
.merce  alors  et  sans  richesses,  influât  beau- 
coup sur  le  système  de  J'Enrope.  Il  n'était 
Joint  fort  au  dehors,  lôais  il  l'était  au  de- 
ans  ,  parce  que  la  nation  fut  toujours  labo- 
rieuse et  beUiqueuse*  Si  la  constitution  ger- 
manique avait  succombé,  si  les  Turcs  avaient 
envahi  une  partie  de'  rAllemagne ,  et  que 
Vautre  eût  appelé  des  maîtres  étrangers,  lei 
politiques  n'auraient  pas  manqué  de  prouver 
^ue  l'Allemagne,  déjà  déchirée  par  eile-même, 
ne  pouvait  subsister:  ils  auraient  démontré 
que  la  forme  singulière  de  son  gouvernement^ 
la  multitude  de  ses  pritices, -la  pluralité  des 
religions,  ne  pouvaient  que  préparer  une 
taine  et  un  esclavage  inévitable.  Les  causée 
de  la  décadence  de  l'ancien  Enipîre  romain 
n étaient  pas,  a  beaucoup  près,  si  palpables: 
cependant  le  corps  de  l'Allemagne  est  resté 
Inébranlable ,  en  portant  dans  Son  sein  tout* 
ce  qui  semblait  devoir  le  détruire.  Il  est 
difficile  d'attribuer  cette  permanence  d'une 
constitution  si  compliquée  à  une  autre  cause 
^*au  génie  de  la  nation. 

L'Allemagne  avait  perdu  Metz,  Toul  et 
Terdun ,  en,  i552,  sous  Tempercur  Charles- 
Ouînt  :  mais  ce  territoire,  qui  était  l'ancienne 
France  I  pouvait  être  regardé  plutôt  comme 
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«ne  «smresçepçe  du  corps  ser<aânh{ae<y  «yie 
•  comme  une  partie  DaturelTe  de  cet  étal. 
Ferdinand  I«r,  ni  ses  successeurs^  ne  firent 
aucune  tentative  pour  recouvrer  ces  vilies>: 
les  empereurs  de  la  maison  d'Autriche,  de* 
venus  rois  de  Hongrie,  eurent  toujrars  les 
Turcs  à  craindre,  et  ne  furent ^pas  en  état 
â'ini{uiëter  la  France^  quelque  faible  qu'elle 
.fût  depuis  François  II  jusqua  Henri  IV;  dea 
.princes  d'Allemagne  purent  Tenir  la  piller, 
et  le  corps  deTAUemagne  ne  put  se  réunir 
pour  Taccabler.  - 

Ferdinand  !•*   voulut  en  vain  réunir  les 

trois  religions  qui  partageaient  l'Empire,  et 

les    princes  .qui   se   faisaient   quelquefois  la 

guerre  ;  l'ancienne  maxime,  dit^iser  pour  régner, 

ne  lui   convenait   pas.    .11  fallait   que  TAile- 

magne   fut  réunie   pour   qu'il   fut  puissant; 

mais  loin  d'être  unie,  elle  fut  démembrée. 

Ce  fut  précisément  de  son  temps  que  les 

chevaliers  teutoniques   donnèrent   aux  P(^4>* 

Bais  la  Livonie,  réputée  province  impériale^ 

dont  les  Russes  sont  à  présent  en  possession» 

Les  évêchés  de  la  Saxe  et  du  Brandebourg^ 

tons  sécularisés,   ne   furent  pas  un  démem- 

hrement  de  l'état,    mais   nn   grand  change» 

ment  qui    rendit  ces  princes  plus  puissantsn 

et  Tempereiir  plus  faible. 

Maximilien  II  fut  encore  moins  senverain 
queFerdinandln;  si  l'empire  avait  conserve 
quelque  vigueur,  it  aurait  maintenu  ses  droite 
sur  les  Pays-Bas^  qui  étaient  réellement  un& 
province  impériale.  L'empereur  et  la  diète 
étaient  les  )ugea  naturels;  ces  peuples^  qu  M 
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«ppetei  rdlyellés  si  long-t&mçmf  jfetaMf  ffre 
mk  par  les  lois  au  ban  de  rempire;  cepev* 
dânt  Maximilien  II  laissa  le  prince  d'Orange^ 
GoîllaoïQè-le-Taôiturne,  faire  la  guerre  dans 
les  Pays-Bas^  à  la  tête  des  troupe»  allemaD- 
'  dkSf  safls  se  mê^er  de  la  qiiereller  £n  vaia 
cet  empereur  se  fit  élire  rôi  de  Pologne^ 
en  1S75,.  après  le  départ  du  roi  de  France^ 
Henri  III;  départ  regardé  comiive  «ne  abdi- 
cation:- Battori,  vaivode  de  Transylvamet 
Tassai  de  lempereur,  l'emporta  sur  son  sou* 
..Terain;  et  la  protecfion  de  la  Porte  otto- 
.  mane,  sous  laqnelle  était  ceBatteri,  fut  plu» 
puissante  que  la  cour  de  Vienne; 

Bodolphe  It^  snoeesseur  de  son  père  Ma* 
ximilien  II ,  tint  les  rênes  de  Tempire  d'uiie 
main  encore  plus  faible»  Il  était  a  la  foia 
empereur,  roi  de  Bobeme  et  de  Hongrie: 
et  il  niiofloa  en  rien  ni  sur  la  Bohême,'  ni 
eur  la  Hongrie,  ni  sur  iAIlèo»agne|  et  en- 
core moins  sur  l'Italie»  Les  temps  de  Ro- 
4olpbe  semblent^  prouyer  qu'il  a  est  pcûnt 
■  de  règle  générale  en  politique.. 

€e  prince  passait  pour  être  beaucoup  plus 
ineapable  de  gouverner  que  le  roi  de  France 
Henri  IIL  La  conduite  du  roi  de  France 
h»  coûta  la  yie,  et  perdit  presque  le  rojau- 
me;  la  conduite  de  Bodolpbe,  beaucoup 
plus  faible,  ne  causa  aucun  troable  en  Allé-' 
aiagne.  La  raison  est  ep^en  France  tous  les 
jeigneura  voularent  s  établir  sur  les.  ruines 
du  trône,  et  que  les  seigneur»  allemanda 
etaienli  déjà  tout  élajblisr . 
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ti  7  a  des  teo^  où  il  faut  ^*im  prinoe 
toit  guerrier,  Rodolphe,  qui  ne  le  fut  pas, 
yft  toute  la  Hongvîe  envahie  par  ifs  Turcs. 
L'Allemagne  était  alors  si  mal^administrée) 
^*on  fût' obligé  de  faire  une  quête  publî« 
que  pour  ayoir  de  quoi  s'opposer  aux  con- 
quérants ottomans;  des  troncs  furent  établis 
aux  portes  de  toutes  les  églises:  c'est  la 
première  gtierre  qu'cyi  ait  faite  ayec  des 
aumônes;  elle  fut  regardée  comme  sainte^ 
et  n'en  fut  pas  plus  heureuse.  Sans  les 
troubles  du  sérail  il  est  vraisemblable  que 
la  Hongrie  restait  pour  jamais  sous  lé  pou- 
voir de  Constantinople. 

Cfa  vit  précisétnent  en  Allemagne,'  soui 
.  cet  empereur ,  ce  qu  on  venait  de  voir  en 
France  sous  Henri  III,  une  ligue  catholique  Con« 
tre'une  ligue  protestante,  sans^ue  le  souverain 
pût  arrêter  les  efforts tii  de  ^^ne  ni  de  Taiitre. 
La  religion,  qui  avait  été  si  long-temps  la  cause 
de  tant  de  troubles  dans  Tempircf,  nea  était  plua^ 

Sue  le  prétexte  :  il  s*agissait  de  la  succession  aux 
uchés  de  Cléres  et  de  Jnliers.  C'était  en- 
cote,  une  suite  du  gouvernement  féodal;'  oa 
ne  pouvais  fi'uére  décider  que  par. les. armes 
à  qui  ces  nefs  appartenaient.  Les  maisons 
de  Saxe,  d.e  firandeboufg,  de  Neubourg^ 
les  disputaient;  larchiduc  Léopold,  ccMisia 
de  Tempereur,  s^étàit  miis  en  ipossessiob  d#  . 
Cléves,  en  attendant  que  laffaire  fût  jugée* 
Cette  querelle  fut,  comme  nous  lavons  vu* 
l'unique  cause  de  la  moit  de  lîenri  IV;  il. 
allait  marcher  au  secours  de  la  U^àe  pro« 
testante;  ce  prince  victorieux,  suiyi  de  trou* 
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pes  agnerries,  des  plus  graink  généraux  et 
des:  meilleurs  ininistrès  de  l'Europe,  ét«lt 
prés'  de  profiter  de  la  faiblesse  de  Rodol- 
phe,  et  de  Philippe  III. 

Ija  mort  de  Henri  lY,  qui  fit  avdrter  cette 
grande  entreprise,   ne  rendit  |>as  Rodolphe 

Îilua  heureux  f  il  avait  cédé  la  Hongrie., 
^Autriche,  la  Moravie,  à  son  frère  Mathiaf| 
lorsque  le  roi  de  BVat^è  se  préparait  à  mar- 
cher cofttre  lui  ;  et^oi^squ'il  fut  délivré  d  un  - 
ennemi  si  redoutable,  il  fut  encore  obHgé 
de  céder  la  Bohême  à  ce  même  Mathias; 
et  en  conservant  le  titre  d'empereur  il  vé^ 
eut  en  homme  privé. 

Tout  se  fit  sans  lui  sous  son  empire:  il 
ne  li^était  pas  même  mêlé  de  la  singulière 
affairé  dç  Gerhard  de  Truchsès,  électeur 
de  Cologne,  qui  voulut  garder  son  archfs 
Têché  et  ^a  femme ,  et  qui  fut  chassé  de 
$on  électorat  par  les  armes  de  ses*  chanoi^ 
nés  et  de  son  compétiteur.  Celte  inactioip 
singulière  venait  dun  principe  plus  singn- 
liei^  encore  dans  un  empereur:  la  philoso- 
phie quil  cultivait  lui  avait  appris  tout  ce 
^qu  on  pouvait  savoir  alors  excepté  à  remplir 
ses  devoirs  de  souverain:  il  aimait  beau- 
-coup  mieux  s'instruire  avec  le  fameux  Ticho- 
Brahé  que  tenir  les  états  de  Hongrie  et  de 
Bohême. 

Les  fameuses  tables  astronomiques  de  Ti- 
cho-Brahé  et  deKeppler  portent  le  ifom  de 
tables  Rùdolphmes  comme  celles  qui .  furent 
composées  au  douzième  «iècle  en  Espagne 
pqr   deux  Arabes   portèrent   le   nom  du  roi 
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iAlf<nMd.  '  Lé$   Allemands'  se    âisliiigiraient 

principsjemant   dans^ce   siècle  par  les  com- 

oiencemenfa   de   la   yéritable   physique»    Us 

ne  réussirent  jamais  dans   les  arts   de  goût 

eomroe  le&  ItaKens;  à  peine  même  s  y  adon* 

nèrent^ils.     Ce    n'est    jamais  qu'aux    esprits 

patients  et  laborieux  qu  appai*tîent  le  don  de 

i'invention  dans   les.  sciences  naturelles*    Ce 

génie  se   l'emarqusK^d^puis   long-temps   en 

AHetâagne ,    et ,  s'^lènilliit  à*  leurs  msins  d^ 

nord.     Ticho-Brahe    était   Danois^     Ce   fut 

une  chose  bien  extraordinaire,  surtout  dans 

ce  temps*là,  de  voir  un  gentilhomme  danois 

dépenser  cent  mille  éens  de  son  bien  â  hàr 

'tir,   avec  le  secours  de  Frédéric  11,:^  roi  dis 

Danemarcli,  '  non-senlen^nt  un  observatoire^ 

mais   une   petite  ville  habitée  par  plusieurs 

savants  :  elle  fut  nommée  Vratùimurg,  la  filh 

du   cieU    TicLo-Brahé    avait  à  la   vérité   la 

faiblesse  commune  d'être  persuadé. de  l'astro^ 

logie  judiciaire;    riiais  il  nen  était  ni  moinfi 

Jbau  astronome,  ni  moins  habile  mécanicien» 

Sa  destinée   fut   celle   des   grands  hommjes; 

il  fut  persécuté  dans  sa  patrie  après  la  mort 

du  roi,   son   prolecteur ;^    mais  il   en  trouvii  , 

^  un  autre  dans  l'empereur  Rodolphe,  qui  le 

dédommagea  de  toutes  ses  perles  et  de  tou^ 

tes  les  injustices  des  cours» 

Copernic  avait  trouvé  le  vrai  système  df^ 
immâe  avant  que  Ticho-Brahé  ^  inventât  )e 
sien,  qui  nest  qu'ingénieux.  Le'  trait  d^a 
lumière  qui  éclaire  anjourd*hui  le  monde 
partit  de  la  petite  ville  de  Thom  y   dans  la 
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Prusse  pokmaise,  dés  le  miliim  Ai  sejsièiM 
siècle. 

Keppler^  né  iaus  le  daclié  de  Wurtem- 
berg, devina,  aa  eommenceraent  da  dix-sep- 
tîène  siècle,  les  leîs  mathématiques  du  cours 
.àes  astres,  et  fut  regardé  comme  un  légis- 
lateur en  astronomie.  Le  chanceUer  Bacon 
proposflit  alors  de  nouvelles  sciences;  mais 
Copernic  et  Keppler  en  inventaient.  L*anti- 
qaité  navait  point  fait  de  plus  grands  e£- 
foits^  et  la  Grèce  navait  pas  étS  illustrée 
par  de  plus  belles  découvertes^:  mais  les 
autres  arts  fleurirent  a  la  fois  en  Grèce, 
an  lii^u  qu'en  Allemagne  ^la  physique  seule 
fat  cultivée  par  un  petit  nombre  de  sages 
inconnus  à  la  multitude:  cette  multitude  était 
grossière:  il  7  avait  de  vastes  provinces  où 
les  hommes  pensaient  à  peine,  et  on  ne  sa* 
Vait  que  haïr  pour  la  religion. 

Elnfin  la  ligue  catholique  et  la  protestante 
plongèrent  rAUemagne  dans -une  guerre  cir 
TÎle  de  trente  années,  qui  la  réduisit  dans 
un  état  plus  déplorable  que  n*avait  été  eeliti 
ée  la  France  avant  le  règne  paisible  et  heu- 
reux de  Henri  lY. 

En  Fan  1619,  époque  de  la  mort  deFem-, 

fereur  Mathias,  successeur  /  de  Rodolphei 
empire  allait  échapper,  à  fa  maison  dÂo^ 
triche;  mais  Ferdinand^  archiduc  de  Gratz^ 
réunit  enfin  les  suffrages  en  sa  faveur.  Ma* 
^milieu  de  Bavière,  qui  lui  disputait  l'em- 
pire, le  lui  céda:  il  fit  plus,  il  soutint  le 
trôqe  impérial  ai^x  dépens  de  son  sang  et 
de  ^s  trésibrs,  et  afferniit  la  grandeur  d'une 

-      I 


maison  qni  depuis  écrasa  la  sienne.  Deux 
branches  de  la  maison  de  Bavière  réunies 
auraient  pu  changer  le  sort  de  l'Allemagne; 
/  ces  deux  branches  sont  celles  des  électeurs 
palatins  e^  des  ducs  fie  Bavière.  !Qeux 
^ands  obstacles  s'opposaient  à  leur  intelli- 
gence, la  rivalité  et  la  différence  des  reli- 
gions. L'électeur  palatin,  Frédéric,  était 
réformé;  le  duc  de  Bavière  catholique.  Cet 
électeur  palatin  fut  un  des  plus  malheureux 
de  son  temps,  et  la  cause  des  longs  mal- 
heurs de  TAlIemagne. 

Jamais  lés  idées  de  liberté  n*aTàient  pré- 
Tala  dans  l'Europe  que  dans  ces  temps-lâ.- 
La  Hongrie,  la  Bohême,  et  TAutriche  même, 
étaient  aussi  jalouses  que  les  Anglais  dfe 
leurs  privilèges.  Cet  esprit  dominait  en  Al- 
lemagne depuis  les  derniers  temps  de  Char- 
les-Quint. L'exemple  des  sept  Provinces- 
Unies  était  sans  cesse  présent  a  des  peuples 
qui  prétendaient  avoir  les  mêmes  droits,  et 
qui  croyaient  avoir  plus'  de  force  que  là 
Hollande. 

Quand  (empereur  Mathias  fit  élire,' en  16 18^ 
^on  cousin,  Ferdinand  de  Gratz,  toi.  désigne 
,de  Hongrie  et  de  Bohême;  .quand  il  lui  fît 
céder  l'Autriche  par  les  autres  archiducs ,  la 
Hongrie,  la  Bohême,  TAutriche,  rffe  plaigni- 
rent également  qu  on  n'eût  pas  assez  d'égard 
au  droit  des  états.  La  religion  enti^a  dans 
les  griefs  des  Bohémiens,  et  alors  la^ fureur 
fijit  extrême.  Les  protestants  voulurent  réta- 
blir des  temples  que  les  catholiques  avaient 
fait  abattre.    Le  conseil  detat  de^'Matbias  et 
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de  Ferâibaiid  se  déclara  contra  les'  prote- 
.alants;  cenx-ei  entrèrent  dans  la  chamlme 
da  conseil  ^  et  précipitèrent  de  la  salle  âaoa 
la  riîe  tirois  prindpaax  magistrats.  Cet  fem« 
portement  oe  caractérisa  que  la  yiolence  diï 
peuplei,  yiolence  toujours  plus  grande  que 
les  tyrannies  dcmt  il  se  plaint:  mais  ce  mi*il 
y  eut  de  plus  étrange^  c*est  que  las  réfoltés 
prétendirent  par  un  manifeste  qof ils. n  avaient 
fait  que  suivre  les  lois,  et  cpi'ils.  avaient  droit 
de  jeter  par  les  fenêtres  des  conseillers  .qui 
lea  opprimaient.  L'Autriche  prit  le  parti  de 
la  Bohème,  et  ce  fut  parmi  ces  trowles  que 
Ferdinand  de  Gratz  fut. élu^ empereur. ^ 

Sa  nouvelle  dignité  nea  imposa  point  aux 
protestants  de  Bohême,  qui  étaient  alors  très* 
redoutables:  ils  se  crurent  en  droit  de  de- 
atituér  le  réi  qu'ils' avaient  élu,  et  ils  offri- 
rent leur  couronne  à  rélecteur  palatin^  gen* 
dre  du  roi  d'Angleterre ,  Jacques  {«r;  Il  ac<-« 
cepta  ce,  trône  (1620)  sans  avoir  assez'  de 
force  pour  s'y  maintenir.  Son. parent,.  Maxi- 
milien  de  Bavière,  avec  les  troupes  impéria* 
les  et  les  siennes,  lui  fit^perdre  à  la  l>âtaille: 
de  Prague  et  sa  couronne:  et  son  palatinat.  ^ 
.  Cette  journée  fut  le  eonunencement  d'ua 
carnage  de  trente  années*  La  violbîre  de 
Prague;  décida  pour  quelque, temps  l'ancienne 
querdlle  des  princes- de  Tempire  et  de  lem- 
pereur:  elle  rendit  Ferdinand  II  despotique. 
(1631)  U  mitiTélecteur  palatin  au  ban  de 
liempiife  par  un  ;sîâi{>le  arrêt  ^e  son  conseil 
âuUqoeii  «t  proscvirit  tem  lèà  j^nees  et  tous 

.   £ssai  sur  les  McstàV"  Tj  /jF^  i   '        H     . 
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-léft  i  f  eîgilevFl  de  son  parti,  au  mépris  Aes 
•capitulations  impériales ^  qui  ne  pourMétit 
iiètre  un  freitï  que. pour  J es  faibles.  ' 

L'électeur  palatin  fuyait  en  Silésie,  en  Banë- 
iinavli,  en  Hollanâe,'  en  Angleterre,  en  France  : 
'il  Alt  au  nombre  des  prinees  malheureux  à 
qui  la  fortune  manqua  toujours,  privé  de  tou- 
tes les  Tessonrces'^sur  lesquelles  il  devait 
icompter.  Il  ne  fut  point  secouru  j>ar  son 
beau-père^'  le  roi  -d'Âojjleterre,  qui  se  refusa 
iaux  cris  de>sa  nation,  aux  sollicitations  de 
son  gendre,  et  aux  intérêts  du  parti  protestant, 
dont  il  pontait  être  le  chef;  il  ne  fut  point 
aidé  par  Louis  XIII,  malgré  l'intérêt  visible 
qu  avait  ce  prince  a  empêcher  les  princes 
d'Allemagne  d'être  opprimés.  Louis  XIII  n'é- 
tait point  alors  gouverné  par  le  cardinal  de 
Richelieu;  Il  ne  resta  bientôt  a  la  maison 
^palatine  'et  à  l'unioa  protestante  d'Allemagne 
d'autres  secours  que  deux  guerriers  qui  avaient 
chacun  une  petite  armée  vagabonde ,  comme 
les  condottieri  dltalie:  lun  était  tin  prince 
de  Btrnnswiqh,  qui  n'avait  pour  tout  état  que 
TadministralicMi  on  l'usurpation  de  révêché 
d'Halberstadt;  il.  s'intitulait  ioni  de  Dieu^  ei 
ennemi  des  prêtres,' leX  méritait  ce  dernier  titre, 
puisqu'il*  ne  subsistait  que'  du  pillage  des 
églises I  Tartre,  :soutien  ^c  ce  parti  alors 
ruiné,  était  un  aventurier,  bâtard  de  la  mai- 
son deMansfeld,  aussi  digne  du  titre  Xenmènd 
des  prêtres  que  le  prince  de  Brunswich.  Ces 
deux  secours  pouvaient  bien  servir  à  désoler 
«ae  luattie  de  i'iillemagné,  mais  non  pas  A 
rétabUr  le  palatin  «t  Téquilibre  des  princes. 
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(i6s3)  L'empereur,  afiFermi  alors  en  Aile* 
magne,  assemble  une  diète  à  Batisbonnei 
dans  laquelle. il  déclare  que  »relectear  pa- 
«latin  8  étant  rendu  criminel  de  lèse-majesté, 
/«ses  états,  ses  biens,  ses  dignités  «ont  dévo- 
:»ln8  au  domaine  impérial  ;  mais  que,  ne  vou- 
•»lant  pas  diminuer  fe-  nombre  des  électeurs, 
»il  veut,  commande,  jet  ordonne  que  Maxi» 
»milien  de  Bavière  joit  investi  de  l'électo- 
yrat  pa1atin.<!c  11  donna  en  effet  cette  in« 
irestiture  du  haut  du  trône ,  st  son  vice'» 
chancelier  prononça  que  J^empexeur  xïonfé* 
rait  cette  dignité  de  sa  pUine  puissance, 

La  ligue  protestante,  prés  d'être  écrasée^ 
fit  de  nouveaux  efforts  pour  prévenir  sa 
tuine  entière;  elle  mit  à  sa  tête  le  roi  de 
Danemark,  Christiern  IV.  L'Angleterre  four«* 
nit  quelque  argent;  mais  ni  l'argent  des  An* 
glais,  ni  les  troupes  de  Danemark,  jii  Bruns- 
wick, ni  Mansfeld,  ne  .prévalurent,  contre 
lempereur,  et  ne  servirent  ^qu'à  dévaster 
TAUemagne.  Ferdinand  II  triomphait  de  tout 
par  les  mains  de  ses  deux  généraux.  Je  duo 
de  Wallenstein  ou  Waldstein  jet  le  comte  Tillj. 
Le  roi  de  Dabemark  était  toujox»;$l>attu  â  la  tête 
ée  ses  armées,  et  Ferdinand,  'Sans  sortir  de 
aa  maison,   était  vîctortenx  «et  tout-puissant» 

Il  mettait .  au  ban  de  l'empire  le  duc  de 
Mecklenbourg,  lun  des, chefs  deVunionpro* 
testante,  et  donnait  ce  duché  à  Wallenstein,  son 
général.  Il  proscrivait  de  même  le  duc  Char- 
les de  Mantoue^,.  pour  s'être  mis  en  posses* 
don,   san^  ses   ordres,  de  son  pajA  qui  lui 
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appaiienait  par  les  droits  da  sang.  Les  trou- 
,pes  impériales  surpVirent  et  saccagérentMan*- 
-to&e;  elles  répandirent  la  terreur  en  Italie* 
il  commençait  à  resserrer  cette  ancienne 
•chaîne  qui  a^ait  lié  Tltalie  a  l'Empire ,  et 
qui  était  relâchée  depuis  si  Tong-teïDps.  Cent 
eidtpiante  mille  soldats,  qui  vivaient  à  dis- 
crétion dans  l'Allemagne,  rendaient  sa  puis* 
aance  absolue.  Cette  puissance  s^exerçait 
alors  sur  un  peuplé  bien  malheureux;  on 
en  peut  juger  par  la  monnaie ,  dont  la  va- 
ièur  numéraire  était  alors  quatre  fois  au- 
dessus  de  la  valeur  ancienne,  et  qui  était 
encore  altérée.  Le  duc  de  Wallenstein  disait 
publiquement  que  le  temps  était  venu  de 
réduire  les  électeurs  à  la  condition  des  ducs 
et  pairs  de  France,-  et  les  évêques  à  la  qua- 
lité de  chapelains  de  Fempereun  Cest  ce 
même  Wallenstein  qui  voulut  depuis  se  rendre 
indépendant,  et  qui  ne  voulait  asservir  ses 
supérieurs  que  pour  s*élever  sur  eux. 

L'usage  que  Ferdinand  II  faisait  de  son 
bonheur  et  de  sa  puissance  fut  ce  qui  dé- 
truisit l'un  et  Pautre.  Il  voulut  se  mêler 
en  maître  des  affaires  de  la  Suéde  et  de 
la  Pologne,  et  prendre  parti  contre  la  jeune 
Gustave-Adolphe,  qui  soutenait  alors  ses  pré- 
tentions contre  le  roi  ^e  Pologne,  Sigismond, 
son  parent.  Ainsi  ce  fut  lui-même  qui,  en 
forçant  ce  prince  à  '  venir  en  Allemagne, 
prépara  sa  propre  ruine.  Il  hâta  encore 
son  malheur  en  réduisant  les  princes  pro- 
IJBstantf  au  désespoir. 
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Ferdinand^n  se  erut  arvee  rason  asses 
puissant  pour  casser  la  paix  dePassau,  faite 
par  Cbarles-Quiot,  pour  ordouner  de  sa  seule 
autorité  à  tous  lés   princes  ^   à  tous   les  &ei« 

faenrs,  de  rendre  les  évêchés  et  les  béné» 
ces  dont  ils  s'étaient  emparés*  (1629)  Cet 
édit  est  encore  plus  fort  que  celui  de  la 
véyocation  de  Tédit  de  NatYte»,-c{m  a  fait 
tant' de  bruit  sbus  Louis  XIY:  ces  deux  en*» 
treprises  semrblables  ont  eu  des  succès  bi^n 
difiérents,  Gustave- Adoïpbe ,  appelé  alors  . 
,par  les  princes  que  le  roi  de  Danemark 
XLOsait  plus  secourir^  vint  les  yenger  eu  se 
Tengeant  lui-même. 

L'empereur  voulait  rétablir  TÈglise  pour  . 
en  être  le  maître;  et  le  cardinal  de  .Ri€h€><^ 
lieu  se  déclara  contre  lui:  Bome  même  le 
traversa.  La  Crainte  de  sa  puissance  étâU 
plus  forte  que  rintérêt  de  la  religiOUr  Q 
n^était  pas  plus  extraordinaire  que  le  mini- 
stre du  roi  très-cbrétten,  et  la  cour  de  Rome 
mèïoSdf  soutinssent  le  parti  protestant  cpntre 
na  empereur  redoutable,  qu'il  ne  l'avait  été 
de  voir  François  !•»  et  Henri  II  ligués  avec 
les  Turcs  contre  Charles  -  Quint.  C'est  la 
pliis  forte  démonstration  que  la  retigjkm  se 
tait  quand  l'intérêt  parler 

On  aime  à  attribuer  toutes  ks  grandes^ 
choses  a  un  seul  homme  quand  il  en  a  faif 
quelques-unes:  ^ c'est  un  préjugé  foçt  com- 
Biun  en  France  q«ie  le  cardinal  de  Riche-^ 
lieu  attira  les  arme»  de  Gustave- Adolphe  em 
Allemagne,  et  prépara  seul  cette  révolution  f 
mais^  il  est  évident  ija'il  ne  fit  aiii^tre  choses 
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qae  profiter  des  conjonctares.  Ferdinand  II 
avait  en  e£Pet  déclaré  la  guerre  â  Gustave: 
il  voulait  lui  enlever  la  Livonie,  dont  ce 
jeune'  conquérant  s'était  emparé;  il  soutenait 
eontre  lui  Sigîsmond ,  son  compétiteur  au 
royaume  de  Suéde;  il  lui  refusait  le  titre 
àfi  roi*  L'intérêt,  la  vengeance,  et  la  fierté^ 
appelaient  Gustave  en  Allemagne;  et  quand 
même  y  lorsqu'il  fut  en  Foméranie,  le  mini^ 
atère  de  France  ne  Peut  pas  assisté  de  quelr 
que  argent,  il  n^en  aurait  paa  moins  tenté 
la  fortune  des  armes  dans  une  guerre  déjà 
commencée. 

(i63i)  Il  était  vainqueur  en  Poméranie 
quand  la  France  fit  son  traité  avec  lui.  Trois 
cent  mille  francs  une  fois  payés,  et  neuf 
cent  mille  par  an  qu'on  lui  donna,  o étaient 
ni  un  objet  important  ^  ni  un  grand  effort 
de  politique,  ni^ un  secours  suffisant:  Gustave- 
Adolpbe  fit  tout  par  lui-mêoie.  Arrivé  en 
Allemagne  avec  moins  de  quinze  mille  hom» 
meSj  il  en  eut  bientôt  prés  de  quarante  millei| 
en  recrutant  dans  le  pays  qui  les  nourrissait 
en  faisant  servir  TAIfemagne  même  â  ses 
conquêtes  en  Allemagne*  Il  force  lelecteur 
ie  Brandebourg  à  lui  assurer  la  forteresse 
de  Spandau  et  tous  les  passages;  il  force 
1  électeur  de  Saxe  â  lui  donner  ses  propres 
troupes  i  commander* 

Uarmée  impériale  commandée  par  TiUj 
est  entièrement  défaite  aux  portes  de  Leip* 
iBick,(i63i);  tout  se  soumet  à  lui  des  bords 
de  l'Elbe  à  ceux  du  Rhin*  ^  II  rétablit  tout 
à  coup  le  "duc  de  MecUenbonr|f  "dans    ses 
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4çîà  à.  raatre  t^oat^  ^l^û^  1^.  Palatinat,  après 
àyoir  pri»  May6n£9.. 

LTeiQpereur^  immobile'  dans  Vienne,  tombe 
^n  moî|i&  d'une  campagne  de  ce  haut  degré 
de  grandeur  qui  avail  paru  aï  redoutable^ 
est  réduit  à  demander  au  pape  Urbain  YIlî 
je  ri(rgent  et  des  troupes^  oa  îuî  refusa 
Fun  et  Tautre^  Il  veut  engager  fa  cour  d^ 
Rome  à  publier  «ne  croisade  contre  Gustave; 
le  Saipt'Pére  promet  ua  jubilé  att  lieu  d^ 
croisade..  GusIaTe  traverse  en-  TÎctorîeu|È:. 
toute.  1  Âllemag^ie;:  il  amène  dans  Munich  Yéf 
lecteur  palalîn^  .qui  eut  du  moina  la  conso-^ 
lation  d'entrer  dans  le  palais  de  celui  qui 
Tavait  dépossédé..  Cet  électeur  allait  être 
rétabli  danff  son  palatinat^  et  même  dans  le 
royaume  de  Bohême  par  les  mains,  du  con^ 

auérant^  Torsqu  a  la  seconde  batailfe  auprès 
e  Leipsicb\   dans   lea   plaines  de  Lutzen^ 
Oustave  fut    tîié    au  milieu  de  sa  victoire 

Si632)V  Cette  mort  fut  fatate  au  palatin^  qui^ 
tant  alora  malade,  et  croyant  être  sans  resr 
«tourcev  termina  sa  malheureuse  vie 

St  Ton  demande  comment  autrefois  de» 
.essaims  venus  du  nord  conquirent  Tempire 
-romain^  qu'on  voie  ce  que  Gustave*  fait  ei% 
deux  ans  contre  des  peuples  plus  belliqueii^ 
^oe  n'était  alors  cet  écrire  ^  et  Ton  ne  sem 
point  étonné» 

Cest  iin  événejçdent  bien  dig;ne  dlattention 
jpie  ni  la  mort  de  Gustave^  ni  la  minorité  de 
Ja  fille  Christine,  reine  de  Suéde,  ni  la  saifr-^ 
glante  défaite  de»  Suédois  é  NœrdKague^  no 
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fe  minislére  de  France  joua  en  effet  lé  rôle 
principal:  il  fit  la  loi  atix  Suédois  et  eus 
ptihces  protestants  d^Altemagne,  en  les  sea- 
tetiant;  et  ce  fut  ce  qui  yalut  depuis  TAkace 
Bti  roï  de  France  aux  dépeps  de  la'  maison 
d'Autriche. 

Gustave-Adolphe  avait  livissé  après^  lui  àe 
Irès-grands  généraux  «qu il  avait  formés:  c'est 
cO'^i  est  arrivé  à  presque  tous  les  conque** 
rants.  lis  furent  secfondés  par  ou  héros  dâ 
ta  maison  de  Saxe,  Bernard  de  Weimar,  des« 
Cendant  de  l'ancienne  brandie  électorale  dé- 
possédée par  Charles-Oaint,  et  respirant  en* 
core  la  haine  eontre  la  maison  d^Autricbe: 
ce  prinQ^  n'avait  pour  tout1»ien  qu'une  petite 
armée  qu'il  avait  levée  dan»  ces  temps  de 
trouble,  formée  et  aguerrie  par  lui,  et  dont 
la  solde  était  au  bout  de  leurs  épées;  la 
France  payait  cette  armée,  et  payait  alors 
les  Suédois.  L'empereur,  qui  ne  sortait  point^ 
de.  son  cabinet,  n'avait  plus  de  grand-ffénérai 
à  leur  opposer;  il  s'était  défait  lui-même ^m 
feul  honome  qui  pouvait  rétablir  ses  armen 
et  son  trône:  il  craignit  que  ce  fameux  duc 
de  Wallensteio,  auquel  il  avait  doaoé  on  pooh 
Toir  sans  bornes  sur  ses  armées,  ne  seaeiv 
^i't  contre  lui  de  ce  pouvoir  dangerejifac 
(1634);  il  fil  assassiper  ce  général  qui  rmth 
lait  être  indépendant.  i 

Ceût  ainsi  que  Ferdinand  !•»  s'était  défait, 
par  un  assassinai,  du  cardinal  MartînusiuSf  trop 
puissant  en  Hongrie,  et  que  Henri  Ili  avak 
iût  périr  le  cardinal  et  le  duc  de  Guisf  • 
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Si  f^rdfalÉnd  II  aTait  cctomanAé  loi-même 
ses  armées,  comme  il  le  devait  dans  ces' 
cônjcmctiire»  critiques,  M  n'eut  point  ea  be« 
soin  de  reeonrir  à  cette  vengeance  'des  fai* 
Mes,  qa^il  crut  nécessaire,  et  qui  ne  le  ren* 
^  dit  pa^  plûJB  heureus. 

Jamais*  l'Allemagne   ne  («t  plus  homiKé^ 

^pie  dans  ce  temp»:    un   chancelier   suédois 

7  dominait,  et  7  tenait  sous  sa  main  tous  les 

.'prinee9<<pr9^stants^/    Ce'  chancelier,  Oxen- 

stiern,  aniinê  d'abord  de  respritdeGustave- 

*Adk>^ph>e,.8on  mattre,   fie  voulait  point  que 

les  Français  partageassent  le  fruit  des  eoiw 

quêtes   de  Gustave;    mais   après  la  bataille 

•de  Nœrdlingue  il  fut  oblige  de  prier  le  mi- 

^BÎstre  français  de  daigner  s^emparer  de  l'Ai- 

saee  sous  le   titre  de  protecteur.    Le  cap- 

dlnàl   de  QicBel'ieu   promit  TÂlsacè  a  Bev^» 

nard.  de  Wein^ar,   et  fit  ce  ou'il  put  pou* 

'1  assurer  à  la  Franee.    J^usqne^ià  ce  ministre 

•  ai^it  temporisé  et  ^gî  softs  nutin;  mai»  alors 

-il'  éclata.     11    déclara  1»   gnerre   aux  deus 

*l>if anches  de  Is;'  maison  d^Âutricbe,  afPaiblies 

foutes  les   deux  en  Bspagne  et  dans  Tem- 

pire:    c'est  là  le   fort  de   cetfe  guerre  de 

trente    mméea,     La  France ^  la  Suéde,   la 

-HoUaode,  la  Saroie,  attaquaient  à  la  fois  la 

-maison   dr Autriche^ ^   et  le   vrai  système   de 

Henri  ly  était  suivi.. 

•  (1637)'  Ferdinand  lï  mourut  dans  ces  tri- 
stes eirconstances  à  Vâge  de  cinquante-neuf 
ans ,  après  dix-huit  «as  d'un  règne  toujours 
trouble  par  deé  guerres  intestines  et  étran^ 
(èresf  narrant  jamais  combattu  cpe  de  sen 
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eaBioef.  Il  fut  très-iiia>}|eareax^  ppijs^ue 
dans  86$  «ttccés  il/$e  firu%.  obKgé  .4^êti!^  saa* 
quinaire ^  el  qa^iÉ  fallut. ^sotitenir  ensuite  de 

fraods»  re^ersv  L* Allemagne  était  plus  mal» 
eureuse  que  lui,,  ravagée  tour;  à  tour  par 
elle-même,  par  le»  Suéaoi»  et  le»  ^rançaî% 
éprouvant  la»  fapuine^  la  disette,,  et  plongée 
d'ans  la  Barbaria^  suite  inévitable  d  une  guerre 
8F  longue  et  si  malheureuse;* 
-  Ferdinand  II  ai  été  loué  commer  uii'  gr^n^ 
empereur^  et  rAilemagtie  ne  fut  jamais  plo^ 
è  plaindre  que  sou»  sou  gouvernement;  elle 
avait  été  Heureuse  sous^  ee  Rodolphe  II  qu'on 
meprue- 

Ferdinand  ir  lafssa  Vempire  a  son  fiU, 
Ferdinand  IH,  déjà  élu  roi  dos  Romains; 
mais  il  ne  lui  laissa  quun  empire  déeliir^ 
dTont  la  France  et  la  Suéde  partagèrent  les 
ilepouîllesii. 

Sous  le  régne  de  Ferdinand  III,  la  puis- 
sance autrichienne  déclina  toujours*,  hw 
Suédois  établi»  dans  T Allemagne  n'en  sor- 
tirent plus;  4a  France^  Jointe  à  eux^  soute- 
nait toujours  le  partif  protestant  de  son  ar- 
gent et  de  ses  «rmes;  et  quoiqueUe  fût 
elle-même  embarrassée  dans*  une  guerre 
dTabord  malheureuse  contre  l'EIispagne^  quoi- 
que le  ministère  eût  souvent  des  coospira- 
tion»  ou  de»  guerres  civiles  »  étouffer,  ce- 
pendant elle  triompha  de  Tempire^  comme 
un  homme  blessé  terrasse  avee  du  aecomrs 
QA  homme  plus  blessé  que  lni# 

Le  duc  ^Bernard  de  Weimar,  descendant 
4e  1  infortune  duc  de.  Saxe,  déposa^dé^  psôr 
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Charles- Qaint,  yehgea  sur  TAutnclie  les 
nialhem*8  de  sa.  race^  Il  avait  été  Vtxa  âes 
généraux  de  Gu^ave^  et  il  n*^  eut  pas  un 
seul  de  ces  v généraux  qui  depuis  sa  mort 
ne  soutint  Ta  gloire  ^  de  ia  Suéde^  Le  duc 
d&Weîmar  fut  le*  plus^  fatal  de  tous  à  Tem* 
perenr }  il  avait  >  commencé  â  Ta  vérité  par 
perdre  la  grande  bataille-  de  Nœrdlingue; 
mais  ayant  depuis  rassemblé  avec  l'argent 
de  la  France  une*  armâer  qur  ne  reconnais- 
sait  que  lui,,  il  gagn»  quatre  batailles  eu 
moins  de  quatre  ^lois  contre  les  Tmoériaux* 
Il  comptait  se  faire  une  souveraineté  le  long* 
du  Rhin;-  la  France  même  lui  garantissais 
par  sou  traité,  la*  possession-  de  J'Alsace- 

(1639}  Ce  nouveau  conquérant  mourut  â 
trente- cinq^  ans^  et  légua-  son  armée  4  ses 
frères  cdmme  on  lègue  6€m  patrimoine  f  maui 
là  France,  qui  avait  plua  d'argent  que  lea- 
fréres  du  dtc  de  Weimar,.  acheta  l^rmée^ 
et  continua^  les-  conquêtes  pbur  elle^  Le 
maréchal:  de  Guébriant.  le  vicomte  de  Tu-^ 
renne,  et  le  duc  d*£hghien,  depuis  le  grand 
Condéy  achevèrent  ce  que  le  duc  de  Wei* 
'  mar  avait  commencé.  Le»  généraux  sué* 
dois ,  Banner  et  Torstenson,  pressaient  l'ÂUr 
triche  dun  coté,  tandisr  que  Turenne  et 
Condé'  rattavnaient  de  lautre^ 

Ferdinand  ill,  fatigué  de  tant  deseeoussesv 
fut  obliffé  de  conclure  enfin  la  paix  de 
Westphane.*  Les  Suédois  et  les  Français 
furent  par  ce  fameux  traité  les  législateurs 
de  rAliemàgne  dans  la  politique  et  dans  la 
religion  :  la  querelle  des  empereiurs  et  des 
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priaceê  cle  Tempire,  fpi  darait  depub  sept 
cents  ans,  fut  enfin  terminée»  Lr* Allemagne 
fut  une  grande  aristocratie  composée  d'an 
roi,  des  éiçrctears,  des  princes  et  des  villes 
impériales^:  il  fallut  qtierAUeraagne  épuisée 
pajât  encore  cinq  'millions  de  rixdales  aux 
Suédois  qui  TaTaient  dévastée  et  pacifiée* 
Les  rois  de  Suède  devinrent  princes  de 
lempire  en  se  faisant  céder  la  plus. belle 
partie  de  la  Poméranie,  Stet-tio,  Wismar, 
Biigen,  Yérden,  Brème,  et  des  territoires 
considérables.  Le  roi  de  France  devint 
landgrave   d'Alsace^    sana    être    prince  de 

I  empire.  '  -'      . 

La  maison  palatine  fut  en%n  rétablie  dans 
ses  droits,  excepté  dans  le  Haut-Palatinat^ 
^i  demeura  à  la  branche  de  Bavière,  lies 
prétentions  des  rocÂndres  gentilshommes  fu- 
rent discutées  devant  les  plénipotentiaires 
comme    dans   un£  cour  suprême  de  justice. 

II  j  eut  cent  quarante  restitutions  d*ordon* 
nées,  et  qui  furent  faites  :  les  trois  reIigionS| 
la  .romaine,  la  luthérienne  et  la  calviniste^ 
furent  également  autorisées»  La  chambre 
impériale  fut  composée  de  vingt-quatre  mem- 
bres  protestants,  et  de  vingt-six  catholiques, 
et  J  empereur  fut  obligé  de  reeevoir  six 
protestants  jusque  dan»  8<m  conseil  eulique 
à  Tienne. 

L'Allemagne,  sans  cette  paix,  serait  deve* 
ime  ce  qu'dle  était  sous  les  descendants  de 
Charlemagn^y  un  pays  presque  sauvage.  Les 
Tilles  étaient  ruinées,  de  la  Silésie  jusqu'au 
Bhia;  les  campagaes  eo  firiehe^  les  villages 
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déserte;  *  la  TÎllé  ûe  Magdebbnrg^  réduite 
en  cendres  par  le  générai  impérial  Tillf, 
n  était  point  rebâiJe;  le  commerce  d^Augt» 
bourg  et  de  Nuremberg  avait  péri:  il  ne 
irestait  guère  de  manafactares  que  celles  de 
f et*  et  d'acier;  l'argent  était  d*àne  rareté 
extrême;  toutes  les  commodités  de  la  rie 
ignorées;  les  mceurs  se  ressentaient  de  1a 
dureté  -  que  trente  ans  de  guerre  avaient 
mise  dans  tous  lès  esprits.  Il  a  fallu  un 
siècle  entier  pour  donner  à  PAUemagne  tout 
ce  qui  lui  manquait.  Lés  réfugiés  de  France 
ont  commencé  à  y  porter  cette  réforme-;  et 
c*est  de  tous  les  pays  celui  qui  a  retiré  le 
plus,  davantage  de  la  révocation  de  Tédit 
jde  Nantes:  tout  le  reste  .s'est  fait  de  soi 
même  et  avec  le  temps.  Lés  arts  se  com* 
mûniquent  toujours  de  proche  en  proche; 
et  enfin  TAllemagne  est  devenue  aussi  floris- 
èdnte  que  Tétait  l'Italie  au  seizième  siècle, 
lorsque  tant  de  princes  entretenaient  à  Fenvi 
dans  leurs  cours  la  magnificence  et  la  po* 
litesse. 


CHAPITRE   dLXXIX. 

f    .    '  •  .... 

De  TAs^leUrre  jusqu^à  Taimée  i64i* 
'  Si  l'Espagne  s'affaiblit  par^  Philippe  U ,  si 
la  France  tomba  dans  la>  décadence  et  dant 
le  trouble  après  Henri  IV  jusqu  aux  grands 
Riccés  du  cardinal  de  Richelieu,  TAngle- 
terre  dédbiut  long -temps  depuis  le  règne 
é*ÉIiaâ>e^.  Son  successeur,  Jacques  W, 
devait  avoir  plus    f  influence  qn^eUe  dans 
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TEnrope^  puisqu^il  {oignait  à  la  cotaronm 
d'Angleterre  celle  d£oo8se;  et  cependant 
son  régne  fut  :biea  moins  ^glorieux. 

Il  .est  À  remarquer  «qne  les  lais  de  la  suc* 
cession  au  trône  jf^vaient  {)a8  <en  Angleterre 
cette  sanction  »et  «cette  force  incontestable 
[a  elles  -ont  en  France  et  en  Espagne.  (i6o3) 
^compte  ^our  un  'desv  droitis  de  Jacques  le 
testament  d'Elisabeth  qni  i!a^pelait  à  la  cou- 
ronne ;  «et  Jacques  avait  -craint  de  n'être  pas 
nomme  dans  de  rtestament  d'une  reine  respeo* 
tëe,  .dont  les  idernières  volontés  .auraient  pvk 
diriger  la  nation* 

Malgré  xe  .qu  il  ^devait  au  testament  â*ÈIi« 
sabéth,  il  ne  |iorta  point  le  deuil  de  la  meuiv 
friére  de  sa  mère.  Dès^qu'il  fut  reconim 
roi,  il  crut  l'être  de  .droit  divin;  il  se  faisait 
traiter  ,par  .-cette  oraison  «de  sticré  mafesié.  Ce 
Alt  là  le  {premier  fondement  du  mécontenteip 
ment  de  la  nation,  et  des  malheurs  inoais"  de 
scm  fils  et  de  sa  postérité. 
•  Dans  le  temps  paisible  'des  «premières  sig- 
nées de  son  régne. il  se  forma  la  plus  horri» 
ble  conspiiration  ^ui  soit,  jamais  entrée  dans 
l'esprit  humain  ;  tous  les  autres  complots 
qu'ont  produits  la  vengeance,  la  politique,  U 
barbarie  des  guerres  civiles,  le  fanatisme 
même  n'approchent  pas  de  Tatrocité  de  la 
oonjaration  des  poudres.  Les  catholiques 
romains  d'Angleterre  s*ëtaient  attendus  i  des 
condescendances  que  le  roi  n  eut  point  pour 
eux:  quelques-uns,. {ijossédés  plus  que  les  an* 
très  de  cette  fnreuv  -de  parti,  et.de  'eetle 
mélanoolie"  sombre  qui  déteromie  mdc  grands 
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•eriines ,  résolurent  de.  faire  régner  lear  reli- 
jgion  en  Angleterre  en  exterminant  d'un  seul 
coup  le  roi,  la  famille  royale,  et  toua  lea 
pairs  du  royaume.  >(^i6e5)  «Un  Perei,  de  la 
anaison  de  Nôrtbumberland^iin  Catesbi,  et 
jiloftiears  antres,  4)onçurent  l'idée  de  mettre 
trente  six  tonneaux  de  poudre  .sous  la  cham- 
lïre  où  le  roi  «levait  haranguer  son  parlement. 
Jamais  crime  ne  fut  d'une  exécution  plus 
£8cile,  et  jamais  succès  ne  parut  plus  assurée 
personne  ne  pouvait  «oupçénner  nne  «entre* 
prise  si  inouïe;  aucun  empêchement  n*y  pou* 
Tait  mettre  obstacle.  X»es  trente-six  'barils 
de  poudre ,  achetés  en  Hollande  <en  divers 
temps,  étaient  ^déjà  placés  sous  les  soiives 
de  la  chambre  ^ans  une  -eave  de  charbon 
louée  depuis  plusieurs  ^mois  par  Perci:  on 
B^attendait  que  le  ji^ur  de  rassemblée;  il  n'y 
SKoraîteu  à  craindre  «que  le  remords  de  quel* 
^e-conjurê;  n^isiis  les  jésuites  'Gamet  et  OU 
decorne,  auxquels  ils  s'étaient  confessés  avaient 
écarté  les  remords.  Perci,  qui  allait  sans 
p^  faire  périr  la  noblesse  et  le  roi,  eut 
pitié  dun  de  ses  amis,  nommé  l^nteagle, 
pair  du  royaume;  et  ce  seul  mouvement 
d'Komanité  fit  avorter  rentrq^rîse.  Il  écrivit 
par  une  main  étrangère  a  ce  pair:  )^Si  vous- 
»aûnez  votre*  vie,  n assistez  pointa  louver*. 
i»tnre  du  parlement;  Dieu  et  lès  hommes 
^concourent  a  punir  la  perversité  du  temps  : 
3»le  danger  sera  passé  en  aitssi  peu  de  temps 
Moe  vous  en  mettt^  à  brûler  cejte  lettre.^ 
T^erci  dans  sa  séctarité  ne  croyait  pas  pos* 
sible  qu'on  devinât  que  le  parlement  entier 
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•davait  périr  par  an  amas  de  poudre;  eepea- 
dant  la  lettre  ajaBi:  ét^  lue  dans  le^coiisefl 
àa  roi,  et  personne  n'ajant'pu  conjeetsrer  la 
natore  du  complot  dont  il  n'j  avait  pas  le 
moindre  indice ,  le  roi ,  réfléchissant  sur  le 
pea  de  temps  que  le  danger  devait  durer^ 
imagina  précisément  quel  était  le  dessein 
des  conjurés.  On  ya.par  son  ordre,  la  nuit 
même  qui  précédait  le  jour  de  rassemblée, 
visiter  les  caves  sous  la  salle;  od-^ trouve  am 
' jiomme  à  la  porte ,  avec  une  mèche ,  et  nUA 
cheval  qui  Tattendait;  on  trouve  les  trente^ 
six  tonneaux^ 

Fer  ci  et  le  ckef,  an  premier  ayis  de  la  dé* 
couverte,  eurent  encore  le  temps  de  rassem- 
bler cent  cavaliers  catholiques,  et  vendirent 
chèrement  leurs  vies:  huit  conjurés  seulement 
furent  pris  et  exécutés;  les  deux  jésuites  pé^- 
rirent  du  même  supplice.  Le  roi  soutint  p»» 
hliquement  qu'ils  avaient  été  légitimement 
condamnés;  leur  ordre  les^  soutint  innocents,, 
et  en  fit  des  martyrs.  Tel  étaitï  Tesprit  du 
temps  dans  tous  les  pays  où  Ï€f^  querelles  de 
la  religion  aveuglaient  et  pervertissaient  lèi 
hommes. 

Cependant  la  conspiration  des  poudres  fut 
\  le  seul  grand  exemple  d  atrocité  cpie  lea 
Aaiglais  donnèrent  au  monde  sons  le  règne 
de  Jacques  1er.  Loin  d'être  perséénteur,  ii 
cmbr^ait  ouvertement  le  tolérantisme.:  il 
censura  virement  lés  presbytériem  qui  ea- 
seignaient  alors,  que  l'enfer  est.  nécessaire* 
ment  le  partage  de  toat.'cathoUqiie  ronMÔn* 
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Son  règne  ftit  une  paix  de  tingt-âeuii 
ttuiéès;  le  commerce  floriasait,  la  nation  tîv 
Tait  dans  rabondance.  Ce  régne  fnt  wmv^ 
tant  méprisé  au  dehors  et  au  dedans;  il  le 
lut  an  dehors,  parce  quêtant  à  la  tête  dir 
parti  protestant  en  Europe,  il  ne  les  soutint 
pas  contre  le  parti  catholique  dans  la  grande 
crise  de  la  guerre  de  Bohême,  et  que  Jac« 
qiies  abandonna  9on  gendre,  l'électeur  pala<* 
tin;  négociant  quand  il  fallait  combattre, 
ferompé  à  la  fois  par  la  cour  de  Vienne  ^ 
par  celle  de  Madrid ,  envoyant  toujours  de 
célèbres  ambassades,  et  n'ayant  jamais  d  alliés* 

Son  peu  de  crédit  chez  les  nations  étran- 
gères contribua  beaucoup  à  le  priyer  de  ce-> 
lai  qail  devait  avoir  chez.  lui.  Son  autorité 
en  Angleterre  éprouva  un  grand  déchet  par 
le  creuset  où  il  la  mit  lui-même  en  voulant 
lui  dernier  trop  de  poids  et  trop  d  éclat,  ne 
cessant  de  dire  à  son  parlement  que  Dieu 
Favait  fait  maître  absolu,  que  tous  leuré 
privilèges  n^étaient  que  des  concessions  de 
fa  bonté  des  rois.  Par  là  il  excita  les  par* 
lements  à  examiner  les  bornes  dé  l'autorité 
M>yale,  et  l'étendue  des  droits  de  la  nation  r 
on  chercha  dès  lors  à  poser  des  limites^ 
qo*0n  ne  connaissait  pas  bien  encore. 
■  L'éloquence  du  roi  ne  servit  qu'à  lui  ad-» 
tirer  des  critiques  sévères:  on  ne  rendis 
pas  a  son  érudition  toute  la  justice  qufil 
croyait  mériter.  Henri  lY  ne  l'appelait  '  ja- 
mais me  maître  Jacquesj  et  ses  sujets  ne  lui 
donnaient  pas  des  titres  plus  flatteurs;  aussi 
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â  disait  âso^a^psorlement:  i»Je  tous  ai  jdtie 
«de  la  flûtey  et  tous  navez  point  dansé;  je 
yyoïM  ai  chanté  des  lamentations,  et  vous 
yn'avez  '  point  été  attendris.^  Mettant  ainsi 
ses  droits  en  compromis  par  de  Tains  dis« 
cours  mal  reçus ,  -  il  n'obtint  presque  jamais 
largent  quUl  demandait.  Ses  libéralités  et 
son  indulgence  l'obligèrent,  comme  plusieurs 
axiires  princes,  de  vendre  des  dignités  et 
des  titres  que  la  vanité  paye  toujours  chère- 
ment. Il  créa  deux  cents  chevaliers  baron- 
nets héréditaires;  ce  faible  honneur-  fut 
payé  deux  mille  livres  sterling  par  chacnit 
d'eux:  tonte  la  prérogative  de  ces v baronnets 
consistait  à  passer  devant  les  chevaliers;  ni. 
Ie>  uns  ni  les  autres  n  entraient  dans  la 
chambre  des  pairs:  et  le  reste  de  la  nation 
fit  peu  de  cas  de  cette  distinction  nouvelle' 
€9  qui  aliéna  surtout  les  Anglais  de  lùi^ 
ce  fut  son  abaddonnement  â  ses  favoris.* 
Louis  XIII,  Philippe  III ,  et  Jacques,  avaient 
en  même  temps  le  même  faible;  et  tandis 
que  Louis  XIII  était  absolument  gouverné 
par  Cadenet,  créé  duc  de  Luines;  Philippe III| 

{»ar  Sandoval,  fait  duc  de  Lerme,  Jacques 
'était  par  un  Écossais,  nommé  Carr,  qu'il 
fit  comte  de  Sommerset,  et  depuis  il  quitta 
oe  favori  pour  George  Villiers,  comnie  une 
femme  abandonne  un  amant  pour  an  autre* 
Ce  George  Villiers  est  ce  même  Buching-; 
ham,  fameux  %] ors  dans  l'Europe  parles 
agréments  de  sa.  figure,  par  ses  galanteries^ 
et  par  ses  prétentions.  U  fut  le  premier 
gentilhomme,  qui  fut  d^e  en  Angleterre  sans 


être  parent  on  allié  des  rois.  C'était  an 
de  ces  caprices  de  Tésprit  humain  qu^nn 
roi  théologien,  écrivant  sur  la  controyersé, 
se  livrât  sans  réserve  â  an  héros  de  roman. 
Bachingham  mit  dans  la  tête  du  prince  dé 
Galles,  qui  fut  depuis  Finforhiné  Charles  I<>r, 
d'aller  déguisé  et  sans  aucune  .  suite  faire 
Tamour  dans  Madrid  à  l'infante  d'Espagne, 
_  dont  on  ménageait  alors  le  mariage  avec  ce 
jeune  prince,  s'offrant  à  lui  servir  d'écuyer 
dans  ce  voyage  de  chevalerie  errante.  Jac- 
ques, que  Ion  appelait  le  Salomon  et  Angle-' 
terre^  donna  les  mains  â  cette  bizarre  aven- 
ture, dans  laquelle  il  hasardait  la  cureté  de 
son  fils.  Plus  il  fut  obligé  de  ménager  la 
branche  d'Autriche,  moins  il  put  servir  la 
cause  protestante  et  celle  du  palatin,,  son 
gendre.      • 

Pour  rendre  Faventure  complète,  le  duc 
de  Buchingham ,  .amoureux  de  la  duchesse 
d'Olivarés,  outragea  de  paroles  le  duc  son 
mari,  premier  ministre,,  rompit  le  mariage 
avec  Tinfante,  et  ramena  le  prince  de  Gal- 
les en  Angleterre  aussi  précipitamment  qu'il 
en  était  parti.  Il  négocia  aussitôt  le  ma- 
riage de  Charles  avec  Henriette,  fille  de 
Henri  TV"  et  so&ar  de  Louis  XIII;  et  quoi- 
qu'il se  laissât  emporter  en  France  à  de 
plus  grandes  témérités  qu'en  Espagne,  il 
réussit:  mais  Jacques  ne  regagna  jamais  dans 
sa  nation  le  crédit  qull  avait  pef du.  Ces 
ïwérogatives  de  la  majesté  royale,  qu'il  mê- 
lait dans  tous  ses  discours,  et  qu'il  ne  sou- 
tint point  par  ses  actions,  firent  nattl'c  une 
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faction  qai  renversa  le  trône,  et  en.dispoii 
plos  d  une  fois  après  Favoir  souillé  de  sang. 
Cette  faction  fut  celle  des  puritains ,  qui  a 
si4>sisté  loDg-teraps  sous  le  nom  de  Jf'ighs'i 
et  le  parti  oppose,  qui  fut  celui  de  rÉglise 
anglicane  et  de  l'autorité  royale ,  a  pris  le  > 
nom  de  Toris,^  Ces  animosités  inspirèrent  dès 
lors  à  la  nation  un  esprit  de  dureté,  de  Yio*^ 
lence  et  de  tristesse,  qui  étouffa  le  germe 
des  sciences   et  des  arts  â  peine  développé. 

Quelques  génies,  du  temps  d'Elisabeth, 
avaient  défriché  le  champ  de  la  littérature^- 
toujours  inculte  jusqualors^  eiî  Angleterre^ 
Shaliespeare  t  et  après  lui  Ben-Johnson,  p»* 
raissaient  dégrossir  le  théâtre  barbare  de 
la, nation.  Spencer  avait  ressuscité  la  poé- 
sie épique.  François  Bacon,  plus  estimable 
dans  ses  travaux  littéraires  que  dpns  sa  place 
de  chancelier,  ouvrait  une  carrière  toute 
nouvelle  à  la  philosophie.  Les  esprits  se 
polissaient,  s'éclairaient.  Les  disputes  du 
clergé  et  les  animosités  entre  le  parti  royal 
et  le  parlement  ramenèrent  la  barbarie.  > 

Les  limites  du  pouvoir  royal,  des  privilè- 
ges parlementaires,  et  des  libertés  de  la  na- 
tion, étaient  difficiles  â  discerner  tant  en 
Angleterre  qu  en  -Ecosse  ;  celles  des  droits 
de  répiscopat  anglican  et-  écossais  ne  Té- 
taient pas  moins.  Henri  YIII  avait  renversé 
toutes  les  barrières;  Elisabeth  en  trouva 
quelques-unes  nouvellement  posées,'  qu'elle 
abaissa  et  qn*é)le  releva  avec  dextérité.  Jao* 

aues  1er  disputa,  il  ne  les  abattit  point;  mais 
prétendit  qu'il   fallait  ies  abattre  toutes; 
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et  la  nation,  avertie  par  lui,  te  préparait  a 
les  défendre.  (16^)  Charles  !•'  bientôt  après 
son  ayènement,  voulut  faire  ce  que  ^on 
père  avait  trop  proposé,  eX  qu  il  n'avait  point 
fait. 

L'Angleterre  était  en  possession  9  comme 
TÂlIemagne,  la  Pologne^  la  Suéde,  le  Da- 
nemark,-d'accorder  à  ses  souverains  lès  sub- 
sides comme  un  don  libre  et  volontaire* 
Charles  !«'  voulut  secourir  Télecteur  palatin^ 
son  beau -frère,  et  les  protestants  'contre 
Fempereur.  Jacques ,  son  père ,  avait  ^nfia 
entamé  ce  dessein  la  dernière  année  de  aa 
vie,  lorsqu'il  nen  était  plus  temps.  Il  faU 
lait  de  Targent  pour  envoyer  des  troupes 
dans  le  bas  ^alatinat,  il  en  fallait  pour  les 
autres  dépenses:  ce  n'est  quavec  ce  métal 
quon  est  puissant  depuis  quHl  est  devenu 
le  signe  représentatif  de  toutes  chpses.  Le 
roi  en  demandait  comme  une  dette;  le  par^ 
lement  n'en  voulait  accorder  que  comme  ua 
don  gratuit;  et  avant  de  Taccorder  il  voo^ 
lait ^  que  le  roi  réformât  des  abus.  Si  Ion 
attendait  dans  chaque  royaume  que  tous  les 
abus  fussent  réformés  pour  avoir  de  quoi  lei* 
ver  des  troupes ,  oi>  ne  ferait  jamais  la 
guerre.  Charles  !•'  était  déterminé  par  sa 
sœur,  la  princesse  palatine,  a  cet  armement; 
c'était  elle  qui  avait  forcé  le  prince  son 
mari  à  recevoir  la  couronne  de  Bohême, 
qui  ensuite  avait  pendant  cinq  ans  entiers 
sollicité   le   roi  son  père   à  la  secourir,   et 

3ui  enfin  obtenait,   par  les   in^ipirations   du 
uo    de  Quckingham,  un   secours   si  long^ 


teinps  cliiFéré.  Le  parlement  ne  donna  qnMà 
'très-léger  subside.  Il  y  arait  quelques  ex«> 
emples  en  Angleterre  de  rois  qui,  ne  rou- 
lant point  assembler  de  parlement,  et  ayant 
besoin  â*argent,  en  avaient  extorqué  des 
particuliers  par  voie  d*emprunt.  Le  prêt 
était  forcé:  celui  qui  prêtait  perdait  d ordi- 
naire son  argent,  et  celui  qui  ne  prêtait 
pas  était  mis  en  prison.  Ces  moyens  tyran- 
niques  avaient  été  mis  en  usage  dans  deà 
occasions  où  un  roi  affermi  et  armé  pouvait 
exercer  impunément  quelques  vexations.  Char- 
les hr  se  servit  de  cette  voie,  qu'il  adoucit; 
il  emprunta  quelques  deniers,  avec  lesquels 
il  eut  une  flotte  et  des  soldats,  qui  revin- 
rent sans  avoir  rien  fait. 

(1626)  Il  fallut  assembler  un  parlement 
nouveau»  La  chambre  des  communes,  au 
lieu  de  secourir  le  roi ,  poursuivit  son  fa- 
vori, le  duc  de  Buchingham,  dont  la  puis- 
aance  et  la  fierté  révoltaient  la  nation.  Chât- 
ies, loin  de  souffrir  loutrage  qu^on  lui  fai- 
sait dans  la  personne  de  son  ministre,  fit 
mettre  en  prison  deux  membres  de  la  cham- 
bre des  plus  ardents  à  l'accuser.  Cet  acte 
de  despotisme  qui  violait  les  lois,  ne  fut 
pas  soutenu;  et  la  faiblesse  avec  laquelle  il 
relâcha  les  deux  prisonniers  eohardit  contre 
lui  les  esprits,  que  la  détention'  de  ces  deux 
membres  avait  irrités.  Il  mit  en  prison  pour 
le  même  sujet  un  pair  du  royaume^  et  le 
relâcha  de  même.  Ce  n*était  pas  le  moyen 
â*obtenir  de&  subsides':  aussi  n^en  eut-il  point' 
Les  emprunts  forcés  continuèrent.    On  lo- 
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g/eà  des  gens  de  gaerre  chez  les  ixHirgeois 

Sui  ne  Toulurent  pas  prêter,  et  cette  coa- 
aite  achera  d'aliéner  tous  les  cœurs.  Lg 
duc  de  Buchipgham  augmenta  le  mécontent 
tement  générai  par  son  expédition  infruc* 
tueuse  à  La  Rochelle  (1627).    Un  nouyeaii 

Eariement  fut^conyoqué^.mais  c'était  assem* 
1er  des  citojens  irrités:  ils  ne  songeaient 
qua  rétablir  les  droits  de  la  nation  et  du 
parlement:  ils  votèrent  que  la  fameuse  loi 
nabeas  corpus ,  la  gardienkie  de  la  liberté,  nO 
devait  jamais  recevoir  d'atteinte;  qu'aucnnei 
levée  de  deniers  ne  devait  être  faite  que  par 
Acte  du  .parlement,  et  que  c'était  violer  la 
liberté  et  la  propriété,  de  loger  les  gens  de 
guerre  chez  les  bourgeois.  Le  roi  s'opiniâ* 
trant  toujours  à  soutenir  son  autorité,  et  à 
demander  de  largent,  affaiblissait  lune,  et 
n'obtenait  point  l'autre.  (1628)  On  voulait 
toujours  faire  le  procès  au  duc  de  Bucking* 
Iiam.  Un  fanatique ,  nommé  *Felton ,  comme 
on  la  déjà  dit,  rendu  furieux  par  cette  ani-^ 
mosité  générale,  assassina  le  premier  mini- 
stre dans  sa  propre  maison  et  au  milieu  de 
ses  courtisans.  Ce  coup  fit  voir  quelle  fu«! 
ïeur  commençait  dès  lors  à  saisir  la  nation* 
Il  y  avait  un  petit  droit  sur  Fimportation 
et  Texportation  des  marchandises,  qu'on  nom^ 
mait  droit  de  tonnage  et  dfi  pontag^;  le  feu 
roi  en  avait  toujours  joui  par  acte  du  parle- 
ment, et  Charles  croyait  n'avoir  pas  besoin 
d'un  second  acte.  Trois  marchands  de  Lon- 
dres ajant  refusé  de  payer  cette  petite  taxe, 
les  officiers  d^  la  douane  saisirent  leurs  mar* 
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elianâises.  tJn  ûe  ees  trois  marehandê  état 
^membre  de  la  chambre  basse*  Cette  cham^ 
htCy  ayant  à  soutenir  à  la  fois  ses  libertés  et 
celles  du  peuple,  poursuivit  les  commis  da 
roi*  Le  roi  irrité  cassa  le  parlement ,  et  fit 
emprisonner  quatre  membres  de  la  chambre. 
Ge  sont  là  les  faibles  et  premiers  principes 
qui  bouleversèrent  tout  Fétat  j  et  qui  ensan« 
plantèrent  le  trône. 

A  ces  sources  ^u  malheur  public  se  joignit 
le  torrent  des  dissensions  ecclésiastiques  en 
Ecosse.  Charles  .  voulut  Templir  les  projets 
de  son  père  dans  la  religion  comme  dans  Té* 
tat:  répiscppat  n*ayait  point  été  aboli  en 
Ecosse  au  temps  de  la  réfojrmation  avant 
Marie  Stuart;  mais  ces  évêques  protestants 
étalent  subjugués  par  les  presbytériens.  Une 
républioue  de  prêtres  égaux  entre  eux  gou-^ 
vernait  le  peuple  écossais  :  c'était  )e  seul  pays 

^  de  la  terre  où  tes  honneurs  et  les  richesses 
se  rendaient  pas  les  évêques  puissants.  La 
séance  au  parlement,  les  droits  honorifiques, 
les  revenus  de  leur  siège ,  leur  étaicint  con- 
servés; mais  ils  étaient  pasteurs  sans  trou- 
peau, et  pairs  sans  crédit.  Le  parlement 
écossais ,  tout  presbytérien ,  ne  laissait  8ubst«^ 
ster  les  évêques  que  pour  l^es  avilir;  les  an- 
ciennes abbayes  étaient  entre  les  mains  de 
séculiers  qui  entraient  au  parlement-  en  yerti» 
de  ce  titre  d'abbé.  Peu  ^  peu  le  nombre 
de  ces  abbés  titulaires  diminua;  Jacques  I«* 

' l'établit  lepiscopat  dans  tous  ses  droits:  le 
roi  d* Angleterre  n'était  pas  reconnu  chef*  de 
TEglise  en  Ecosse,  mais  étant  né  dans  le  pays, 


'  et  prodîgnâi^t  Furgeikt  anglais,  kspensioDs^t  les 
charges  à  plusieurs  membres,  il  était  plus  mattce 
a  Edimbourg  qu  à  Londres.  Le  rétablîssement 
.de  répiscopat  n'empêcha  pas  rassemblée  pi'eS- 
bjlériemke  de  subsister.     Ces  deux  corps  se 
.choquèrent  toujours,  «t  la  république  syno- 
dale remporta  toujours  sur  la  monarchie  épi- 
seopale.    .Jacques,  qui  regardait  les^yêque» 
^comme  attachés  au  trône ,  ^t  Jes  talriiiisftes 
•presbytériens  comme  ennemis  du  trône.,  crut 
qu'il  réunirait  le  peuple  écossais  aux  évêques 
en  faisant  receyoir  iiqo  liturgie  nouvelle,  qui 
était   précisément   la  liturgie   anglicane.     Il 
mourut  arânt  d'accomplir   ce  dessein,  que 
Cliarles  90n  fils  voulut  exécuter.. 

La  liturgie  consistait  dans  quelques  ferma* 
les  ûe  prières,  dans  quelques  cérémonies, 
dans  un  surplis-ipie  les  célébrants  deyaient  por- 
ter à  Téglise.  Â  peine  levêque-  d'Edimbourg 
€(ut  fait  lecture  dansFéglise  des  canons  qui  éta- 
blissaient ces  usages  indifiEerents,  que  le  peuple 
s'éleya  contre  lui  en  furetir,  et  lui  jeta  des  pier- 
res; la  sédition  passa  de  Tille  en  TÎUe.  Le« 
presbytériens  firent  une  ligue,  eomme  s'il  s'était 
9gi  du  renyersement  de  toutes  le$  lois  divi- 
nes «et  humaines.  D^i;n  coté,  cette  passion  si 
naturelle  aux  grands  de  soutenir  leurs  entre- 
prises, et  de  Tautre,  la  fureur  populaire,  ex» 
citèrent  une  gueiTC  civile  en  Ecosse. 

On  ne  sut  pas  alors  ce  ^i  la  fomentait, 
et  ce  qui  prépara  la  fin  tragique  de  Charles  ; 
c'était  le  cardinal  de  Riclielieu:  ce  ministre- 
roi,  voulant  empêcher  Marie  de  Médiçis  d« 

Essai  sur  les  Moeurs,  T*  IV*  12  . 
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tronrer  nn  asile  en  Ângleferrè  chez  sa  fille^ 
et  engager  Charles  dans  les  intérêtSi  de  la 
France,  essuya  du  monarque  anglais,  plus 
•fier  que  politique,  des  Tefus  qui  laigrirent. 
(1637)  ^^  ^^^  ^^^^  "^^^  lettre  du  cardinal  au 
•comte  d*£stra^es,  alors  envoyé  en  Angleterre, 
•ces  propres  motsliien  remarquables  qi:^  nous 
>ftTons^  déjà  rapportés  r  »Le  roi  et  la  reine 
-«d'Angleterre  se  repentiront,  avant  qu  il  soit 
»un  an ,  d'avoir  négligé  mes  ofires  :  on  con- 
«naîtra  bientôt  ^uon  ne  doit  pas  me  mé- 
»priser.«. 

Il  avait  parmi  ses  secrétaires  <nn  prêtre 
irlandais,  qa'il  envoya  à  Londres  et  à  £dim« 
bourg  semer  la  discorde  avec  de  l'argent 
parmi  l^s  puritains^  «et  la  lettre  au  comte 
d'Estrades  «st  encore  un  monuiâent  de.  cette 
manœuvre.  Si  Ton  t)uvrait  toutes,  les  archû 
ves,  on  y  Terrait  toujours  li^  religion  immo« 
lée  à  rintérêt  et  à  la  Tcngeauce. 

Les  Écossais  armèrent  :  Charles  eut  re- 
cours au  clergé  anglican ,  et  même  aux  ca- 
tholiques d* Angleterre ,  qui  tous  haïssaient 
également  les  puritains.  "  Ils  ne  lui  fourni- 
rent de  Targent  que  parce  que  o'était  une 
guerre  de  religion,  et  il  -eut  même  jusqu'à 
vingt  mille  hommes  pour  quelques  mois  :  ces 
vingt  mille  hommes  ne  lui  servirent  guère 
qu'à  négocier;  «t  quand  la  plus  grande  par- 
,  tie  de  cette  armée  fut  dissipée,  faute  de  paye, 
les  négociations  devinrent  plus  difficiles. 
(i638)  Il  fallut  donc  se  résoudre  encore  a 
la- guerre.  On  trouve  peu  d'exemples  dans 
Thistoire   d'une  grandeur   d'âme  pareille   i 
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celle  des  seigneurs  <|ui  composaient*  le  con* 
seil  secret  4u  roi;  ils  lui  sacrifièrent  toas 
une  grande  partie  àe  leurs  biens.  Le  célè- 
bre Laud,  archevêque  de  Cantoi4>éri,  le  mar- 
quis HamiUou  surtout ,  se  signalèrent  dans 
cette  générosité;  .<«t  le  flimeux  ^omte  de 
Strafford  donna  seul  Tingt  mille  livres  ster» 
ling:  mais  ces  libéralités  n'étant  pas  à  beau- 
coup près  suffisantes,  le  roi  lut  encore  obIi|[é 
4e  convoquer  un  parlement. 

La  cbambre  des  communes  ne  regardait 
pas  les  Ècoss^s  comme  des  «nnemis,  mais 
comme  des  frères  qui  lui  enseignaient  À  dé- 
fendre «es  privilèges;  le  Toi  4ie  recueillit 
d  elle  que  des  plaintes  -aroères  contre  tous  les 
moyens  dont  jl  se  servait,  pour  >a voir  des  se- 
cours quelle  lui  refusait.  Tous  les  droits 
que  le  roi  s'était  arrogés  lurent  déclarés  abu* 
sifs  ;  impôt  de  tonnage  ^t  pontage,  impôt  de 
marine,  vente  de  privilèges  exclusifs  -à  des 
marchands ,  logement  de  soldats  par  billets 
chez  les  bourgeois,  enfin  tout  ce  ^ui  gfênait 
la  liberté  pubuque.  ?On  se  plaignit  .surtout 
dune  cour  de  justice,  nommée  la  chambre  étoU 
lée^  dont  les  arrêts  avaient  condamné  trop  sé- 
vèrement plusieurs  citoyens:  Charles  cassa  ce 
nouveau  parlement,  «t  aggrava  ainsi  les^riefs 
de  la  nation. 

Il  semblait  que  Charles  prit  à  tâche  de  ré- 
volter tous  les  esprits;  car  au  lieu  de  mé- 
nager la  ville-  de  Londres  dans  des  circon- 
stancea  si  délicates,  il  lui  fit  intenter  un  pro- 
cès jdevant  la.  chambre  étoilée  pour  quelques 
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terres  en  îrlànfle ,  et  la  fit  condamner  à  une 
amende  consîdcra'ble  ;  il  coiîtitiua  à  -exfg^ 
toutes  les  taxes  contre  lesquelles  le  parle- 
ment s'était  récrié.  Un  roi  despotique  qui 
en  aurait  usé  ayisi  aurait  révolté  ses  sujets-^ 
à  plus  forte  raison  un  foi  d'une  monarcliie 
limitée.  Mal  secouru  par  les  Anglais,  secrète- 
ment inquiété  par  les  intrigues  du  Cardinfltl 
de  Richelieu,  il  ne  put  empêcher  l'armée 
des  puritains  écossais  de  pénétrer  jusqu*t^ 
Newcastle.  Ayant  ainsi  préparé  ses  malheurs, 
îi  convoqtia  enfin  .le  parlement,  qui  acheva 
sa  ruine  (1640). 

Cette  assenAlée  commença,  comme  toutei 
les  autres ,  par  lui  demander  la  réparation 
des  griefs,  abolition  delà  chanAre  étoilée, 
suppression  des  impôts  arbitraires,  €ft  partie 
cnliérement  de  celui  de  la  marilie;  enfiii 
elle  voulut  que  le  parlement  fût  convoque 
tous  les  trois  ans^  Charles  ne  pouvant  plus 
résistei*,  accorda  tout:  il  crut  regagner  son 
aittorité  en  pliant,  et  il  se  trompa.  11  comp* 
tait  que  son  'parlement  l'aiderait  à  se  venget 
des  Ecossais  qui  avaient  fait  une  irruption  en 
Angleterre;  et  ce  même  paiement  ^eur  fit 
présent  de  trois  cent  miîfe  livres  sterling 
pour  les  récompenser  de  la  guerre  civile.  Il 
se  flattait  d'abaisser  en  Angleterre  le  parti  dés 
puritains ,  et  pi*esque  toute  la  chambre  des 
communes  était  puritaine.  Il  aimait  tendre- 
Ynent  l-e  comte  de  StrafFord,  dévoué  si  géné- 
reusement à  son  service;  et  la  chambre  des 
communes,  pour  ce  dévoûment  même,  accusa 
Strafiord  de  haute 'trahison;   on  lui    imputa 


quelques  malversations  inévitables  ûuj^$  ces* 
temps  de  troubles,  mais  commises  toutes  pour; 
le  seryice^du  roi^  et  surtout  efTacées  par  la 
grandeur  d'âme  $kveo  laquelle  il  lavait  se-- 
eouru.  Les  pairs  le  condamnèrent.  Il  fal- 
lait le  consentement  du  roi  pour  Texécution;. 
le  peuple  féroce  demandait  ce  sang  à  grands» 
cris.  (1641)  Straff or d  poussa  la.  vertu  jusqu'à 
supplier  luii-meme  le  roi  de  consentir  à  s^f 
mort;  et  le  roi  poussa  la  faiblesse  jusqu'à 
signer  cet  acte  fatal,  qui  apprit  aux  Anglais 
à  répandre  un  sang  plus  précieux.  On  ne 
voit  point  dans^  les  grands  hommes  de  Plu-f 
tarque  une  telle  magnanimité,  dans  un  citoyen^ 
ni  une  telle  faiblesse  dans  uu  monarquet 
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CHAPITRE  CLXXX. 

Des  malliears  et  de  la-  mort  de  Charles  îer\ 

L'ANGiiETERRB, TËcosse  etlli^lande, étaienf 
alors  partagées  en  factions  violentes  ^  ainsi- 
que  l'était  la  France:  mais  celles  de  la  France- 
n*étaicnt'  que  des^  cabales  de  princes  et  de- 
seigneur»  contre  uo  premier  ministre  qui  les^ 
écrasait  ;  et  les  partis  quidivisaient  le  rojauma 
de  Charles  !«*  étaient  des  convulsiona  généra'^ 
les  dans  tous  les  esprits,  une  ardeur  violente 
et  réfléchie  de  changer  la-  oonstitution  àùi 
Vétat,  un. dessein  mal  conçu  chez  les  royali- 
stes d  établir  le- pouvoir  despotique,  la  furcuix* 
dç  la  liberté  dans  k  nation ,  la  soif  de  Vaxv^ 
torité  dans  la  chambre  des  communes,  le; 
désir  vague  dans  les  évêques  deoraser  le^ 
parti  calviniste  puïitaio,, le  proj^tformé.cbei&. 


le»  poritains  d*^uinîlier  \ét  érê^ues,  et  enfin 
le  plan  sm?r  et  cache  de  ceux  ({it'on  appelait 
indépendants^  oui  consistait  à  se  serrir  des 
fautes  de  toas-  les  autres  pour  devenir  leurs 
maîtres.. 

(k(^4i.)  Au  milien  de  tous  ces  troubles  ^  les 
catholiques  d'Irlande  crurent  avoir  trouvé  en- 
fin le  temps,  de  secouer  le  joug  de  TAngle-* 
terre.  La  religion  et»  lar  liberté,  ces.  deus 
sources  des  phis  grandes  actions  y  lés  préci* 

Î itèrent  dans-^  une  entreprise  horrible  y  dont 
n'j  a  d'exemple  que  dans  la  Saînt-Barthé- 
lemi.     Ils  complotèrent  d^assassiner  tous  les 

J protestants  de  leur  ile  f  et  en^  effet  ils  en 
jgo^gèrent  plus  de  quarante  mille.    Ce  mas* 
sacre  n'-apas,  dans  J. histoire  des  crimes,  "h 
'même  célébrité,  que  la  Sâint-Barthélemi ;  il< 
fut  pourtant  aussi  général  et  aussf  rlfsfingué 
pai!*  tputes  les  horreurs  qui  peuvent  signaler' 
«a.  tel  fanatisme    Mais  cette-  dernière  cou* 
spiration  de  la  moitié  d  un  .peuple  con^e  Fau- 
tre  pour  cause  de  religion  se  faisait  dans  une 
Ile  dors  peu  connue  des  autres  nations  r  elle 
]||^  fut  point  autorisée  par  des  personnages 
aussi  considérables  qu'une  Catherine  de  Mé»» 
dicis,.  un.  roi  de  ï^rance,.  un  due  de  Guise  f 
les  yictimes  immolées  n  étaient  pas  aussi  illn* 
stres,.  quoique  aussi  nombreuses..    La  scène 
ne  fut  pas  moins  souillée  de  sang;:  mais  le 
dtéatre  nattirait  pas  les  yeux  de  l'Europe* 
Tout  retentit  encore  des  fureurs  de  la  Saint-' 
Barthélemf,  et  les  massacres  d'Irlande  sont 
presque  oubliés, 
ai:  oa  comptait  les  meurtres  que-  le  fana* 
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tisme  a  commis  depuis  les  qu^elIes  d*AtIia- 
xiAse  et  d'Ârius  jusqu'à'  nos  jours  y  on  verrait 
que  ces  querelles  ont  plus  servi  que  les  oom^- 
£ats  à-  dépeupler  la  terre:  car  dans^les  ba» 
tailles-  on  ne^  détruit  que  Teâpèce  mâle ,  tou-  ' 
jours  plus>  nombreuse-  que  la  ,£emelle^  mais 
dans  les  massacres  faits>  pour  la  religion,  les 
femmes  sont  immolées  comme  les  hommes*» 
'Pendant  qu'une  partie  du^  peuple  irl landais* 
^goi'gcs^it  l'autre,,  le  roi  Charles  Je*^  était  en! 
Ecosse,,  à  peine  pacifié,^  et  la.  chambre  des*- 
communes  gouvernait  rÀngleterre».  Ces.  ca» 
tholiques-  irlandais,  pour  se  justifier  de  cc^ 
massacre ,.  prétendirent  avoir  reçu  une  com*- 
mission  da  roi  même-  pour  pfendl'e  les  ar4* 
mes;*  et  Charles,  qui  demandait  du  secours 
contre  eux  à  TÈcosse  et  à  l'Angleterre,  se 
vit  accusé'  du  crime  même  qfi'il  v-oulait  punir^ 
Le  parlement  dlËc^sse*  le-  renvoie  avec  rai- 
son au  parlement  de  Londres,  parce-  que  Hr- 
lan de  appartient  en  eifet  à  T Angleterre ,.  et 
non  pas  à  l^Ecosse:  II'  retourne  donc  à  Lon* 
dres  :  la  chambre  basse  croyant,  ou  feignant 
dd  croire^  qu^'iLa  parten  effet  à  la  rébellion: 
-  des^  Irlandais ,.  n'envoie  que  peu:  dfargent  et 
'  peu  de  troupes  dans  c^tteile,  pour  ne  pas 
dégarnir  le  royaume^  et  fait  au.  roi  la^  remon- 
trance la  plus  terrible; 

Elle  lui.  signifié  »qu  il!  faut  désormais  qu  îf 
^vi.dxX  pQur  conseil  que   ceux,  que  lé  parle-  1 

»ment  luL  nommera;;  et  en.  cas.  de  refus,f ellei  | 

'  ^menace*  de*  prendre  des^  mesures.^.    Troisi  ! 

membres  dlé  la  chambre*  allèrent  lui  présen- 
ter '  à)  genoux»  cette  requête  qui.  lui  déclaraitt 


la  guerre.  Olivier  CromweH  était  déjà  dans 
ce  teinps<-}à  admis  dans  la  chambre  basse;  et 
U  dit  que,  98i  ce-  projet  de  remontrance  ne 
«Fpassait  pas  dans  la  chambre ,  il  vendrait  le 
ypeu  quil  avait  de  bien,  et  se  retirerait  de 
*frAngleterre.« 

Ce  discours  prouve  qu  il  était  alors  fanati-' 
^e  de  la  IHberté ,  que  son  ambition  dérelop-^ 
pée  foula  depuis  aux  pieds. 

(1641)  Charles  n  osait  pas  «alors  dissoudre^ 
le*  parlement:  on  ne  lui  eût  pas  obéi.  H  avait 

Jour  lui  plusieurs  officiers  «de  Parméeassem- 
lée  auparavant  contre  l'Ecosse,  assidus  au- 
wés  de  sa  personne;  il  était  soutenu  par  les 
evêques  et  les  sergnéùW  C3thf4iques^  épar» 
dans  Londres  :  eux  qui  avaient  voulu ,  dans 
la  conspiration  des  poudres,  exterminer  la 
famille  royafe,  se  livraient  alors  à  ses  inté* 
rets  ;  tout  le  reste  était  contre  le  roi.  Déjà 
te  peuple  de  Londres,  excite  par  les  puri- 
tains de- la  chambre  basse,  remplissait  la 
ville  de  séditions  :  il  criait  à  la  porte  de  la 
éfaambre  des  pairs  ,  Fofnt  iTMques^^pùwi  cTe- 
vécues.  Douze  préhts  intimidés  résolurent  de 
s'absenter,  et  protestéreiit  centre  tout  ce  qui 
se  ferait  pendant  leur  absence.  La  chambre 
dies  pairs  les  envoya  â  l'a  Tour;  et  bientôl 
après  les  autres  évéques  se  retbérent  du  par*» 
Ibment. 

Daqs  ée  déclin  de  fa  paîssance  Sa  roi,-  «n 
de  ses  favoris ,  le  lord  Digby ,  Ini  donna*  le 
fatal  conseil  de  1»  soutenir  par  un  coup  d'aii^' 
torité.  Le  roi  oubKa  que  c  était  prccisémene 
le  temps-  eu.  il  ne  fallait  pas  I»  compromet* 


tre;-  îi  att»  lQ»-méme*  dans'  lâ*  clramlire' Je» 
commanes  peur  y  faire  arrêter  ~cinq  séna-^ 
teurs  les^ plaS' opposés  à- ses  intérêts,  et  qu'iï 
acousait  de  haute  trahison.  Ces^  cinq  meni<' 
bres  s'étaient  éludés,  toute  la  chambre  se 
pécria*  sur  la  violation  de  ses  priiFilèges*  L» 
poi,  comme  un  homme  égaré  qai  ne  sait  plu»' 
cpquo^se  prendre,  ^a  de  la  chambre  des  cont^ 
HHines  à'  rhôteUde^ville  lui/  demander  dU'  se- 
cours: le-eonseii  de  la  rille  ne  lui  répond 
qoe  par  dès  plaintes  contre  lui-même.  H  se 
TOtire  à  Windsor j  et  là,  ne  pouvant  plus 
Àiutenir  la  démarche  qn  on  lui  avait  conseil- 
lée, il  écrit** à  la  chambre  basse  «quai  se  dé* 
«siste  de  ses  procédures  eontre-sea^  membres, 

3r*/4     -UU  Xt      L/A  C/««  <w«.a.  .^      m«»«.v.a«»      \i\J       wv/am       sas**»      |^a  «  t  a* 

9lèges  du  parlement  qae  de  sa  propre  vie.« 
Sa  violence  lavait  rendu  odieux,  et  le  par» 
don  qu'il  en  demandait  le  rendait  méprisable. 
La*  chambre  basse  eommen^i%^  alors  à» 
gouverner- réttit.  Les  pairs  sont  en  parle- 
ment pour  eua;*77i^m6»^;  e'est  raneien.  droit  de» 
barons  et'des  seigneurs  deitefs  ;  les  communes 
•ont  en  parlement  peur  lès  villes  et  les  bourg»  - 
dont  elles  sont  députées.  Le  peuple  avait 
bien  plus- de  confiance*  dans  ses  députés  qpi 
le  représentent-,  que  dans  les  paârs;  Ceux- 
ei,' pour  i^gagner  le.  crédit  qu  ils  perdaient 
àisensiblement ,  entraient"  dans  les-  sentiment» 
de'la  nation,  et  soutenaient  Fautorité  d'un  par- 
lement dont  ils  étaient  originairement^  la  par- 
tre  principale* 

•  Pendant  celte  anarchie  les  rebelles  d'Ir*-* 
lande  ti^iomphent^«et^teinlt  du.  sang  de  leors^ 
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eompatriotes,;  ils  s'katorwent  encore  in  nom- 
dtt  roi,  et  surtoat  de  eelui  de  la  reine  sa > 
lemme,  parce  qu'elle  était  catholique*  Les 
deux,  chambres*  du«  parlement  proposent  d'ar« 
asec  les  milices^  du^  rojaome  y.  bien»  entendu, 
^'èlles  ne  mettront  à  leur  tête- que  des  offî-> 
oiers  dépendants-  àvt  parlement-  On-  ne  poa«<. 
Tait  rien^  faire,  selon. la  loi,,  au  sujet  des  mî*v 
lices  sans  le*  conseiltemônt  da  roi:#  le  parle- 
ment s^ttendaîti  bien  qtiïl  ne  souscrirait  paa^ 
if.  un  établissement  fait  contre  lui-même-    Ce 

Îrince  se- retire,  ou'  plutôt  fuit  vers  le  nord 
'Angleterre:'  sa- femme,. Henriette  de  France, 
.fille  de  Henri  lY,  qui  avait  presque  toutes  les 
qualités  du  roi  son  père,  l'activité  et  Tintré^ 
fiuifté  f,  rinsi&ttêtion  ^  ^t-  SneHie  la  galanterie^ 
secourue  en  héroïne  un  époux  à  qui  d'ailleurs 
•Be  était  infidèle..  Elle^  vend,  ses  meubles  et 
ses  pierreries,  emprunte  db  l'argent  en  An-' 
gleterre^  en  Hollande,  donne  tout  à  son  mari, 
liasse  en  Hollande-  elle^-même  pour  sollicitée 
des.  secours*  par-  le-  moyen  db*  la  princesse 
Hàriey  sa  fille,,  femme'  du.  prince»  d'Oranse» 
£lle  né'gpcie-  dans  les  cours-  du;  nord,,  elle 
aherche  partout  da^Fappui,  excepte  dans  sa 
patrie,  ou'  le- cardihal; de  Richclieu>  son. en- 
neini,  et  le  roi  son  frère,  éïaient mourants. 
*Lai  guerre-  civile  n'était  point  encore-  dé- 
darée.  Le  parlement  avait  de  son«  autorite 
mis  un  gouverneur,  nommé  le:  chevalier  Ho» 
liiam,  dans  HuU,,  petite-  villes  maritime*  de  la- 
province  d'YorcV..  Il  y,  avait  depuis^  long«*^ 
temps  des  magasins  d*armes  et  des  munitions  : 
roi  s*y  transporte,,  et  veut  j,  entrer;  Ho- . 
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tliàm  fait  fermer  les^  portes;  et' cotifterrliiit 
encore  da  respect  pour  la'  personne  du  roi; 
il  se  meta  genoux  sup  les  remparts^  en  lai 
demandant  pardon*  de-  Iuk  désobéir.  On  lui 
résista^  deffuis-  moins  respectueusement..  Le» 
manifestes  du-  roi  et  du^  paplement  inondent 
TAngleterre  ;  les  seigneurs  attachés  au.  roi  se 
jrendenf  auprès,  de  luir  il  fait  icenii^  de  Lon^ 
âres"  le  grand  sceau^  dui rojamne  san&> lequel' 
On.  avait  cru  qu*il  nf  a  point  de*  lois;. mais 
les:  lois  que*  le  parlement  faisait  contre*  lui 
n'en  é^aienti  pas-  moins  promulguées..  Il  ar-' 
bora  son  étendard  rojs^l  seNbttihgham  ;:  maia^ 
cet  étendard  ne  fut  d'abord  entouré*  que-  de 
quelques  milices  sans  armes.  Enfin,  avec  lea 
secourir  qtie  itti'  fournit  la^veine^  sa.  femmef 
avec  les  présents  de  Tùniversité'  d'Oxfesd^ 
qui  lui  donna  toute  son  argenterie  et. avec 
tutti  ce  que  ses^amis  lui  fournirent^  il  eut  une> 
armée  d'environ  quatorze- milles  bommes;^ 

Le  pai4emerït,  qui  disposait  de*  Ifargen^  de 
hi'  nation,,  en  avait  une  plus  considérable. 
CKarièS'  prétestiEi  d*abord  en.  préisence^  de  la» 
aienne,.  »<]pi'il  mainiiendl*ait  les>  lèiS'dmroy» 
»auiae,  et  les  priJi^ilèges  mêmes  du*  parFemenf 
»armé  contre  lui ,  et  qu'il  vivrait  et  mourrait 
»dans^  là  véritable  -religioa  protestante.«  G^est 
ainsi  <iu&'  les.  pnnoes,.  en>  fait  dé^  religion, 
ebéissent  plus  aniL.  peuples  queTes  peuple^  ne 
leur  obéissent.,  (^uandune-fois  ce  qu'on  ap-^ 

Selle  le  ébgme'  est^  enracine  dans  une' nation,* 
faut  que  le  souverain' dise  qu?îl  mourra-pour 
%è'  dogme..  IP  est  plus  aisé'  èa-  tenir  ce.  dis- 
éMxrs  (£Ae'.d*éctàireirlè  peuple..  '        ' 
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'  Eeft  années  da  roi  furent  presqtie  toujours 
«ommandçejB  par  le  prince  Robert ,  frère  de 
Kînfortuné  Frédéric,  électeur  palatin-^  prince 
ë*ua  grand  cours^ge^  renonMné  d'aiUeurs  pooi; 
ees  comiaissancea  dans  la  physique  ^  dans  la** 
quelle  il  fit  des  découvertes. 
*  (i64(>.)  Le»  combats  de  Woraester  el  d'Éld- 
gehiil  furent  d'abord  favorables  -ah  la  cause 
du  roi;  Vk  s*avança  jusque  auprès  de  Lon-* 
dres.  La  reine  sa  femme  lui  amena  de  Hol«- 
lande  dés  soldats-,  de  TartilleFief  des  armes^ 
des  munitions».  £lle  repartit  sur-Ia-cbamp^ 
pour  aller  chercher  de  nouveaux  secours, 
«pi*elle  amena  quelques  mois  après.  On  re» 
eonnaissait  dans  cette  activité  courageuse  la 
fille  de  Henri  I-V.  v  PiCS  pârfamentaires  »e  fu- 
rent point  découragés;  ils  sentaient  leurs  res* 
sources:  tout  vaincus  qu'ila  étaient,  ils  agis* 
eaient  comme  des  maîtres  contre  lesquels  lé 
voi  était  révolté. 

Ils  condamnatent*  à  là  mert  pour  crime  de 
Iiaute  trahiaofi  les  sujets  qui  voulaient  rendre 
•u  roi  des  villes;  et  le  roi  ne  voulut  point 
alors  user  de  représailles  contre-  ses  prison* 
aiers  ;  cela  seul  peut  justifier  aux.  yeux  de 
lu  postérité  celui  qui  fut  si  erimkief  aux 
yeux  de  son  peuple.  Les  pofa'tiques  le  ya^ 
stifient  m^ins  d'avoir  trop  négocier  tandis 
qu41  devait  selon  eux  profiter  d-én  premier 
succès,  et»  n'employer  que  ce  eourage  actif 
et  intrépide  qui  seul  peut  finir  de  pareilt 
débats. 

^1643)'  Charles  et  le  prince  Robert^  quoi- 
fjse  battus  à  Ifewburyy,  eoseat  pouitent  rà« 
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Tantage  de  la  Campagne,  Le  parlement  n'en 
ftft  que  pins  opiniâtre.  On  voyait,  ce  qui 
est  très-rare,  une  compagnie  plus  ferme  et 
plus  inébranlable  dans  MS  yueS  qu'un  roi  -k 
la  tête  de  son  armée. 

,  des  puritains,  qui  dominaieErt  dans  les  deux 
chambres,  levèrent  enfin  le  masqué  :  ils  s'u- 
nirent solehnelkment  avec  l'Ecosse,'  et  signé- 
reirt  (1643)  le  fameux  con\?en(xnt^  par  lequel 
'  ils  s'engagèrent  à  détruii^  répiscopat.  Il  était 
^visible,  par  ce  tjorivenant,  que  l^cosse  rt 
TAngleterre  puritaines  voulaient  «ériger  en 
Tépublique.  <î'étaït  Tesprit  -du  calvinisme^ 
il  tenta  lon^-temps  en  France  cette  grande, 
entreprise-;  il  lexécuta  en  Hollande  :  mais 
en  France  et  en  Angleterre  on  ne  pouvait 
arriver  à  ce  but  si  t^her  aux  peuples  qu'à 
travers  des  flots  de  sang. 

.  Tandis  qife  le  presbytérianisme  armait  ainsi 
TAngleterre*  et  î^cosse,  le  catliolicisme  ser- 
vait encore  de  prétexte  aux  rebelles  d*Ir« 
lande,  qui,  teiifts  du  sang  de  quarante  mille 
compatriotes,  continuaient -à  se.  défendre  con» 
tre  les  troupes  envoyées  par  le  parlement 
de  liOndres.  liCS  guerres  de  religion  sous 
Louis  XIII  étaient  toutes  récentes^  et  Tin- 
rasion  des  Suédois  en  Allemagne,  sons  pré- 
texte de  religion  ,  duraH  'Cneore  dans  totrte 
sa  foixje.  C'était  tzne  cliose  bien  déplorable 
qite  les  cbrétiens  eussent  cberché  durant 
tant  de  siècles,  dans  le  dogme,  dans  le  culte, 
dans  la  discipline,  dans  la  hiérarchie,  de 
quoi  ensanglanter  presque  sans  relâche  la 
partie  de  VEurope  où  Ils  sont  établis. 
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La  furenr   ie  la  guerre  eiyile -était  nQiir- 
.  ri^  par  cette  austérité  sombre  et  atroce  que 
'les  puritains   alfeclâient.    XiC  parlement  piit 
.ce  temps  jpour  iaire  ^brûler  ipar  ie  Jbonrreaa 
nn  petit  diirre  -^^Su  «roi  .Jacques  l«r,  •^ans  le- 
quel ce  monarque  sayaiit  'soittenait  qu  il  était 
.permis  de  se  .divertir  le  ^dimanclie  après  le 
.service  divin:    on    croyait  par  là  servir  la 
religion ,  et  outrager  ie  roi  régnant.     Quel- 
«que  temps  après,  ce  même  parlement  s  avisa 
■,d'indiquer  un  jjour  de  jeûne  par  ^semaine,  et 
d'ordonner  ^t)n  payât  4a  valeur  «du  repae 
qu'pn   se   retranchait ,   pour  'Subvenir   à»  la 
rguerre   civile.    îj'etnpereur  Hodolfdie    avait 
cru    se  soutenir   cçntre   les  Turcs  par   def 
laûmones;  le  parti  parlepoentaire  essaya «dane 
gendres  de  vaincre  par  -des  jeunes. 

De  tant  de  troubles  qui  ont  si  souvent 
bouleversé  TAngletërre  «vant  qiiVlie^t  pris 
Ja  forme  stable  et  beureuse  qu'elle  a  de 
nos  jours,  4es  troubles  de  ces  années,  jus- 
qu'à la  mort  du  roi,  durent  les  seuls  où  lez* 
pès  du  ridicule  «e  mêla  aux  excès  d^,  la 
foreur.  "Ce  ridicule,  que  les  réformateurf 
avaient  tant  reproché  à  la  communion  ro« 
maine,  devint  le  paitage  des  presbytériens* 
Les  évêques  se  conduisirent  en  lâches:  ils 
devaient,  mourir  pour  défendre  une  cause 
qu'ils  croyaient  juste  :  mais  les  presbytériens 
se  conduisirent  en  insensés;  leurs  habiUe» 
raents ,  leurs  discours,  leurs  basses  -allusions 
aux  passages  de  l'Èvangile,  leurs  contorsions, 
leur^  èermons,  leurs  prédictions,  tout  en  eux 
aurait  mérité,  dans  àçs  temps  plus  tranquiU 
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les^  d*étre  |oiié  à  la  foire  Ae  Londres,  & 
*  «ette  farce  n'arait*  pas  été  trop  dégoûtante. 
'Mais  malhenreasement  l'absurdité  de  ces  fa« 
natiqaes  se  joignait  é^la  'foreur:  les  mêmee 
bommes,  dont  les  «nfaifts  sèmeraient  moqués| 
imprifflaieât  la  terreur  «n  se  baignant  dans 
le  sang;  et  ils  étaient  à  Ta  fois  les  pluf 
fous  de  tous  ies  liommes^  «et  les  plus  re* 
doutables. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  dans  aucune  dee 
factions,  «ni  en  Angleterre,  ni  en  Irlande^ 
ni  en  Ecosse,  ni  auprès  du  ^oi,  ni  parmi 
ses   ennemis ,  41  y  -eût  beai\coup  de  ces  es<* 

!»rits  déliés  qui  dégagés  -des  préjugés  da 
eur  pattif  se  servent  des  erreurs  et  du  fa« 
aatisme  ^es  autres  pour  les  igpnrerner;  ce 
]i*était  pas  la  4e  ^génie  ^e  ces  nations.  Pres- 
que tout  le  monde  était  de  -bonne  foi  dans 
le  parti  quil  avait  embrassé:  ceux  qui  ^a 
ehangeaieift  pour  des  méconteittementa  .par» 
ttculiers,  changeaient  presque  tous  avec  ban- 
leur.  L^s  indépendants  étaient  les  seuls  qui 
cachassent  leurs  desseins;  .premièrement, 
parce  qu'étant  à  peine  comptés  pour  chré- 
tiens ,  ils  auraient  trop  révolté  4es  autres 
sectes;  en  second  lieu,  parce  qu'ils  avaient 
des  idiées  fanatiques  de  l'égalité  primitive 
des  hommes ,  et  que  ce  système  d'égalité 
choquait  trop  l'ambition  des  autres. 
•  Vue  des  grandes  preuves  de  cette  atrocité 
inflexible  -répandue  alors  dans  les  esprits, 
cest  le  supplice  de  rarchevêque  de  Cantor- 
béri,  Guillaume  Laud,  qui,  après  avoir  été 
quatre  ans    en  prison,   fut   enfin   condamné 
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par  le  parlement.  Le  seul  ^erime  bien  çon- 
<6taté  qu'on  lui  reprocha  était  de  s'être  servi 
de  «quelques  cérémonies  de  l'Église  romaine 
en  consacrant  -  une  «église  de  Londres  :  la 
sentence  porta  qu'il  serait  pendu,  «t  quoa 
lui  apracAcrait  ie  cœur  pour  lui  en  battre  les 
joues;  supplice  ordinaire  des  traîtres:  or 
lui  fit  grâce  en  lui  coupant  la  tête. 

Charles ,  voyant  les  parlements  dAngle^ 
terre  et  d'Ecosse  réunis  contre  lui,  pressé 
entre  les  armées  de  ces  deux  royaumes, 
-crut  devoir  faire  au  moins  une  trè?e  avec 
les  catholique^  rebetJes  tllrlande,  afin  4'eii- 
gager  à.  sa  cause  une  partie  des  troupes  an- 
glaises qui  servaient  dans,  cette  île:  cette 
politique  lui  réussit.  ^11  eut  à  son  service 
non-seulement  beaucoup  d'Anglais  de  1  ar- 
mée d'Irlande,  mais  encoi^e  un  grand  noB^ 
bre  «dirlandais  qui  vinrent  'grossir  son  ar-*^ 
mée;  alors  le  parlétnent  l'accusa  hautement 
d'avoir  -été  l'auteur  de  la  rébellion  dTriande 
et  ^in  massacre.  Malheureusement  cestpou» 
pes  nouvelles;  sur  lesquelles  irdevait  tant, 
comptei*,  furent  entièrement  défaites  par  le 
.  lord  Fairfax,  l'un  des  géneraus  parlemen* 
taires  (1644);  -et  il  ne  resta  au  roi  que  la 
douleur  d'avoir  donné  à  ses  ennemis  le  pré- 
texte de  laccuser  d'être  complice  de&  Ir-' 
Ifmdais. 

Il  marchait  dïnforiune  '  en  infortune.     Le 

f grince  Robert,     ayant   soutenu   long-tempi' 
'honneur  des  armes  royales,   est   battu  au- 
près d*Yorh,   et  son  armée  est  dissipée  par 
Manchester   et   Fairfax.     Charles   se  retire 


'dans  Oxford  y  ou  il  est  Lîetitdt  aisi  j{»et  Ta 
reine  fuit  en  France*  Le  danger  du  toi 
-excite  à  la  Tenté  ses  amfs  à  faire  de  ndh* 
Teanx  efforts,  le  siège  d'Oxford  fut  îeré.. 
-n  rassembla  des  troupes;  il  e^t  cpielques 
succès.    €ette  apparence  de  fortune  ne  dura 

Ï^as;  le  parleiment  était  touioui^  en  état  ié 
ui  opposer  une  armée  plus  forte  que  la 
«ienne.  Les  généraux  Essex^  Manchester  et 
l?^aHer^  attaquèrent  Charles  à  Newbury^  sur 
le  chemin  d'Oxford:  CromWéll  était  colonel 
dans  leur  armée  r  il  s'était  déjà  fait  connaî» 
tre  par  des  actions  d'une  valeur  extraordi- 
naire. On  ,  a  écrit  qn  à  cette  bataille  de 
Newbury  (1644),  le  corps  que  Manchester 
commandait  ayant  plié  y  et  Manchester  lui- 
même  étant  entraîné  dans  la  fuite  ^  Crom- 
well  courut  à  lui,  tout  blessé ,  et  lui  dit: 
♦Vous  vous  trompez^  mylorS,  té  neé%  pais 
^de  ce  côté  que  sont  les  ennemis :«  quil 
le  l'amena  au  combat^  et  qu*enfin  on  né  dut 
qu'à  Crom-w^ell  le  succès  de  cette  journée. 
Ce  qui  est  certain,  c*est  que  Crômwell,  qtfi 
commençait  à  avoir  autant  de  crédit  dans 
la  '  chambre  âes  communes  qu'il  avait  de 
réputation  dans  larmée^  accusa  son  général 
de  nVvoîr  pas  fait  son  devoir. 

Le' penchant  des  Anglais  pour  des  choses 
inouïes  fit  éclater  alors  une  étrange  hou- 
T^-iuté  qui  développa  le  caractère  de  Grom* 
y^:^^  et  qui  fut  à  la  fois  Forigine  de  sa 
Afraîfdeur*,   de  la   chute  du  parlement  et  de 

lépiscopati  dtt  meurtre  du  roi  et  de  la  de- 
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siractîon  Je k monarcliie»  Insecte  d^s  indépâl^ 
tbtnts  commençait  à  faire,  quelqae  brait:  IjM 
presbjrtériens  les  plus  emportés^  s*étai^nt  jeté^ 
dans  ce  parti;  ils  ressemblaient  aux  q^alver^  en 
ce  qu  ila  ne  voulaient  d  autres  prêtres  qu'eui^ 
mêmes,   ni  d*aatre  explication  de  rËyâftigilje 

Îue  celle  de  leurs  propres  lumières:  ils:  di& 
éraient .  d'eux  en  ce  qu'ils  étaient  aussi  tur- 
Jbulenls  que  les  qualiers  étaient  pacific^aes^ 
Leur  pro)et  cbimérique  ,  était  1  égalité  en|re 
tous  les  hommes;  mais  ils  allaient  à  cette  éga^ 
lité  pai'  la  Tiolence»  Olivier  Crom'well  le^ 
jregscrda  comme  des  instruments  propres  i 
favoriser  ses  desseins.. 

.,  La  ville  de  Londres ,  partagée  entre  pl|i- 
rieurs  factions,  se  plaignçiit  alqrs  du  fardeav 
de  la  guerre  civile  q^ue  le  parlement  appe^. 
.nantissait  sur  elle.  Cromweîl  fit  propo$er  à 
;la  chambre  des  communes,  par  quelques  inr- 
dépendants,  de  réformer  Varmée^  e^t  de  $'en- 
;  gager  eux  et  les  pairs  à  renoncer  a  tous  le$ 
emplois  civils  et  militaires.  Tous  ces.  eob* 
plois  étaient  entre  les  mains  des  metnbres  des 
deux  chambres;  trois  pairs  étaient  généraux 
des ,  armées  parlementaires  ;  la  plupart  des 
colonels  et  des  nvajors ,  des  trésoriers  ^  des 
munitionnairesy  des  commissaire»  de ,  tou|0 
^espèce^  étaient  de  la  chambre  des  commu- 
jies:  .pouvait-pa  se  flatter  d'engager,  par  U 
force  de  la  parole  tant  d'hommes  puisâant9  s 
sacrifier  leurs  dignités  et  leurs  reveCQP^? 
C  est  pourtant  ce  qui  arriva,  dans  une  &m]e 
séance.  La  chambre'  des  coiumunes  surtoipt 
fut  éblouie  de  Tidéc  de  régner  sur  fes  esprits 
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'éa  peuple  par  on  âésinteresseTtientssnffexcfm* 
pie:  on  appela  cet  acte  Y  acte  du  renoncement 
à  sM^mime,  Les  pairs  hésitèrent;  maW  la 
chambre  des  communes  les  entraîna;  les 
k>rda  Essex ,  Damby  y  Fairf  ax ,  Manchester, 
se  déposèrent  eux-mêmes  du  géneralat  (i64<5); 
et  le  chevalier  Fairfax,  fils  du  général,  n'é- 
tant point  de  la  chambre  des  commtrne»,  fut 
nommé  seul  commandant  de  l'armée. 

C'était  ce  que  voulait  Cromwelh  îl  avait 
un  empire  absolu  sur  le  chevalier  Fairfax  f 
H  en  arait  un  si  grand  dans  la  chambre,  qu'on 
hii  conserva  un  régiment,  quoiqu'il  fût  mem- 
bre da  parlement;  et  même  il  fut  ordonné 
^aa  général  de  lui  confier  le /commandement 
de  la  cavalerie,  qu  on  envoyait  alors  à  Oxford # 
JLiC  même  homme  qui  avait  eu  Tadrcsse  d'ôter 
ft  tons  les  sénateurs  tous  les  emplois  militai* 
res,  eut  eelle  de  faire  conserver  dans  leurs 
postes  les  officiers  àa  parti  des  indépendants  ; 
et  dès  lOrs  on  s'aperçut  bien  que  Tannée  de» 
yait  gouverner  le  parlement.  Le  nouveau 
général  Fairfax,  aidé  de  Cromivell,  réforma 
tonte  Farmée,  incorpora  des, régiments  dans 
â'àntres,  changea  tous  les  corps,  établit  une 
âtscipline  nouvelle:  ce  qui  dans  tout  autre 
temps  eût  excité  une  révolte  se  fit  alors  sans 
résistance. 

Cette  armée,  animée  â\in  nouvel  esprit, 
mardia  droit  au  roi,  prés  d'Oxford;  et  ators 
se  donna  la  bataille  décisive  de  Nasebj,  non 
loin  d'Oxford.  Cromwell,  général  de  la  ca* 
Valérie  ^  après  avoir  mis  en  déroute  ceHe  du 
roi,    revint  défaire  sob  infanterie,    et  eut 
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presque  seul  l'jboiineur  de  ceUe  célèbre  jojar« 
née  (1645).  L*armée  royale ,  après  un  grand 
caroage,  fut  oa  prisonnière,,  ou  dispersée: 
tontes  les  villes  se  rendirent  à  Fairfax  et  h 
CromwelL  Le  jeane  prince  de  Galles,  qai 
fut  depuis  Charles  ÎI ,  partageant  de  bonno 
heure  les  infortunes  de  son  père,  fut  obligé 
de  s*enfuir  dans  la  petite  île  de  Soilley*  JLe 
roi  se  retira  enfin  dans  Oxford  avec  les  dé* 
hris  de  $on  armée  ^  et  demanda  au  parlement 
la  paix,  qu  on  était  bien  loin  de  lui  accorder^ 
La  chambre  des  communes  insultait  à  sa  dis^ 
grâce:  le  général  avait  envoyé  à  cette  cham* 
bre  la  cassette  du  roi^  trouvée  sur  le  champ 
de  bataille,  remplie  dé  lettres  de  la  reine  sa 
Jemme  :  quelques-unes  de  ces  lettres  n'étaient 
que  des  expressions  de  tendresse  et  de  dou- 
leur; la  chambre  les  lut  avec  ces  rtnileries 
amères  qui  sont  le  partage  de  la  férocité. 

Le  roi  était  dans  Oxford,   vill'e  presque 
sans  fortifications,   entre  larmée  victorieuse 
des  Anglais  et  celle  des  Écossais,  payée  pi^r 
les  Anglais:    il  crut  trouver  sa  sûreté  dans. 
Farmée  écossaise,  moins  acharnée  contre  lui:, 
il  se  livra  entre  ses  mains';    mais  la  chambre 
des   {communes  ayant  donné  à  Tannée  écos- 
saise deul^  cent  mille  livres  sterling  d  arréra- 
ges,   et  lui  en  devant  encore  autant,   le  roi 
cessa  dès  lors  d'être  libre. 
.  (1645)  Les  Écossais  le  livrèrent 'au  com-' 
missaire  du  parlenaent  anglais,    qui  d'abord 
ne  sut  comment,  il  devait  traiter  son  roi  pri- 
sonnier.    La  guerre  paraissait  finie;    rarmée- 
d'Ecosse  payée  retournait  en  son  pays:    le 
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parlement  n*aT&it  plus  a  craindre  qbe  sa  piri^ 
pre  armée  qui  layait  rendu  yictorieox.  Crom» 
well  et  ses  indépendants  y  étaient  les  maîtres. 
Ce  parlement,  ou  plutôt  la  chambre  des  com- 
munes, toute  puissante  encore  à  Londres,  el 
sentant  que  larmée  allait  l'être,  Toùlut  se 
débarrasser  de  cette  armée  devenue  si  dan» 
gereuse  à  ses  maîtres;  elle  vota  d*en  faire 
marchei*  une  partie  en  Irlande,  et  de  licen- 
cier Fautre»  On  peut  bien  croire  que  Crom- 
inrell  ne  le  souffrit  pas:  c  était  la  Je  moment 
de  la  crise;  il  forma  un  conseil  d  officiers^ 
et  un  autre  de  simples  soldats  nommés  £igi^ 
iateurs^  qui  d'abord  firent  des  remontrances^ 
et  qui  bientôt  donnèrent  des  lois*  Le  roi 
était  entre  les  mains  de  quelques  cominissai** 
Tts  du  parlement,  dans  un  château  noroipé 
Holmby:  des  soldats  du  conseil  des  agita* 
teurs  allèrent  TenleTer  au  parlement  dans  ce 
château,  et  le  coiiduisirent  â  Newmarket. 

Après  ce  coup  d'autorité  larmée  marcha 
yevs  Londres.  CromM^ell,  yonlut  mettre  dans 
ses  violences,  des  formes  usitées ,  fit  accuser 
par  l'armée  onze  membres  du  parlement, 
ennemis  ouverts  du  parti  indépendant:  ces 
membres  n^osèrent  plus  dès  ce  moment  ren** 
trer  dans  la  ehambre.  La  ville' de  Londres 
ouvrit  enfin  les  yeux,  mais  trop,  tard  et  trop 
inutilement,  sur  tant  de  malheu|*s:  elle  voyait 
un  parlement  oppresseur  opprimé  par  Far-' 
mée ,  son  roi  captif  entre  les  mains  des  sol- 
dats, ses  citoyens  exposés.  Le  conseil  de 
Tille  assemble  ses  milices:  on  entoure  à  la 
hâte  Lpndres  de  retranchements;  mais  Tar- 


mie  étant  arrivée  aux  jportes ,  Loitiires  les 
ouvrit ,  et  $e  tBt«.  Le  parlement  remit  la 
Tour  au  général  Fairfax  (1647)9  remercia 
l'armée  d  avoir  désobéi ,  et  lui  donna  de 
rargent.  _     ^ 

'  IL  restait  toujours  à  savoir  ce  qu'on  feraH 
«du  voi  prisonnier,  que  les  indépendants 
avaient  transféré  à  la  maison  royale  de 
UamptOAC^urtr  Cromwell  dun  côté,,  les 
presbytéiiens  de  Tautre,  traitaient  secrète- 
ment avec  lui;  les  Écossais  lui  proposaient 
de  l'enlever.  CbaHes,  craignant  également 
tous  les  partis ,  trouva  le  mbjen .  de  s'enfuir 
de^HamptoncouH,  et  de  passer  dans  Tile  de 
Wight,  où  il  erut  trouver  un  asile,  et  où 
il  ne  trouva  qu'une  nouvelle  prison* 

Dans  cette    anarchie    dun   parlement  facw 
tieux  et  méprisé,   dune  ville  divisée,   d'une 

.  armée  audacieuse,  d'un  roi  fugitif  et  pri- 
sonnier, le  même  eisprit  qui  animait  depuis 
long -temps  les  indépendants  saisit  touf  a 
coup  plusieurs  soldats  de  l'armée:  ils  se 
nommèrent  les  Qplanisseurs;  nom  qui  signi-> 
fiait  qu'ils   voulaient  tout  mettre  au  niveau, 

'et  ne . reconnaître  aucun  maître  au-dessu^ 
d*eux,  ni  dans  larmée,  ni  dans  1  état,  ni daas^ 
l'Église*  Ils  ne  faisaient  que  ce  cfuWait 
fait  la  chambre  des  communes  ;  jls  imitaient 
leurs  of&ciers,  et  leur  droit  paraissait  aossi 
bon  que. celui  des  autres:  leur  nombre  était' 
considérable.  Cromurell,  voyant  qu'ils  étaieii^ 
d'autant  plus  dangereux  qu'ils  se  servaient 
de  ses  principes,  et  qu*tls  allaient  lui  ravir 
le  finit  '  de  tant   de  politique  et  de  tant  de 


traravix  r  pnl  todl  il'wi  eùup  le  p«rti  âe  1m 
exterminer  au  péril  de  sa  vie.  Un  Jour 
qu*il»  s'assenbléieia  y  il  BMrebc  »'^nx,  à  Is 
fêle  dt  8oa  \ré^i»ent  des  Frères  toutes  a?eic 
.lesquels  il  avait  toajcwrs  ë^'  yictorieuir;  lecvr 
.demande,  au  nom  de  Dieu,  ce  cii*'ik  veulent 
et  les  charge  avec  tant  d'ifnpetjiosité  quib 
jresistépent  à  peines  il  en  fit  pendre  pli»- 
aieurs^  et  dîssipa  ainai  une  faction  dost  te 
crime  était  de  l'avoir  imité.  •.  • 

Cette  action  aiign^nta  encore,  jon  potrvoff 
dans  Tarmée,  dans  le  parlement  et  dani 
liôndrés:  Le  ehevalier  FairCax  était  toa* 
Jours  général,  mais  avec  bien  moin»  de€ro- 
dit  que  lut:  le  ro4,  prisoifinier  dans  Vile  de 
Wighty  ne  cessait  de  %ire  des  propositiona 
de  paixy  comme  s'il  eût  fait  encore  la  guerre, 
«t  comme  si  ont  eut  touIu  Técouter.  Le 
due  dTorek,  un  de  ses  fila,  qui  fut  depuis 
Jacques  II,  âgé  alors  de  qninae  mis,  prisoni- 
nier  au  palais  de  Saint-James,  se  sauya  plus 
lieureusement  de  sa  prison  que  son  père  ne 
s'était  sauvé  de  Hamptoncourt;  il  se  retira 
en  Hollande;  et  quelques  paràsan»  du  roi 
ayant  dans  ce  temps-là  même  gagné  une 
partie  de  la  flotte  anglaise,  cette  ftotte  fit 
TOile  au  port  de  la  Qrille,  ou  ce  jeune 
prince  était  retiré.  Le  prince  de  Galles^ 
ton  frère,  et  lui,  montèrent  sur  cette  flotte 
pour  aller  au,  secours  de  leilr  père,  et  ce 
secours  faâtâi  sa  nerte* 

Les  Écossais,  nonteux  dé  passer  dans  V^u* 
repe  pour  avoir  vendu  leur  maître,  assem- 
blaient  de  loin   quelques  troupes  en  sa  fa* 
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rèar;  {^lo^iéars  feune»  séigneîm  lei  ^coti- 
saient ea  Angleterre»  Croiriwell  marcha  a 
•eux  à  gnaades' journées  ayee  une  .partie  de 
'l'armée;  il  les  défait  entièrement  à  f^restoti 
(1648),  et  prenci'^risonnier  le  duc  Hamilton^ 

S'  énérâl  déff  Écossais.  La  ville  de  Golcbester, 
ans  le  comté  d'Essex ,  ayant  prî»  le  parti  An 
Toi,  se  rendit  à  discrétion  au  général  Faîr- 
£ùx;  et  ce  général  fit  exécuter  a  ses  jeux, 
comme  des  traîtres,  plusieurs  seigneurs  qui 
avaient  soulevé  la  viUe  en  fkveup  de  leur 
prince. 

Pendant  que  Fàîrfàx  et  Cromwcll  acbc- 
-yaîent  ainsi  de  tout  soumettre,  le  parlement, 
qui  craignait  encore  plus  CroiiiweU  et  les 
indépendante  qu'il  n^avait  craint  le  roi ,  Cùm^ 
mençait  a  traiter^  avec  lui  4  et  cherchait  tous 
les  moyens  possibles  de  se  délivrer^  d^une  axv 
mée  dont  il  dépendait  plus  qde- jamais.  Cette 
-armée,  ■  qui  revenait  triomphante,  demande 
enfin  qnon  mette  le  roi  en  Justice,  comme 
la  cause  de  tous  les  maux;  que  ses  princi- 
paux partisans  soient  punis,  qu^on  ordonne 
é  ses  enfants  de  se  soumettre,  sous  peine 
d'être  dédarés  traîtres.  Le  parlement  h« 
répond  rien  :  CromweU  se'  fait  présenter  dè$ 
requêtes  par  tous  les  régiments  de  son  armée 
pour  qu'on  fasse  le  procès  au  roi;  le  géné- 
ral Fiiirfaîc,  aBsez  aveuglé  pour  ne  pas  voi» 
qu'il  agissait  poup  Crpmwell,  fait  transférer 
le  monarque  prfsonnier  -de  Tîle  dé  ^ight  an 
château  de  Hulst,  et  de  la  â  Windsor,  sans 
daigner  seulement  en  rendre  compte  au  par* 
lemênt.    11  mène  l'armée  à  Londres ,    saisit 


tous  les  postes,  oblige  la  ville  de  pajcr  qua- 
rante mille  Hrres  sterling. 

Le  lendemain  la  chambre  des  communes 
veut  s'assembler:  elle  trouve  dés  soldats  à  la 
porte  qui  chassent  la  plupart  de  ses* membres 
presbytériens,  les  anciens  auteurs  àe  tous  les 
troubles  dont  ils  étaient  alors  les  Tictimes; 
on  #10  laisse  entrer  «que  les  indépendants  et 
les  presbytériens  rigides^  ennemis  toujours 
implacables  de  la  royauté.  Les  membres 
exiclus  protestent;  on  déclare  leur  protesta- 
tion séditieuse:  ce  qui  restait  de  la  chambre 
des  communes  n'était  plus  quune  troupe  de 
bourgeois,  esclaves  de  Tarmée;  les  officiers, 
membres  de  cette -ehambre,  y  dominaient; 
la  TÎlle^  était  asservie  à  Tarmée ,  et  ce  même 
conseil  de  ville;  qui-  naguère  avait  pris  le 
parti  du  roi,  dirigé  alors  par  les  vainqueurs, 
demanda  par  une  requête  qu'on  lui  fît  son* 
procès.' 

La  chambre  des  communes  établît  un  co- 
mité dé  trente-huit  personnes  pour  dresser 
contre  lé  roi  des  accusations  juridiques:  on. 
érige  une  cour  de  justice  nouvelle,  composée  • 
de  Fairfiix,  de  Cromwell,  d'Ireton,  gendre 
de  CromwoU,  de  Waller,  et  de  cent  qua- 
rante-sept autres  juges.  Quelques  pairs,  qui 
s'assemblaient  encore  dans  la  chambre  haute, 
seulement  pour  la  forme,  tous  les  autres  s^ç- 
tfflnt  retirés ,  furent  sommés  de  joindre  leur 
assistance  juridique  à  cette  chambre  illégale: 
aucun  d^eux  n'y  voulut  consentir;  leur  refus 
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n'empecba,  point  la  noayelle  cour  âe  jasdee 
de  continuer  ses  procédures. 

Alors  la  chambre  basse  déclara  enfin  que 
le  pouvoir  souyeraip  réside  originairement 
dans  le  peuple,  ^t  que  les  représentants  du 

;  peuple   araient  Tantorité   légitime.     C'était 

-une  question  que  Tarmée  jugeait  par  Toif^gane 
de  quelques  citoyens  ;  c'était  renverser  toute 
la  constitutioti  de.  L'Angleterre.  lia  nation 
est,  à  la  vérité,  représentée  légalement  par 
la  chambre  des  communes;  mais  elle  Test 
aussi  par  un  roi  et  par  les  pairs.  On  s  est 
.toujours  plaint  dans  les  auti^eç  états  quand  on 
a  vu  des  particuliers  jugés  par  des  commis- 
saires ;  et  c'étaient  ici  des  commissaires  nom- 

.més  par  la  moindre  partie  du  parlement  qui 
jugaient  leur  souverain.  Il  nest  pas  douteux 
que  la  chambre   des  communes  ne  crût  en 

*  avoir  le  droit;  elle  était, composée  d'indépeu» 
dants  qui  pensaient  tous  que  la  nature,  n'avait 
mis  aucune  différence  entre  le  roi  et  eux, 
jCX  que  la  seule  qui  subsistait  était  eelle  de 
la  victoire.  Les  Mémoires  de  Ludlow,  colo- 
nel alors  dans  Tannée,  et  l'un  des  juges,  font 
voir  combien  leur  fierté  était  flattçe  en  secret 
de  condamner  en  maître  celui  qui.  avait  été 
le  leur.  Ce  même  Ludlow,  presbj'térien 
rigide,  ne  hiisse  pfts  douter  que  le  fanatisme 
n'eut  part'  à  cette  catastrophe  ;  il  -  déveU>ppe 
tQut  Tesprit  du  temps  en  citant  ce  passage 
de  l'Ancien  Testament:  »Le  pays  ne  peut 
si>être  purifié  de  sang  que  par  le  savg  de 
»ceini  qui  l'a  répandu.«c 
(1648)  Enfin  Fairfax^   Cromv^rell,   les   în- 


déltendantS)  les  presbytériens,,  croyaient  la 
mort  du  roi  nécessait^  à  leur  dessein  d'éta- 
blir ane  république*  Cromweli  ne  se  flat- 
tait certainement  pas  alors  de  succéder  au 
roi:  il  n'était  ^ue  lieutenant- général  dans 
une  armée  pleine  de  factions:  il  espérait  avec 
grande  raison ,  dans  cette  .armée  et  dans  la 
république  ^  ^e  crédit  attache  a  ses  grandes 
actions  militaires  et  à  son  a$pendant.  sur  les 
esprits;  mais  s'il  a^àit  formé  dés  lors  le 
dessein  de  ^e  faire  reconnaître  pour  lesqu- 
TCrain  de  trois  royaumes ,  i\  n'aurait  pas 
mérité  de  l'être.  L'esprit  humain  dans  tous 
les  genres  né  marche  que  par  degrés;  et 
ces  degrés  amenèrent  nécessairement  lelé- 
ration  de  Crpmwell ,  qui  ne  la  dut  qu'à  sa 
râleur  et  à  la  fortune. 

Charles  I«r,  roi  d*Ècosse,  d'Angleterre  et 
d'Irlande^  ;fat  exécuté  par  la  main  du  bour- 
reau d'ans  la  place  de  Wittehall  (lo  fév. 
]649)«  Son  corps  fut  transporté  à  la  cha- 
pelle de  Windsor,  mais  on  n'a  jamais  pu  le 
retrourer.  Plus  d'un  roi  d'Angleterre  avait 
été  déposé  anciennement  par  des  arrêts  *dvL 
parlement;  des  femmes  de  rpis  avaient  péri 
par  le^ dernier  supplice;  des  commissaires 
anglais  avaient  Jugé  à  mort  la  reine  d^Ecosse, 
Marie  Stùart,  Sur  laquelle  ils  n  avaient  d  au^ 
tre  droit [^  que  celui  des  brigands  sur  ceux 
qui  tombent  entre  leurs  mains;  inais  ou 
navuit  vu  encore  aucun  peuple  faire  périr 
son  propre  roi  sur  un  échafaud  avec  lap- 
pareu  de  la  justice;  il  faut  remonter  jusqu'à 
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troîd  cents  an»  érant  notre  ère  pour  tronyer 
dans  la  personne  d'Agis,  ro4  de  Lacédémone,' 
l'exemple  d'une  pareille  catastrophe. 


CHàPITRE  CLltXXI. 
De  Odmwell. 

Avtàs  le  meurtre  de  Charles  I«'  la  cham- 
bre des  communes  défendit ,  sous  peine  de 
mort,  de  reconnaître  pour  roi  ni  son  fils  nî 
aucun  autre.  Elle  abolit  la  chambre  haute, 
où  11  ne  siégeait  plus  que  sèi^e  pairs  du 
t-ojaUme,  et  resta  ainsi  souveraine,  en  ap- 
parence, de  l'Angleterre  et  de  l'Irlande. 

Cette  chambre ,  qui  devait  être  composée 
de  cinq  cent  treize  membres,  ne  Fêtait  alors 
que  d'environ  quatre  -  vîrfgts.  Elle  fit-ui 
nouveau  grand-sceau,  sur  lequel  étaient  gra- 
vés ces  mots:  »Le  parlement  de 'la  rêpùbll- 
Vque  d'Angleterre.»  On  avait  déjà  ^abattu 
la  statue  du  roi*  élevée  dans  là  bourse  de 
ÏJondrés,  et  on  avait  mis  en  sa  place  cette 
inscription  :  )^Charles  le  dernier  xoi ,  et  le 
premier  tyran. « 

Cette  même  chambre^  condamna  a  moit 
plusieurs  seigrieurs  tjui  avaient  été  faits  pri- 
sonniers en  combattant  pour  le  roi.  11  n'é- 
tait pas  étonnant*  ^uon  violât  les  lois  t3e  la 
guerre  après  avoir  violé  celles  des  nations  j 
et  pour  lés  enfreindre  plus  pleinement  en- 
core ,  le  duc  Hamilton ,  Écossais ,  ^  fût  du 
nombre  des  condamnés.  Cette  nouvelle  bar- 
barie servit  beaucoup  à  déterminer  les  Ëcos- 


sais  à  reconnaître  pour  leur  roi  Charles  H; 
mais  en  même  temps  lamour  de  la  liberté 
était  si  profondément  sravé  dans  tous  les 
cœurs,  qu'ils  bornèrent  Te  pouvoir  royal  au* 
tant  que  le  parlement  d'Angleterre  lavait 
linâté  dans  les  premiers  troubles»  L'Irlande 
reconnaissait  le  nouveau  roi  sans  coinditions«^ 
Cromwell  alors  se  fit  nommer  gouyerneui^ 
d'Irlande  (1649);  ^  partit  avec  Telite  desoa 
lurmée,  et  fat  suivi  de  sa  fortune  ordinaire* 
Cependant  Charles  II  était  rappelé  enËcosst^ 
par  le  parlement,  mais  aux  mêmes  condi* 
tions  que  oc  parlement  écossais  avait  faites  - 
au  roi  son  père»  On  voulait  qu'il  fût  pres^ 
byjkérien,  comme  les  Parisiens  avaient  voulu 
que  He^rilY,  son  grand-père,  fût  catholiy 
que.  Oi^  restreignait  en  tout  l'autorité  royale; 
Chaînes  la  voulait  pleine  et  entière.  L*exem« 
pic  de  son  .  père  n'aiffaiblissait  point  en  lui 
des  idées  qui  semblent .  née»  dxi2S  le.cœur 
des  monarques.'  Le  premier  fruit  de  sa 
Qomiaation  au  trône  d'Ecosse  était  déjà  un»  ^ 
guerre  civile^  La  marquis  de  Montroseï 
aamme.  célèbre  dans  ces  tempsrlà.  par^  son 
Httacb^oient  k  la  famille  royale  et  par  sa 
Talet;u\ , avait  amené  d'Allemagne  et  du  Da* 
iiiei^^rh  quelques  soldats  dans  le  nord  d'£>» 
cosse;  et,  «aivi  des  montagnards,  il  prétea- 
âail  joindre  aux  droits,  du  roi  celui  de  cott>* 
quête.  ^  Il  fut  défait,  pris,  et  condamné  par 
le  parlement  d']^cosae  à  être  pendu  à  une  > 
po^Ace  haute  de  ^ente  pieds,  à  être  ensuit^ 
écar^elé,  et  ses  membres  à  ,être  attachés  aux 
pcn^'tes .  des  quatre   principales  viU.o&^   pour. 
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aroir  contrerena  à  ce  qu'on  appelait  la  /oê 
nowelle,  oa  cerweaant  presbytérien.  Ce  brave 
llomme  dit  à  ses  juges  qu'^  n'était  fâché 
que  d^  n^aToir  pas  assez  de  membres  pouir. 
être  attachés  à  tontes  les  portes  des  villes 
de  FEurope  comme  des  monuments  de  sa 
fidélité  poiir  son  roi;  il  mit  même  cette 
pensée  eu  assez  beaux  vers  en  allant  au 
supplice.  '  C'était  un  des  plus  agréable^  es-^ 

I^rits  qui  cultivassent  alors  les  lettres,  et 
*âme  la  plus  héroïque  qui  fut  dans  les  trois 
royaumes»  Le  clergé  presbytérien  le  con- 
duisit à  Ift  mort  eh  rinsultant  et  en  pronon* 
{ant  sa  damnation. 

(i65o)  Charles  Ht  n^ajant  pas  d  autres  res* 
sourees,  vint  de  Hollande  se  remettre  à  la 
discrétion   de    ceux   qui    venaient    de  faire 

Sendre  son  général  et  son  ap^ui^   et  entra 
ans  Edimbourg  par  la  porte  où  les  mem- 
Iftrea  de  Moptrose  étaient  exposés. 

La  nouvelle  république  d^Angleterre  se 
prépara  dés  ce  moment  à  faire  fa  guerre  à 
rÊcosse,  ne  voulant  pas  que  dans  la  moitié 
de  rtle  it  7  eut  un  roi  qui  pt^tendîl  rêtrê 
de  Tautre.  Cette  nouvelle  république  sou«> 
tenait  la  révolution  avec  autant  de  cotiduite 
^ quelle  Tarait  faite  avec  fureur.  ,C était  une 
chose  inouïe  de  voir  un  petit  nombre  de 
citoyens  obscurs ,  sans  aucun  chef  à  leur 
lête,  tenir  tous  les  pairs  du  royaunae  dans 
réloignement  et  dans  le  silence  ,*  dépouiller 
tous  les  éyêques^  contenir  les  peuples^  "entre* 
tenir  en  Irlande  environ  seize  mille  eoéibat^ 
lants  et  autant  en  Angleterre^  maintenir  mue 
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grande  flotte  bien  pourvue,  et  payer  exacte- 
ment toutes  les  dépenses,  sans  qu aucun  des 
znembres  de  la  chàtnbre   s'enrichit   aux  dé» 

Îiens  de  la  nation.  Pour  subvenir  à  tant  de 
rais  on  employait  avec  une  économie  sé- 
Tere  les  rjeyenus  autrefois  attachés  à  la  cou- 
ronne, et  les  terres  des  évêques  et  des  cha« 
Îûtres,  qu'on  vendit  pour  dix  années.  Enfin 
a  nation  payait  une  taxe  de  cent  vingt  mîlld 
livres  sterling  par  mois;  taxe  dix  fois  plus 
forte  que  cet  impôt  de  la  marine  que  Cnar^ 
les  I»  s  était  arrogé,  et  qui  avait  été  là 
première  cause  de  tant  de  désastres. 

Ce  parlement  d'Angleterre  n  était  pas* goo^ 
TGruo  par  Cromwell,  ^ui  alors  était  en  Ii< 
lande  avec  son  gendre  Ireton;  mais  il  était 
dirigé'  par  la  faction  des  indépendants,  dan^ 
laquelle  il  conservait  toujours  un  grand  cré* 
dit.  I>a  chambre  résolut  de  faire  marcher 
une  armée  contre  l'Ecosse,  et  d  y  faire  ser- 
vir Cromwell  sous  le  général  Fairfax..  Crom- 
well  reçut  ordre  de  quitter  l'Irlande,  qu'il 
aVait  presque  soumise.  Le  général  Fairfax 
lie  voulut  point  marcher  contre  TEcosse:  il 
n^était  point  indépendant^  mais  presbytérien. 
II  prétendait  qu'il  ne  lui  était  pas  permis 
d^aller  attaquer  ses  frères,  qui  n'attaquaient 
point  l'Angleterre  :   quelques  représentatioMt 

3uon  lui  fit  il  demeura  inflexible,  et  se 
émit  du  généralat  pour  passer  le  reste  de 
tes  jours  en  paix.  Cette  résolution  n'était 
point  extraordinaire  tlans  un  temps  et  dans 
un  pays  où  chacun  se  conduisatt  suivant  ses 
princip'es.  y      , 
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Cest  la  lepoque  3e  la  grmide  fortuné  da 
CromwelL  II  est.  nommé  général  à  la  place 
de  Fairfax.  Il  se  rend  en 'Ecosse  avec  une 
armée  accontumée  à  vaincre  depuis  près  de 
dix  ans»  D'abord  il  bat  lès  Ecossais  à  Dom* 
bar,  et  se  rend  maître  de  la  yille  d'Edimbourg* 
Pe  là  il  suit  Charles  II,  qui  s'était  avancé 
jusqi&a  Worcester,  en  Angleterre,  dans  t'es-* 
pérance  cpie  les  Anglais  de  son  parti  vieu- 
draient  ïy  joiadre;  mais  ce  prince  n'avait 
avec  lui  que  de  nouvelles  troupes  sans  dls^* 
cipline.  Cromwell  Tattaqua  sur  les .  Bords 
d|e  la  Saverne,  et  remporta  presque  sans 
résistance  la  victoire  la  plus  complète  qui 
euct  jamais  signalé  sa  fprtune.  Environ  sept 
mille  prisonnier»  fûr^ût  menés  à  Londres, 
et  vendus  pour  aller  travailler  aux  planta- 
tions anglaises  çn  Amérique.  Cest^  je  crois, 
la  prcimière  fois  qu^on  a  vendu  d^s  hommes 
comme  des  esclaves  chez  les  chrétiens  de- 
puis l'abolition  de  la  servitude.  L^année 
victorieuse  se  rend  maîtresse  de  FÉcosse 
entière,  CromweU  poursuit  le  roi  partout. 
.  L'imagination,  qui  a  produit  tant  de  ro« 
mans,  n'a  guère  invetité.  d'aventures  plus- 
singulières  ,  ni  des  dangers  plus  pressants), 
m  des  extrémités  plus  cruelles  que  tout  ce 
que  Charges  II  essuja  en  fuyant  la  poursiûte 
du  meurtrier  de  sou  père*  U  fallut  quil 
marchât  presque  seul  par  les  routes  les 
moins  fréquentées,^  exténué  de  fa^gue  et  âe| 
faim,  jusque  dans  le  comté  de  Strafford* 
Là,  au  milieu  d'un  bois,  poursuivi  par  leé 
soldats  de  Oemvrell,    il  se   cacha   dans  le 
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creur  d*air  elieoe>  où  il  fat  oèli^  ie  pa»- 
seD^  un  jour  et  uae  nuit.  Ce  chêne  se  voyait 
encore  An  cotnine»eement  de  ce  siècle.  Les 
astronomes^  Tont  placé  dans  les  constellations 
da  pôle  austral,  et  ont  ainsi  éternisé  la  me? 
moire  de  tant  de  malheoi^s.^  Ce  princCf  er- 
rant de  village  en  village,  déguisé,  tantôt 
en  posiUIon,^  tantôt  en  Buelieron,  se  sauvar 
eniki  dan»  une  petite  barque ,- /  et  arriva  en 
Normandie  après  six  semaines  d  aventurer 
îooroyat>le5»  Remarquons  ici  que  son  petite' 
neveu,  CEarfes-Èdouard*  a  éprouve  de  nos^ 
jcui?&  des  aventures  pareilles,  et  encore  plu9 
iQt)uïe8.  On  ne  peut  trop  remettre  ces  ter- 
ribles exemples  devant  les  yeux  des  houune$ 
vulgaires  qui  voudraient  intéresser  le  monde 
entier  à  leurs  malheurs  quand  ik  ont  été 
traversés,  dans  lears^  petites- prétentions  )  oi^ 
dans  leurs  vains  plaisirs^ 

Cromvirell  cependant  revint  à  Lojndres  en. 
triomphe*  L»  plupart  des  députés  du  parle- 
ment|  leur  orateur  à  la  tête,  le  conseil  de 
▼Ule,  p^éc^dé  du  maire,  allèrent  au-devant 
de  lui  à  quelques  milles  de  Londres*  Son 
premier  soin  dés  qu'il  fut  dans  la  ville  (nt 
da  porterie  parlement  a  un  abus  de  la  vic- 
toii>e  dont  les  Anglais,  devaient  être  flattés.^ 
La  chambre  réunit  TÈcosse  a  rÂngleterre 
comme  un  pays  de  concpxête,  et  abolit  U 
voyaute  chez  les  vaincus  comme  elle  l'avait 
exterminée  chez^  les  vainqueurs. 

Jamais  l'Angleterre  n'avait  été  plus  pnisr 
Sente  que  depuis  qu^elle  était  république^ 
Ce  panemeat  tout  républicain  forma  le  pro^ 
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ppnr  la  plupart  dans  les  boutiques  et  dans 
les  ateliers  de&  artisans.  ,  Le  plus  accrédité 
de  ce  nouveau '  parlement  d'Angleterre  était 
un  m^xband  de  cuir,  nomaié  Barebone; 
c  est  ce  qui  fit  qu'on  appela  cette  assemblée 
le  parlement'  des  Barebones  *).  Cromwell, 
en  qualité  de  général,  écrivit  une  lettre  àir* 
culaire  a  tous  ce3  députés,  et  les  somma  de 
venir  gouverner  rAogleterre,  TÈcosse  e^ 
rirlande.  Au  bout  de  cinq  mois,  jce  prétend^i 
parlement ,  aussi  méprisé  qu'incapable ,  fut ' 
obligé  de  se  causer  lui-n»ême ,  »et  de  remet*  - 
tre  à  son  tour  le  pouvoir  souverain  au  coa« 
aëil  de  guerre.  Les  officiels  .^euls  déclaré^ 
rent  alors  Cromwell  protecteur*  des.  troif 
royaumes  (^SL-déo-  i6ôî)*  On  envoya  cher* 
cber  le  maire  de  Londres  et  les  aldermans» 
Cromwell  fut  installé  à  Witteballt  dans  le 
palais  des  rots,  ^ù  il  prit  dés  lors  sou  loge- 
œÇiit,  Ou  lui  donna  le  titre  d'altesse,  et  la 
TiHe  .de  Londres  Vinvita  à  nu \iestia  ftve<S 
^8.  mêmes  bonju^urs  quon  rendait  apx  mo- 
narques. Cest'  ainsi  qu'un  citoyen  obscur 
éa.  paya  de  .Gallea  parvint  à'  se  Caire  roi 
sous  un  amtte^  nom^  piar  sa  vuleiiry  aecoodée 
de  son  hypocrisie. 

Il  était  âgé  alors  de  près  de  einquAnte 
ans,  et  en  avait  passé  quarante  sans  aucua 
emploi  ni  c^vil  xii  militaire.  A  peine  étàil*U 
foona,  eu  1649,  lorscjee  la  âiumbredei 
jpOQUiiunes ,  dont  il  était  membre,  lui  doua 
poe  oommissioa .  de  major  de  cavalerie,  ^'eèt 
^  '*  '1'  '  '  -  •  )  .  . 
'  .^  Cela  sigai{i|9  <f*  dkharnds^^ 


-de  li  qo*il  parvint  à  gouverner  la  chambre 
et  l^rmée,  et  que,  yainqueur  de  Charles  Im 
et  de  C)i«rlés  il,  îr  inonla  en  effet  sur  leur 
tr&ne,  et  régna^  sans  être  roi,  afee  plus  de 

Ïiottvoir  et  plus  de  bonheur  qU^aucun  roi. 
l  choisit  d'abord ,  parmi  les  seuls  officiera 
c&mpagttotis  de  ses  victoires,  quatorze  ùon- 
seiHers,  a  chacun  des^ueis  il  assigna  mille 
lirres  sterling  de  pension.  Les  troupes 
étaient  toujours  payées  un  mois  daTBnce, 
les  magasins  fournis  de  tout;  le  trésor  pu- 
blic, dont  il  disposait,  était  rempli  de  trois 
^cent  mille  livres  sterling;  il  en  atait  cent 
•cinquante  nulle  en  Irlande*  Les  Hollandais 
4ui  demandèrent  ^  la  paix ,  et  il  en  dicta  les 
tCandittons,*  qui  furent  qu'on  lui  payerait  trois 
cent  mille  livres  sterling,  que  les  v^aisseaux 
des  Provinces-Unies  baisseraient  pavillon  de^ 
Tant  les  raisseaui:  anglais,    et  que  le  jeune 

S  rince    d'Ordnge    ne   serait    jamais   rétabli 
ans  lès  charges   de  ses  ancêtres.  ^  C'est  ce 
même  prince  qui  détrôna  d€^is  Jaieques  U^ 
dont  Çroftiwell  avait  détrône  le  père. 
'  Toutes  les  nations  courtisèrent  à  l'envi  le 

J Protecteur.  La  France  rechercha  son  aU 
iancû  contre  l'Espagne,  et  hii  livra  la  ville 
de  Ikmherque  *\  Ses  flottes  prirent  sur 
les  E)spagnols^l9  Jamaïque,  qui  est  restée  â 
l'Angleterre.  L'Irlande  fut  entièrement  sou^ 
mise,  et  traitée  comme  un  pays  de  conquête. 
On  .donna  aux  vainqueurs  les  terrçs-des  vain* 
eus,  et  ceux  qui  étaient  les  plus  attachés  à 

Voy€4  le  Siècle  de  Louis  XIV. 
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leur  patrie  ^périrent  par  là  main  des  boiûr- 
reaax. 

Cromnvell,  goaTernaAt  «n  roi)  assemblait 
ides  parlements,  mais  il  s'en  rendait  le  mal^ 
tre,  «t  las  cassait  à  sa  volonté.  Il  découTr^ 
toittes  les  conS{nrations  ^isontre  lai^  tt  pré^ 
vint  tons  les  soulèvements.  Il  iCy  £u\  aucun 
pair  du  royaume  dans  ces  parlements  qu'il 
convoquait;  tous  vivaient  obsourement  dans 
leurs  terres.  ,  Il  eut  l'adresse  d  engager  ur 
de  ces  parlements  à  lui  offrir  le  titre  de 
roi  (i656),  afin  de.  le  refuser  et  de  mieux 
conserver  la  puissance  réelle.  Il  menait  dana 
le  palais  des  roia  une  vie  sombre  et  retirée, 
sans  aucun  faste^  sans  aucun  excès.  Le  gé- 
néral Hittdlow,  son  lieutenant  en  Irland^i 
rapporte  que,  quand  le  protecteur  y  enraya 
son  fils,  Henrr  Cromwell ,  il  l'envoya  avet 
fin  seul  domestique.  Ses  moeurs  furent  toiv 
jours  austères;  il  était  «obrè^,  tempérant, 
économe,  sans  être  aride  du  bien  d'autroi, 
laborieux  et  exact  dans  toutes  les  affaires. 
8a  dextérité  ménageait  toutes  les  sectes,  ne 
persécutant  ni  les  catholiques,  ni  les  angli* 
cans,  qui  alors  n  peine  osaient  paraître:  il 
avait  des  chapelains,  de  tous  les  partis  j  en- 
thousiaste avec  les  fanatiques,,  maintenant 
les  presbytériens  qu'il  avait  trompés  et  at» 
câblés,  et  quil  ne  craignait  plus;  ne  don* 
aànt  sa  confiance  qu^aux  indépendants,  qoi 
ne  pouvaient  subsister  que  par  lui,  et  se 
moquant  d'eux  quelquefois  avec,  les  ihéistéSm 
Ce  n'est  pas  quHi  vît  de  bon  oeil  la  religion 
du  théisme,   qui,   étant  sans  fanatisme,    ne 
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peut  guère  servir  qua  des  philosophes,    et 
jamais  à  des  ^conquérants. 

Il  j  avait  peu  de  cas  philosophes,  et  il  se 
âélassaît  qndqnefois  ayec  eux  aux  dépens 
des  insensés  fpû  lui  ayaient  frajé  le  chemin 
,da'  trône,  l!Ëvangile  à  la  main.  C'est  par 
cette  conduite  qu'il'  conserva  jusqu'à  sa  mort 
son  autorité  cimentée  de  sang^  et  maintenue 
par  la  force  el^par  l'artifice. 

La  nature,  malgré  sa  eobriété,  avait  fixé 
la  fin  de  sa  vie  à  cinquante-cinq  pus.  (l3  sept. 
i658)  Il  mourut  d'une  fièvre  ordinaire,  eau* 
-sée  probablement  par  limpiiétude  attachée 
â  la  tyrannie;  car  dans  les  dei*niers  temps  il 
craignait  toujours  d'être  assassiné  ;  ij  ne  cou- 
chait jamais  deux  nuits  de  suite  dans  la  même 
chambre.     Il  mourut  aprè^  avoir  nommé  Ri- 
chard Crpm'well  soa  successeur.  Â  peine  eut-  - 
il  expiré ,  qu'un  de  ses  chapelains,  presbyté- 
rien, nommé  Herry,  dit  aux  assistants:   »Ne 
savons  alarmez  pas:   s'il  a  protégé  le  peuple 
>de  Dieu  tant  qu'il  a  été  parmi  nous,  il  le 
.^protégera  bien  davantage  à  présent  qu'il  est 
»monté  au  ciel,  où  il  sera  assis  à  la  droite 
.«de  Jésus-Christ.«   Le  fanatisme  était  si  puis- 
sant, et  Croorwell  si  respecté  |  que  personne 
sie  rit  d'ui)  pareil  discours. 

Quelques  intérêts  divers  qui  partageassent 
tous  les  esprits,  Bichard  Cromv^ell  \vX  pro- 
.clamé  paisiblement  protecteur  dans  Londres. 
lie  conseil  ordonna  des  funérailles  plus  magni- 
fiques que  pour  aucun  roi  d'Angleterre  :  on 
choisit  pour  modèle  les  solennités  pratiquées 
â  la  mort  du  roi  d'Espagne,  Philippe  II.     Il 


So4 

est  à  remarquer  qu'on  aTart  représenté  Phi- 
lippe II  en  purgatoire ,  pendant  deux  mois, 
dans  tin  apparleânent  tendu  de  notr^  éclairé 
de  peu  de  flambeaux,  et  qu  ensuite  on  l'avait 
représenté  dans  le  ciel ,  le  <;orps  sur  «n  lit 
brillant  d'or,  dans  une  salle  tendue  <de  même, 
éclairée  de  cinq  cents  flambeaux ,  dont  la  lu- 
mièi^e,  renyojée  par  des  plaques  d'argent, 
égalait  leclat  du  soleil.  «Tout  cela  fut  pr»> 
ticp«é  pour  Oliyier  Cronwreli;  on  le  yit  sur 
son  lit  de  parader ,  la  couronne  en  tête ,  et 
un  'Sceptre  d'ofsà  la  «nain.  Le  peuple  ne  fit 
nulle  attention  ni  à  cette  imitation  d'une  pompe 
catholique,  ni  à  la  profusion.  Le  cadarre<em- 
•baumé,  que  Charles  II  fit  exhumer  depuis  et 
porter  au  gibet^  fut  enterré  .dans  .te  tombeau 
des  rois* 


<aiAPITRE  CLXXXIJ. 

De  fAngletirrre  hSous  Charles  H. 

Le  seeond  protecteur,  Richard  Grom^eU, 
n^avant  pas  les  qualités  du  premier,  ne  pk>u- 
vait  en  avoir  la  foi*tune:  ton  sceptre  n'était 
point  soutenu  "pâr  répée;  et  n-ayant  ni  Pintré- 
pidité  ni  l'èypocrisie  d'Oliviei* ,  il  ne  Mit  ni 
se  faire  craindre  de  Famée ,  ni  en  imposer 
aux  partis  cft  aux  sectes  qui  'divisaient  FAn- 
gleterre.  Le  conseil  guerrier  d'Olivier  Crom- 
well  brava  d  abord  Richai'd.  ;  Ce  nouveau 
protecteur  prétendit  s'affermir  en  convoquant 
un  parlement,  dont  une  chambre,  composée 
d'officiers,  représentait  les  pairs  d'Angleterre, 
et  dont  lautre,  formée  de  députés  anglais, 
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écossais  et  irlandais ,  représentait  les  trois 

royaumes:  mais  les  chefs  de  Tarmée  le  for* 

cèrent  de»  dissoudre  ce  parlement;  ils  réta« 

.    blireDt  eax- mêmes  lancien  parlement,  qui 

,    afait  fait  couper  la  tête  à  Charles  !•',   et 

^    qu'ensuite  Olivier  Cromwell  arait  dissous  avec 

,    tant  de  hauteur.    Ce  parlement  était  tout  ré« 

^    publicaia  aussi-bien  que  l'armée:  on' ne  you* 

j^  lait  point  de  roi,   mais  on  ne  voulait  point 

^   non  plus  de  protectetur-     ^  parlement,  qu'on 

it  ^PP^Ia   le  croupion  y  semblait  idolâtre  de  la 

^  liberté  ;  et  malgré  son  enthousiasme  fanati- 

c{ue,  il  se  flattait  de  gouverner,  haïssant  éga« 

^  lement  les  noms  de  roi,  de  protecteurs,  d  e- 

^  vêques  et  de  pairs,  ne  parlant  jamais  qu'an 

nom  du  peuple.     (12  mai  1659)  Les  officiers 

demandèrent  à  la  fois  au  parlement  établi  par 

eux  que  tous  les  partisans  de  la  maiiion  rOjalé 

fussent  à  jamais  privés  de  leurs  emplois,  et 

que  Richard  Cromwell  fût  privé  du  protecto** 

II  rat.  Ils  le  traitaient  honorablement,  demaa- 
^  |dant  piour  lui  vingt  mille  livres  sterling  de 
^  Il  rente  I  et  huit  mille  pour  sa  mère;  mais  le 

^parlement  ne  donna  à  Richard  Crotowell  que 
^jdeux. mille  livres  une  fois  payées,  et  lui  or-^ 

^donna  de  sortir  dans  six  jours  de  la  maison 

'.  ^.des  rois.  11  obéit  sans  murmure  |  et  vécut 
en  particulier  paisible. 

^^g  On  n'ente{idait  point  alors  parler  dés  pairs 
g^ni  des  évéques.    <!harles  H  paraissait  *  aban* 

j^Sonné  de  tout  le  monde,  aussi-bien  que  Ri* 
Dhard  Cromwell  ;  et  6n  croyait  dans  toutes 

^^^  les  cours  de  l'Europe  que  la  république  an- 

la. 
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glaiae  Mib»ktepaît»  Le  célèbre.  MoncIC^  offî*- 
cier  général  souji  ÇromweUi  fut  celui  qui  ré- 
tablit le  trône*  Il  commandait  en  Ecosse 
Tarmée  qui  a?ait  subjugué  le  pays  ;  le  .parle- 
ment de  Longes  ayant  voulu'  casser  quel* 
ques  officiers  de  cette  armée ,  ce  générai  se 
résolut  à  marcher  eu  Angleterre  pour  tenter 
'  la  fortune.  Les  trois  royaumes  alors  n  étaient 
qu'une  anarchie.  Une  partie  de  l'armée  de 
Moncb,  restée  en  £cosse,  ne  pouvait  la  te* 
nir  dans  la  sujétion.;  l'autre  partie,  qui  suivsUt 
Monch  en  Angleterre ,  avait  en  tête,  celle  de 
la  république.  Le  parlement  redoutait  ces 
deux  armées,  et  voulait  eu  êtr^  le  maître  :  il 
y  avait  là  de  quoi  renouveler  toutes  les  hor- 
reurs des  guerres  civiles. 

Monch ,  lie  se  sentant  pas  assez  ppissant 
'  pour  succéder  aux  deux  protecteurs,  forma 
le  dessein  de  rétablir  la  famille.royale  \  et 
au  lieu  de  répandre  du  sang,,  il  embrouilla 
tellement  les  aif aires  par  ses  négociatiovSt 
quil  augmenta  Fanarchie,  et  înit  la  nation  au 
point  de  désirer  un  roi.  A  peine  y  eut-il  du 
sang  répandu.  Lambert ,/  un  '  des  généraux 
deCroniwelly  et  des  plus  ardents  républi- 
cains, voulut  en  tain  renouveler  la  guerre^ 
il  fut  pi:éventt  avant  qu'il  eût  rassemblé  un 
assez  grand  nombre  des  anciens  troupes  de' 
Cromwell ,  f?t  fut  battu  et  pris  par  celles  de 
Monc}i.  On  assembla  un  nouyeau  parlement; 
les /pairs,  si  long -temps  ojsifs  et  oublies, 
rievinrent  enfin  dans  la  chambre  haute;  les 
deux  chambres  reconaurmit  Charles  II  pour 
roi,  et  il  fut  proclamé  dans  Londres* 
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(8  mai  lOSo)  Charles  H ,  rappelé  ifhsi   en 
Angleterre  sans  7  aToir  contriimé  qtie  de  son 

-  ceosentement  et  sans  qa^on  lui  eût  fait  au- 
cune condition ,  partit  de  Bréda  où  il  était 
retiré;  il  fut  reçu  aux  accl»niatif>ns  de  toute 

.  FAngleterre;  il  ne  paraissait  pas.  qu'il  y  eut 
ca  de  guerre  civile.  Le  parlement  exlmmea 
le  corps  cTOliTiér  Cromwell ,  dlreton  y  son 
gendre^  d*un  nommé  BradshaMr,  président  de 
la  cbambre  qui  arsiit  jugé  Chartes  H  f  on  les 
traîna  au  gibet  sur  la  claie.  De  tous  les  jugés 
Ae  Charles  I*',  qui  viraient  encore,  il  n'y  eh  eut 
«|ue  dix  qu'en  exécuta:  aucun  d*eux  né  témoigna 
le  moindre  repentir,  aucun  ne  reconnut  le  roi 
régnant ,  tous  remercièrent  Dieu  )>de  mourir 

:  ^^martjFS  pour  la  plus  juste  et  la  plus  noble 

:»de8    causes. «      Non -seulement  ils   étaient 

.  cle  la  faction  intraitable  des.  indépendants, 

mais  de  la  secte^dea  anabaptistes ,  qui  atten« 

^ Paient  fermement  le   second  aTenement  de 
Jésus-Christ,  et  la  cinquième  monarchie. 
Il  ny  ftTait  plus  que  neuf  évêques  en  An- 

fleterrer  le'roi  en  compléta  bientôt  le  non^i- 
re»    LWdre  ancien  fut  Fetabli;  on  rit  les 
plaisirs  et  la  magnificence  d'une  cour  suecé- 
Ider  â  la  triste  férocité  'qui  arait  régné  si 
Jong-temps.     Charles  II  introduisit  la  galanr 
tewie  et  les  fêtes  dans  le  palais  de  Wittehall, 
.souillé  du  aang  ^de  son  père»    Les  indépen«< 
jdanls  ne  parurent  plus;  les  puritains.furent 
contenus.'  L  esprit  de  la  nation  parut  d'abord 
"si  changé,  que  la  nerre  ciyile  précédente  fîit 
tournée  en  ridicule;   ces  sectes  sombres  et 
séYsèreS|  ifpi  araient  ma  tant  d^enthousiasme 
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les  esprits,  forent  lob  jet  ie  la  raillerie 
des  coartisàns  et  de  toote  la  jeunesse. 

Le  théisme,  dont  le  roi  faisait  une  pro- 
fession asse^  ouverte,  fut  la. religion  domt* 
nante  au  milieu  de  tant  de  religions.  Ce 
théisme  a  fait  depuis  des  progrés  prodigieux 
d^s  le  reste  du  monde.  Le  comte  de  Shaf* 
tesburi,  le  petit-fils  du  ministre,  Fun  des  plus 
grands  soutiens  de  cette  religion^  dit  formel- 
lementy  dans  ses  Ctwactéristiques^  qu  on  ne  saiu 
rait  trop  respecteir  ce  grand  nom  de  théistes: 
Uine  foule  d  illustres  écrirains  en  ont  fait  pro- 
fession ouverte;  la  plupart  des  sociniens  se 
sont  enfin  rangés  a  ce  parti.  '  On  reprocbe 
k  cette  secte  si  étendue  de  n  écouter  que  la 
raison,  et  d  avoir  sécdué  le  joug  de  ia  foi: 
il  n'est  pas  possible  à  un  chrétien  d'excuser 
.leur  indocilité;  mais  la  fidélité  de  ce  grand 
tableau  que  nous  traçons  de  la  rie  humaÎBe 
ne  permet  pas  qu'en  condamnant  leur  erreur 
on  né  rende  justice  à  leur  conduite.  Il  faut 
avouer  que  de  toutes  les  sectes,  c'est-la^seale 
^ui  nait  point  troublé  la  société  par  d(^ dis-  . 
putes,  la  seale.qni,  en  se  trompant,,  ait  tou- 
jours été  sans  fanatisme:  il  est  impossible 
même  quelle  ne  soit  pas  paisible.  tCenxqai 
la  professent  sont  unis  avec  tous  les  boipunes 
.dans  le  principe  commun  à  tous  les  eiècles  et 
à  tous  les  pays ,  dans  Tadoration  d'an  'sed 
Dieu;  ils  différent  des  autres  Hommes  en  ee 
qu'ils  n  ont  ni  dogmes  ni  temples ,  ne  erojrant 
qu'un  Dieu  juste,  tolérant  tout' le  reste ^  et 
découvrant  rarement  leur  sentiment  t  ils  di- 
sent que  cette  religion  pure  est  aiisei  ancienne 
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qae  le  moude ,  qu'elle  était  celle  3a  peuple 
hébreu  avant  que  Moïse  lui  donnât  un  culte 

tarttcuHêr:  ils  se  fondent  sur  ce- que  les 
ittrés  de  la  Chine  Font  toujours  professée; 
mais  ces  lettrés  de  la  Chine  ont  un  culte  pu* 
blic,  et  les  théistes  de  TEurope  n'ont  qu'on 
culte  secret^  chacun  adorant  Dieu  en  parti- 
culier, et  ne  faisant  aucun  ^crupule  d  assister 
aux  cérémonies  publiques:  du  moins  il  nj-a 
eu  jusqu'ici  qu  un  très-petit  nombre  de  ceux 
qa*on  nomme  unitaires  qui  se  soient  asseiu* 
mes  ;  mais  ceux-là  se  disent  chrétiens  primi- 
tifs plutôt  que  théistes. 

La  société  royale  de  Londres  déjà  for- 
née,  mais  qui  ne  s^établit  par  des  lettres- 
{ latentes  qu'en  1660,  commença  à  adoucir 
es  mteurs  en  éclairant  les  esprits;  les  bel- 
les-lettres renaquirent  et  se  perfectionnèrent 
de  jour  en  jour.  On  n'avait  guère  connu 
,Au  temps  de  Cromvrell  d'autre  science  et 
d'autre  littérature  que  celle  d'appliquer  des 
passages  de  TÂncien  et  du  Nouveau  Testa- 
tteuts  aux  dissensions  publiques  et  aux  rë^ 
volutions  les  plus  atroces:  on  s'appliqua 
alors  à  connaître  la  nature,  et  à  suivre^ la 
route  que  le  chancelier  Bacon  avait  mon- 
trée. La  science  des  mathématiques  futpor« 
tée  bientôt  à  un  point  que  lès  Ârchimedes 
n'auraient  pu  même  deviner.  Un  grand  homme 
a  connu  enfin  les  lois  primitives^  jusqu'alors 
cachées,  de  la  constitution  générale  de  Tu- 
Hivers  ;  et  tandis  que  toutes  les  àutres^^  na- 
tions se  repaissaient  de  fables ,  les  Anglais 
trouvèrent  les  plus  -sublimes  vérités.    Tout 
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'ée  que  les  recKerches  ée  plasieurs  siècles 
«araient  appris  en  physique  n'approchait  pas 
*^de  la  seule  découverte   de  la  nature   de  la 
lumière.    Les  progrès  furent  rapides  et  ini- 
-menses    en  vingt- ans:    c'est  là   un   mérite, 
•une  gloire,  qui  n,e  passeront  jamais.  Le  fruit 
'  du  génie   et  de  Fétude  reste  ;   et  les   efiets 
de  Fambition ,    du  fanatisme  et  des  passions 
s'anéantissent  avec  les  temps  qui  les  ont  pro« 
duits.     L'esprit  de  la  nation  acquit  sous  le 
règne  de  Charles  II   une  réputation  immor- 
telle ,    quoique    le   gourernement  n'en  eût 
point. 

L'esprit /français  fpii  régnait  à  la  cour  la 
rendit  atmal>le  et  brillante;  mais,  en  Fasaiir 
jettissant  à  des  mœurs,  nouvelles  elle  Faaser- 
TÎt  aux  intérêts  de  Louis  XIY;  et  le  goa- 
Ternement  anglais,  vendu  long»temps  à  celui 
de  France,  fit  quelquefods  regretter  le  tempe 
.où  l'usurpateur  Gromwell  rendait  sa  nation 
respectable. 

Le  parlement  d'Angleterre  et  celm  d'È- 
, cesse  rétablis  s'empressèrent  d'accorder  au 
}roi  dans  chacun  de  ces  deux  royaumes  tout 
tce  quils  pouvaient  lui  donner,  conime  une 
•espèce  de  réparation  du  meurtre  >  de  sqr 
père.  Le  parlement  d'Angleterre  surtout, 
qui  seul  pouvait  le  rendre  puissant,  lui  as* 
SigQjR  un  revenu  de  douze  cent  mille  livres 
sterling  pour  lui  et  pour  toutes  les  parties 
<de  l'administration,  indépendamment  des  fon^ 
destinés  pour  la  flotte  ;  jamais  Elisabeth  n^ea 
;avait  eu  tant.  Cependafit  Charles  II-,  prodi» 
gue,  fut  toujoui*s.  iûâigent:  ^la  nation  ne  lui 
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parA)iinft  pas  de  vendre  pour  moinf  de  deox 
cent  quarante  mille  livres  sterling,  Danlier* 
que  acqaise  par  les  négociations  et  les 
armes  de  Grdmwell, 

La  gaerrç  qa  il  eut  d*abovd  ecmtre  les 
Hollandais  fut  très-onéreuse,  puisqu'elle  ceûta 
sept  millions  et  demi  de  livres  sterling  an 
peuple  f  et  elle  fut  honteuse,  puisque  Tamiral 
IVayter .  ^itra  jusque  dans  \è  port  de  Cha^tti 
€t  7  brûla  les  vaisseaux  anglais. 

Des  accidents  funestes  se  mêlèrent  à  eès 
désastres  (1660):  une  peste  ravagea  Londres 
au  commencement  de  ce'  règne ,  et  la  vitle 
presque  entière  fut  détruite  par  an  ineen* 
jiie;  Ce  malheur ,  arrivé  après  la  contagion 
et  au  fprt  d'une  guerre  malheureuse  eontrd 
la  Hollande,  paraissait  irréparable  j  eepen* 
danty  â  Tétonnement  de  rEurôpe,  Londres 
fut  rebâtie  en  trois  aoinées  beaucoup  phis 
I>elle,  plus  régulière  y  plus  commode  quelle 
»  était  auparavant.  Un  seul .  impôt  sur  le 
charbon,  et  lardeur  des  citoyens ,  suffirent  à 
ce  travail  immense.  Ce  fut  un  gr^nd  exém* 
pie.  de  ce  que  peuvent  les  hommes^  et  qui 
rend  eroyable  ce  qu  on  rapporte  des  ancien^* 
nçs  villes  de  TAsie  et  ie  TEgypte  eonstmitetf 
avec  tant  de  célérité. 

Ni  ces  accidents,  ni  ces  travaux,  ni  la  gnerlre 
de  1672  contre  la  Hollande,  ni  les  cabales 
dont  la  cour  et  le  parlement  fureM  remplis, 
ne  dérobèrent  rien  aux  plaisirs  et  a  la  gaité 
que  Charles  II  avait  amenés  en-  Angleterre, 
comme  des  productions  du  climat  de  la 
France,  ou  il  avait  demeuré  plusieurs  années. 
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Une  raàitressa^fraBçaise,  Tesprit  français ,  et 
aurtoat  l'argent  de  la  France ,  dominaient  à 
Ja  coar. 

Malgré  tant  de  changements  dans  lès  es- 
prits ^   ni  Tamonr  de  la  liberté  et  de  la  fac- 
tion   ne  changea  dans  le  peuple,'  ni  la  pas- 
sion du  pouvoir  absolu  dans  le  roi  et  dans 
le  duc  4' York  son  frère.     On  yit  enfin  au 
pûlieu  des  plaisirs  la  confusion,  1^  division, 
la  haine   des  partis    et    des  sectes,    désoler 
èncare  les  troiç  rojaunotes:  il  nj  eut  plus,  à 
la  vérité ,  de  grandes  guerres  civiles  comme 
eu.  temps  dç  Cromwell  ;  mais  une  suite  de 
complots,  de  conspirations ,  de  meurtres  juri- 
diques  ordonnés  en  vertu  des  lois  interpré^ 
lées  par  la  haine,  et  enfin  plusieurs  assasiriats 
auxquels  la  nation  n'était  point  encore  accou- 
tumée, funestèrent  *)  quelque  temps  le  règne 
de  Charles  lî.    Il  semblait,  par  son  caractère 
doux  et  aimable ,   formé  pour  rendre  sa  na- 
tion heureuse ,  comme  il  faisait  lea  délices 
de  ceux  qui  l'approchaient;  cependant  le  sang 
caulait  sur  les  échafauds  sons  ce  bon  prince 
comme  sous  les  autres.     La  religion  seule 
fut  la  cause  de  tant  de  désastres  quoique 
Charles  fût  très-philosophe.  * 

H  n  avait  point  d  enfant;  et  son  frère ,  hé- 
ritier présomptif  de  la  couronne,  avait  em- 
brassé '  ce  qu'on  appelle  en  Angleterre  la 
secte  papiste  objet  de  l'exécration  de  presque 
tout  le  parlement  et  de  la  nation.    Des  qu'on 

*)  Ce  ierme  italien  erprime  mieux  que  tost  au- 
tre ce  qu'il  veut  dirt •' 
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sat  ce\te  défection,  la  crainte  d'atôir  nn  jour 
<^     un  papiste  pour  roi   aliéna  presque  tous  ]ei 
esprits.     Quelques  malheureux  de  la  lie  du 
peuple ,   apostés  par  la  faction  opposée  à  la 
e^    cour,  dénoncèrent  une  conspiration  bien  plus 
fa^    étrange  encore  que  celle  des  poudres  :  ils  af* 
pa>    armèrent  par  serment  que  les  papistes  dé- 
lai)^   raient  tuer  le  roi,  et  donner  la  couronnera 
ai    son  frère  ;  que  le  pape  Clément  X,  dans  une 
on.    congrégation  qu'on  appelle  de  la  profagande^ 
te    avait  déclaré,  en  1675,  que  le  royaume  d'An- 
i     gleterre  appartenait  aux  papes  par  un  droit  ' 
le     inprescrîptible;    quil   en   donnait  la  lieute* 
le    nance  au  jésuite  Oliva,   général  de  Tordre; 
i-    que  ce  jésuite  remettait  son  autorité  au  duc 
i-    d'Yorh,  yassal  du"  pape;  qu'on  devait  lever 
ats    uiie  armée  en  Angleterre  pour  détrôner  Char- 
)U-    les  II;  que  le  jésuite  La  Chaise,  confesseur  da^ 
ne    Louis  XIV,  avait  envoyé  dix  mille  Ibuis  d'or 
're-    â  Londres  pour   commencer  les  opérations: 
^a.    que  le  jésuite  Comiers  avait  acheté  un  poi- 
.g)    gnard  une  livre  sterling  pouf  assassiner  le 
roi ,  et  qu'on  en  avait  offert  dix  mille  â  un 
médecin  pour  l'empoisonner.  Ils  produisaient 
\\i    l6â  noms  et  les  commissions  de  tous  les  offî- 
Qj     ciers  que  le  général  des  jésuites  avait  nom- 
més pour  commander  Farmée  papiste. 

Jamais  accusation  ne  fut  plus  absurde.  Le 
fameux  Irlandais  qui  voyait  à  cinquante  pieds 
1^     sons  terre,  la  femme  qui  accoucha  tous  lés 
ig     huit  jours  d'un  lapin  dans  Lmidres;  celui  qui 
promit  à  la  ville  assemblée  d'entrer  dans  une 
Bouteille  de,  deux  pintes;    et,   parmi  nous, 

Essai  sur  les  Mœurs,  T,  IV»  y  4 
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laffaire  àe  notre  bulle  Vmgewius^  nos  con» 
valsions  9  et  nos  accusations  contre  les  phiio* 
.sophes ,  n  ont .  pas  été  plas  ridicules.  Mais 
quand  les  esprits  sont  Chauffés ,  plus  une 
opinion  est  impertinente,  plus  elle  .a  de 
crédit.      -  • 

.  Toute  la  nation  fut  alarmée*  La  cour  ne 
put  empêcher  le  paiement  ^e  procéder 
avec  la  sévérité  la  plus  prompte.  Il  se  mêla 
^ne  vérité  à  tous  ces  mensonges  incroya^ 
bles  9  et  dés  lors  tous  ces  mensonges  paru- 
rent vrais:  les  délateurs  prétendaient  (jue 
le  général  des  jésuites  avait  nommé  pour 
son  secrétaire  d  état  en  Angleterre  un  nommé 
Coleman,  attaché  au  duc  dTork;  on  saisit 
les  papiers  de  ce  Coleman;  on  trouva  des 
lettres  de  lui  au  P.  La  Chaise ,  conçues  en 
ces  termes. 

»Neus  poursuivons  une  grande  entreprise  ; 
}^il  s  agit  de  convertir  trois  rojsâimes ,  et  • 
»peut?etrQ  de  détruire  à  jamais  l'hérésie: 
9^nou$  avons  un  prince  zélé,  etc....  Il  faut 
renvoyer  beaucoup  d'argent  au  roi  ;  l'argent 
vest  la  logique  qui  persuade  tout  à  notre 
^cour.^ 

U  est  évident,  par  ces  lettres,  que  le  parti 
catholique  voulait  avoir  le  dessus;  qu'il  at* 
tendait  beaucoup  du  duc  d'York^  que  le 
roi   lui-même   favoriserait    les   cathodiques^ 

Î pourvu  qu^on  lui  donnât-  de  largent ;  qu'en* 
m  les  jésuites  faisaient  tout  ce  qu'ils^. pou* 
vaient  pour!*servir  le  pape  en  Angleterre: 
tout  le  reste  était  manifestement  faux  ;  >  l^s 
contradictions  des  délateurs  étaient  si  gros- 


siéres,  qn^en  tout  autre  tempe'  on  n'aurait 
pu  s^empêcher  d  en  rire. 

Mais  les  lettres  de  Coleman  et  lassassi- 
sat  d'un  de  ses  juges  '  firent  tout  croire  des 
papistes.  Plusieurs  accusés  périrent  sur  le-* 
chafaud  ;  cinq  jésuites  furent  pendus  et  écar- 
te! es.  Si  on  s'était  'Contenté  de  les  juger 
comme  perturbateurs  du  repos  public,  en* 
tretenànt  des  Correspondances  illicites ,  et 
voulant  abolir  la  religion  ^établie  par  la  loi, 
leur  condamnation  eut  été  dans  toutes  les 
règles  ;  mai»  il  né  fallait  pas  les  pendre  en 
qualité  de  'capitaines  et  d'aumôniers  de  Tar- 
mée  papale  qn^  devait  subjuguer  trois  roy- 
aumes. Le  zèle  contre  le  papisme  fut  porté 
si  loin,  que  la  cbambre  des  communes  vota 
presque  unanimement  lexclusion  du  duc 
dTork,  et  le  déclara  incapable  d'être  ja- 
mais roi  d'Angleterre.  Ce  prince  ne  con- 
firma que  trop,  quelques  années  après,  la 
sentence  de  la'  chambre  des  communes* 

L'Angleterre,  ainsi  que  tout  le  tiord,  la 
moitié  de  l'Allemagne,  les  sept  Provinces- 
Unies,  et  les  trois  quarts  de  la  Suisse^  s'é- 
taient contentés  jusque  là  de  regarder  la 
religion^  catholique  romaine  comme  une  ido- 
lâtrie; mais  cette  flétrissure  li^avait  eâcore 
Usasse  nulle  part  en  loi  de  1  etatt  Le  parle- 
ment d'Angleterre  ajouta  â  landen  serment 
dà .  test  TobligatioB  d  abhorrer  le  papisme 
comme  une  idolâtrie. 

Quelles  révolutions  dans  Fesprit  humain! 
Les   premiers   chrétiens  accusèrent  le  sénat 

14  * 
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de  Rome  d^adorer  des  statues  qu^il  n^ado- 
rait  certainement  pas  :  le  christianisme  sub- 
sista trois  cents  ans  sans  images  ;  *  douze  em- 
pereurs chrétiens  traitèrent  d'idolâtres  ceut 
qui  priaient  detant  des  figures  de  saints; 
ce  culte  fut  reçu  ensuite  dans  l'occident  et 
dans  Torient,.  abhotré  après  dans  la  moitié 
de.  FEurope  :  enfin  Home  chrétienne ,  qui 
fonde  sa  gloire  sur  là  destruction  de  Tidolâ- 
trie,  est  mise  au  rang  des  païens  par  les  lois 
d  une  nation  puissante,  respectée  aujourd'hui 
dans  TEurope.  ' .       *       , 

L'enthousiasme  de  la  nation  ne  se  borna 
pas  à  des  démonstrations  de  haine  et  d'hor- 
reur contre  le  papisme;  les  accusations |  les 
supplices,  continuèrent. 

Ce  qu'il  j  eut  de  plus  déplorable,  ce  fat 
la  mort  ;du  lord  Stam)rd,  vieillard  zélé  pour 
l'état,  attaché  au  roi,  mais  retiré  des  afTaî- 
res.  et  achevant  sa  carrière  honorable  ^ans 
Texercice   paisible   de  «toutes  les  vertus.     Il- 
passait  pour  papiste   et  ne  l'était  pas.     Les 
délateurs  l'accusèrent  d'avoir  voulu  engager 
l'un  d^eux  à  tuer  le  roi:  raccusateur  ne  lui 
avait  jamais  parlé ,    et  cependant  il  fut  cru. 
L'innocence  du  lord  Stafibrd  parut  en  vain 
dans  tout  so^  jour;   il  fut  condanvné,    et  le 
roi  n'osa  lui  donner  sa  grâce:    faiblesse  in» 
fâme  dont  son  père  avait  été  coupable,    et 
qui   perdit  son  père.     Cet  exemple  prouve 
que  fa  tyrannie  d'un  corps  est  toujours  plbs 
impitoyable  que  celle  d'un  roi.     Il  y  a  taille 
moyens  d'apaiser  un  prince  ;  il  n^'y  en  a  point 
d'adoucir  la  férocité  a  un  corps  entraîne  par 
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les  préjuges:  cbaque  lûembre,  enivré  de 
cette  fnreur  commune,  la  reçoit  et  la  re- 
double dans  les  autres  membres,  et  se  porte 
â  rinhumanité  sans  crainte,  parce  que  per- 
isonne  ne  répond  pour  le  corps  entier. 

Pendant  que  les  papistes  et  les  anglicans 
donnaient  à  Londres  cette  sanglante  scène, 
les  presbytériens  d'Ecosse  en  donnèrent  une 
non  moins  absurde,  et  plus  abominable.  Ils 
assassinèrent  rarchevêque  de  Saint -André, 
primat  d'Ecosse;  car  il  y  avait  encore  des 
évêques  dans  ce  pays,  et  rarcheyêque  de 
Saint-André  avait  conservé  ses  prérogatives. 
Les  presbytériens  assemblèrent  le  peuple 
après  cette  belle  action,  et  la  comparèrent 
hautement  dans  leurs  sei^mons  à  celles  de 
Jabel ,  d'Aod  et  de  Judith ,  auxquelles  elle 
ressemblait  en  effet:  ils  menèrent  leurs  au- 
diteurs, au  sortir  du  sermon,  tambour  bat- 
.tant,  à  Glasgow,  dont  ils  s'emparèrent;  ils 
jurèrent  de  ne  plus  obéir  au  roi  comme 
chef  suprême  de  l'Eglise  anglicane,  de  ne 
reconnaître  jamais  son  frère  pour  roi  :  de 
n'obéir  qu'au  Seigneur,  et  d*imm6ler  \u. 
Seigneur  tous  les  prélats  qui  s'opposeraient 
aux  saints. 

(1679)  Le  **oî  ^^  obligé  d'envoyer  contre 
les  saints  le  duc  de  Monmouth ,  son  fils  na- 
turel, avec  une  petite  armée.  Les  presby-r 
tériens  marchèrent  contre  lui  au  nodîbre  de 
huit  mille  tiommes,  commandés  par  des  mi- 
nistres du  saint  Évangile  :  cette  armée  s'ap* 
pelait  Parmée  du  Seigneur  i  il  y  avait  un  vieux 
ministre  qui   monta  sur  un   petit  tertre,   et 
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qui  se  fit  soutenir  les  mains,  comme  Moïse, 

5our  obtenir  une  victoire  sure.  L*armée 
u  Seigneur  fut  mise  en  déroute  dès  les 
premiers  coups  de  canons;  on  fit  douze 
cents  prisonniers  t  le  duc  de  Bfonmouth  les 
traita  avec  humanité;  it  ne  fit  pendre  que 
deux  prêtres,  et  donna  la  liberté  à  tous  les 
prisonniers  qui  voulurent  }urer  de  ne  plus 
troubler  la  patrie  au  nom  de  ÏHeu:  neiif 
cents  firent  le  serment  :  trois  cents  jurèrent 
qu'il  valait  mieux  obéir  â  Dieu  quaux  hom- 
mes, et  qu^ils  aimaient  mieux  mourir  que 
de  ne  pas  tuer  les  anglicans  et  les^  papi- 
stes,. On  les  transporta  en  Amérique  ;  '  et 
leur  vaisseau  njant  fait  naufrage,  ils  reçu- 
rent au  fond  de  la  mer  Ta  couronne  de  leur 
martyre. 

Cet  esprit  de  vertige  dura  encore  quel- 
que temps  en  Angleterre,  en  Ecosse-,  en 
Irlande;  mais  enfin  le  roi  àpafsa  tout,  moins 
par.sa  prudence  peut-être  ,•  que  par  son  ca- 
ractère aimable  dont  la  douceur  et  les  grâ- 
ces prévalurent  et  changèrent  insensible- 
ment la  férocité  atrabilaire  de  tant  de  fac- 
tieux en  des  noiœurs.  plus  sociables. 

Charles  II  parait  être  te  premier  roi  d*Ait- 
gleterre  qui  ail  acheté^  par  des  pensions  se- 
crètes les  suffrages  des  membres  du  parle- 
ment; du  moins  dans  un  pays  ou  il  n'y  a 
presque  rien  de  secret^  cette  méthode  n*â- 
Tait  Jamais  été  publique;  on  n^avait  point 
de  preuve  que  les  rois  ses  px'édéeessears . 
eussent  pris  ce  parti  qui  abrège  les  diffîcuU 
tés,  et  qui  prévient  les  contradictions. 
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Le  Second  parlement  ,>^  convoqué  en  16791 
procéda  contre  dix-hait^ membres  des  corn* 
munes  du  parlement  précédent,  qui  avait 
duré  dix-huit  années  :  on  leur  reprocha  d'a^ 
voir  reçu  des  pensions  ;  ^ais  comme  il  n  y 
avait  point  de  loi  qui  défendit  de  recevoir 
des  gratifications  4e  6on  souverain,,  on  ne 
put  les  poursuivre*. 

Cependant  Charles  II  voyant  que  la  charnu 
^]>re  des  communes,  qui  avait  détrôné  et  faiifc 
mourir  son  père,  voulait  déshériter  son  frère 
de  son  vivaot,^  et  craignant  pour  lui-mêm^  ^ 
les  «uites  dune  telle^  entreprise 9  cassa  le 
parlement,  et  régna  sans  en  assembler  dé^ 
prmais. 

:(i68i)  Tout  fut  tranquille  dès  le  momer^ 
que  l'autorité  rovale  et  la  parlamentaire  n^ 
se  choquèrent  plus  :  le  roi  fut  réduit  à  vi- 
vre avec  économie  de  son  revenu ,  et,  d^^une 
pension  de  cent  mille  livres  sterling  que  lui 
faisait  Louis  XIV.  Il  entretenait  seulement 
quatre  mille  hommes  de  troupes ,  et  on  lui 
reprochait  ^ette  garde  comme  s'il  eut  eu  sur 
.pied  une  puissante  armée-  Les  rois  n^avaiepC 
communément  avant  lui  que:  cent  hommes 
pour  leur  garde  ordinaire.^ 

On  ne  connut  alors  en  Angleterre  que 
deux  partis^  politiques;,,  celui  des  Toris  qui 
embrassaient  une  soutnission  entière  aux  rois^ 
et  celui  dea^Wighs  qui  soutenaient  les.  droits 
des  peuples ,.  et  qui  liimitaienf  ceux  i\x  pouy 
▼oir  souverain  r  ce  dernier  parti  V»  pres<|ue 
tonjoar»  emporté  sur ^ranCre- 

Mais   ce    qui  a  fait  Ift  puissance  de  VArtf 


gleterre,  cest  que  tous  les  partis  ont  égale- 
ment concouru^  depuis  lë  temps  d'Elisabeth, 
à  favoriser  le  commerce.  Le  même  parle- 
ment qtii  fit  couper  la  .tête  à  son  roi  fut  oc- 
cupé d'établissements  maritimes ,    comme   » 

"^on  eût  été  dans  les  temps  les  plus  paisibles* 
Le  sang  de  Charles  I«r  était  encore  fumant 
quand  ce  parlement,  quoique  presque  tout 
composé  de  fanatiques,  fit,  en  i65o,  le  fa« 
meux  acte  de  la  navigation,  quon  attribué 
au  seul'  Cromwell;  et  auquel  il  n  eut  d'autre 
part  que  celle  d'en  être  fiiché,  parce  que 
cet  acte ,  très-préjudiciable  aux.  Hollandais, 
fut  une  des  causes  de  la  guerre  entre  FAn- 
gleterre  et  les  sept  Provinces  ;  et  que  cett^ 
guerre,  en  portant  toutes  les  grandes  dé- 
penses du  côté  de  la  marine,    tendait  à  di- 

'  minuer  Tarmée  de  terre ,  dont  Cromwell 
était  général.  Cet  acte  de  la  navigation  a 
toujours  subsisté  dans  toute  sa  force:  Ta-, 
vantage  de  cet  acte  consiste  à  ne  permettre 
qu'aucun  vaisseau  étranger  puisse  apporter 
en  Angleterre  des  marchandises  qui  ne  sont 
pas  du  pajs  auquel  appartient  le  raissean» 
Il  Y  eut  dés  le  temps  de  la  reine  Elisa- 
beth une  compagnie  des  Indes,  antérieure 
même  à  celle  de  Hollande;  et' on  en  forma 
encore   une  nouvelle  du  temps  du  roi  Guil* 

'  launte.  Depuis  1697  jusqu'en  i6ià  les  An« 
glais  furent  seuls  en  possession  de  la  pecbe 
4e  la  baleine;  mais  leur^  plus  jgrandes  ri- 
chesses vinrent  toujours  de  leurs  troupeaux* 
D'abord  ils  ne  surent  que  vendre  les  gaines  ; 
<nais   depuis  Elisabeth    ils  mahufactoréreàt 
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les  plus  beaux  draps  de  l*£urbpe:  Fagricul- 
tare ,  long-temps  négligée ,  leur  a  tenu  lieu 
enfin 'des  mines  du  Patose.  La  culture  des 
•terres  a  été  surtout  encouragée ,  lorsqu'on 
•a  commencé,  en  1689,  à  donner  des  ré- 
eompenses  à  Pexportatiôn  des  grains:  le 
gou^rnement  a  toujours  accordé  depuis  ce 
temps-là  cinq  schelHngs^pour  chaque  mesure 
de  froment  portée  à  Vétranger,  lorsque  cette 
mesure,  qui  contient  vingt-quatre' boisseaux 
de  Paris ,  ne  vaut  à  Londres  que  deux  li« 
Tre$  buit  sous  sterling^.  La  vente  de  tous 
les  autres  grains  a  été  encouragée  à  pro- 
portion^ et  dans  les  deraiers  temps  il  a  été 
pi|Otwé  dans  le  parlement  que  l'exportatioa 
des  grain«  avait  valu  en  quatre  années  cent 
^oixante*dix  millions  trois  cent  trente  mil.ld 
Kvres  de  France. 

L^Ângleterre  n'avait  pas  encore  toutes 
-ces  grandes  ressources  du  temps  de  Char- 
les II:  elle  étai<  eneoré  tributaire  de  rin^ 
duMfie  de  la  France,  qui  tirait  d'elle  plus 
^e  hait  millions  "^chaque  année  par  la  ba- 
lance du  commerce.  Les  manufactures  dt 
toites,  de  glaces,  de  cuivre,  d>Iràin,  d'acier, 
de  papier,  de  chapeaux  même,  manquaient 
aux  Anglais.  C'est  la  révocation  de  ledit 
àe  liantes  qui  leur  a  donné  presque  toute 
cette  nouvelle  industrie. 

On  peut  juger  par  ce  seul  trait  si  les 
flatteurs  de  Louis  XIY  ont  eu>  raison  de  le 
louer  d*av;oîr  privé  la  France  de  citoyens 
utiles.  Aussi,  en  1687,' la  nation  anglaise, 
sentant  de^uel  avantage  lui  seraient  les  oa* 
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Triers  français  réfugiés  cliez  elle,  leur  %à 
donné  quinze  cent  mille  francs  d'aumônes, 
ef  a  noutTi  treize  mille  de  ce&  nouveaux 
citoyens  dans  la  ville  de  Londres,  aux  dé« 
pens  du  public  pendant  une  année  entière. 
Cette  application*  au  conunerce  dans  uafi 
nation  gnerriére  Ta  mise  enfin  en  état  de 
soudojer  une  partie  de  l^'Europe  contre  la 
France  :  elle  a  de  nos  jours  multiplié  son 
erédir,  sans  augmenter  ses  fonds,  au  point 
^e  leS'  dettes  de  Tétat  aux  particuliers  ont 
snoiité  à  cent  de  nos  millions  de  rente.  Cest 
précisén^ént  ta  situation  où  s'est  trouvé  le 
voyaume  de  France,  dans  lequel  réta.t,  sous 
le  nom  du  roi,  doit  a  peu  près  la  même 
somme  par  année  aux.  rentiers  et  à  ceux 
tpfi  ont  acbeté  des  charges.  Cette  manceuvre 
inconnue' à  tant  d'autres  nations,  et  surtout 
a  cellea  de  FAsle,  a  été  le  triste  fruit  de 
nos  guerres,  et  lé  dernier  effî)rt  de^Hndu^ 
strie  politique:  industrie  non  moins  dange« 
reuse  que  la  guerre  même.  Ces  dettes  de 
Is  France  et  de  TÂngleterre  sont  depuis  aug- 
mentées prodigieusement.. 


CHAPITRE  CLXXXin. 

Dir  iTtalie,  et  principalement  de  ftome»  à  la  fin  du 
«eizième  siècle.  Du  concile  de  Trente*  De  1a  ré-^ 
Ibrmc  du  calendrier,  etc..' 

ÂUTAKT  là  France  et  FAlIemagne  furent 
bouleversées  à  la  fin  du  seizième  et  aucom* 
mencement  du  dix-s^tiéme'  siècle ,  lan^is- 
santés^  sans  commerce ,  privées  def  arts  et 
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de  toute  police,  abandonnées  à  I anarchie, 
autant  de  peuples  d'Italie  commencèrent  en 
général  à  jouir  du  repos,  et  cultivèrent  è^ 
renvi  les  art&  de  goût,  qui  ailleurs  étaient 
ignorés,  ou  grossièrement  exercés.  Naptes 
et  Sicile  furent  sans  réyolution;  on  ny  eut 
même  aucune  inquiét;ude.  Quand  le  pape 
Paul  ly,  poussé  par  ses  neveux,  voniat  ôter  ^ 
ces  deux  royaumes  â  I^ilippe  II  par  les  ar^ 
mes  de  Henri  H ,  roi  de  France ,  il'  préten«- 
dait^les  transférer  au  duc  d'Anjou,  qui  fut- 
depuis  Henri  III,  moyennant  tingt  mille  du*-  * 
cats  de  tribut  annuel  au  lieu  de  six  mille^ 
et  surtout  à  condition  que  ses  neyeux  y  au» 
raîe&t  des^  principautés^  considérables  et  in^ 
dépendantes. 

Ce  royaume  était  alors  le  seul  aa  monde 
qui  fût  tributaire.  .  On  prétendait  que  la 
eour  de  |tome-  rotiluC  ^11  cessât  de  letre; 
et  qu'il  fût  enfin  réuni  au  saint-^iège;  ce 
qui  aurait  pu  rendre  les  pafres  assez  puissants 
pour  tenir  en  maîtres  la  balance  de  ITtalie. 
Maî^  il  était  iàipossible  que  ni  Paul  lY ,  ni 
toute  ritalie  ensemble,  ôtassent  Naples  à 
Pbilippe  ir,  pour  Tôter  ensuite  au<  ror  de 
France,  et  dépouiller  les  deux  plus  puis- 
sants monarques  de  la  chrétienté.  L^entre- 
prise  de  P^iul  IV  ne  fut  qu'une  témérité  m&U 
heureuse-  Le  fameux  duc  d'Âlbe,  alors-  rU 
ee^-roi  de  Naple? ,  insulta*  aux  démarches  de 
ee  pontife  en  faisant  fondre  te^  cloches  et 
tout  lé  bron:ce  de  Bénévent,  qui  appartenatt 
au- saint -siège,  pour  en  faire  des  canons. 
Cette  guerre  fut  presque  aussitôt  finie  que 
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commencée.  Lé  duc  d'AIbe  se  flattait  de 
prendre  Rome,  comme  elle  ayàit  été  prise 
S008  Cfaarles-Qttintf  et  du  temps  des  Othon, 
et  d*  Arnaud,  et  de  tant  d^aatres;  mais  il  alla 
au  bout  de  quelques  mois  baiser  les  pieds 
'du  pontife;-  on  rendit  les  cloches  à  Béné* 
Tent,  et  tout  fut  fini,,. 

(i56o)  Ce  fut  uii  spectacle  afEreux,  après 
la  mort  de  Paul  lY,  que  la  condamnation 
de  ses  deux  neveux,  le  prince  de  Paliîano, 
et  le  cardinal  Caraffa:  le  sa^ré  collège  yit 
avec  horreur  ce  cardinal,  condamné  par  les 
jordres  de  Pie  lY,  à  mourir  par  la  cordé, 
eomme  était  mort  le  cardinal  Pétrncci,  sous 
Léon  X.  Mais  une  action  de  cruauté  ne  fit 
pas  un  règne  cruel,  et  la  nation  romaine 
ne  fut  pas  tyrannisée:  elle  se  .  plai/j^nit  seu* 
lement  que  le  pape  Tendît  les  charges  du 
palais;  abus  qui  augmenta  dans  la  suite. 

Le  concile  de  Trente  fut  terminé  sous 
Pie  lY  dune  manière  paisible  (i563)  ^).  Il 
ne  produisit  aucun  effet  nouveau  ni  parmi 
les  catholiques,  qui  croyaient  tons  les  arti- 
cles de  la  foi  enseignés  par  ce  concile ,  ni 
parmi  les  protestants  qui  ne  les  croyaient 
pas.  Il  né  changea  rien  aux  usages  des  na- 
tions /catholiques  qui  adoptaient  qtielqaes 
règles  de  discipline  différentes  de  cellea  du 
concile. 

La  France  surtout,  conserva  ce  qu'on  ftp* 
pelle  les  libertés  de  son  Église,  qui  spnt  en 

^La  relation   àes   disputes   et   des  actes  de  ce 
coafiile  se  trouve  au  diapitre  CLXXU. 
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^ffet  les  libertés  de  sa  nation.  Yingt-qua* 
tre  articles,  qui  choquent  les  âroit3  de  la 
juridiction  civile,  ne  furent  jamais  adoptés 
en  France:  les  principaux  de  ces  articles 
donnaient  aux  seuls  évèques  Tadministratioa 
dé  tous  les  .kôpitaux ,  .attribuaient^  au  seul 
pape  le  jugement  des  causes  criminelles  de 
tous  les  éyêqnes,  soumettaient  les  laïques  en 
plusieurs  cas  à  la  juridiction  épiscopale. 
Voilà  pourquoi  la  France  rejeta  toujours  le 
concile  dans  la  discipline  qu'il  établit.  Les 
rois  d'Espagne  le  reçurent  dans  tour  leurs 
états  avec  le  plus  grand  respect  et  les  plus 
grandes  modifications,  mais  secrètes  et  sans 
éclat.  Venise  imita  TÈspa^ne.  Les  catho* 
liques  d'Allemagne  demanderez  encore  Tu- 
sage  de  la  coupe  et  lé  mariage  -des  prê- 
tres. Pie  IV  accorda  la  communion  sous 
4es  deux  es(>èces,  par  des  brefs,  à  l'empe- 
«reur  Maximilien  II  et  à  Tarcbevêque  de* 
Mavence  ;  mais  il  fut  inflexible  sur  le  célt^ 
bat  des  prêtres*  L'Histoire  des  Papes  en 
donne  pour  raison  que  Pie  IV,  étant  déli- 
vré dû  concile,  nen  avait  plus  rien  à  crain-- 
dre:  »do  là  vient,«  ajoute  1  auteur,  »que  ce 
»p.ape,'quî  violait  les  lois  dirines  et  hu« 
»maines,  faisait  le  scrupuleux  sur  le  céli- 
»bat.«  Il  est  très -faux  que  Pie  IV  violât 
les  lois'  divines  et  humaines:  et  il  est  très- 
évident  qu'en  conservant  l'ancienne  disci- 
pline du  célibat  sacerdotal,  depuis  si  long-* 
temps  établie  dans  loccident,  il  se  con-: 
formait  à  une  opinion  devenue  une  loi  de 
PÈglise. 
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Tons  les  antres  usages  de  la  discipline  éc- 
clésiastique  particulière  à  TAIiemagne  sub- 
sistèrent. Les  questions  préjudiciables  à  Is^ 
puissance  séculière  ne  réveillèrent  plus  ces 
guerres  qu'elles  avaient  autrefois  fait  naître. 
II  7  «ttt  toujours  des  âif^eultés,  des  épines 
entre  la  cour  de  Rome  et  les  cours  oatnoli- 
ques;  mais  le  sang  ne  coula  .point  pour  ces 
petits  démêlés.  L'interdit  de  Yenise  sou^ 
Paul  V  a  été  depuis  la  seule  t[uereile  écla* 
tante.  Les  guerres  de  religion  en  Allemagne 
et  en  France,  occupaient  alors  assez;  et  la 
eour  •^e  Rome  ménageait  d'ordinaire  les  sou- 
verain^ catholiques^  de  peur  qu'ils  ne  devins- 
sent  protestants.  Malheur  seulement  aux 
princes  faibles  quand  ils  avaient  en  tête  un 
prince  puissant  çonune  Philippe,  qui  était  1« 
maître  au.  conclave! 

Il  manqua  à  lltaliè  \&  police  générale:  ce 
fut  là  son  véritable  fléau.  Elle  fut  infestée 
long-temps  de  brigands  au  milieu  des  arts  et 
dans  le  sein  de  la  paix,  comme  la^rèce 
T-avait  été  dans  les  temps  sauvages.  Des 
frontières  du  Milanais  au  fond  du  royaume 
de  Naples,  des  troupes  de  bandits,  courant 
sans  cesse  d'une  province  à  une  autre,  ache-  ' 
tàient  la  protection  des  petits  princes,  on 
les  forçaient  à  les  tolérer.  On  ne  put  les 
exterminer  dans  l'état  du  saint-siège  jusqu'au 
règne  de  Sixte-Quint;  et  après,  lui  ils  repa* 
rurent  quelquefois.  Ce  fatal  exemple  encou- 
rageait les  particuliers  à  l'assassinat  :  l'usage 
du  stylet  n'était  que  trop  commun  dans  les 
villes,   tandis  que  hfs  bandits   couraient  les 


campagnes;  les  écoliers  de  Padoae  8*étaieitt 
accoutumés  à  assommer  les  passants  sous  les 
^cades  qui  bordent  les  rues. 

Maigre  ces  désordres  trop  communs,-  FI- 
talie  était  le  pays  le  plus  florissant  de  TEu- 
rope,  s*il  nelait  pas  le  plus  puissant.  On 
s'entendait  plus  parler  de  ces  guerres  étran* 
gères  qui  lavaient  désolée,  depuis  le  nèghe 
du  roi  de  France,  Charles  YIH,  ni  de  ces 
guerres  intestines  de  principauté  contre  prin« 
GÎpauté,  et  de  ville  contre  ville,  on  ne  vojait 
plus  de  ces  conspirations  autrefois  si  fré* 
quentes.  Naples,  Venise,  Borne,  Florence, 
attiraient  les  étrangers  par  leur  magnificence 
et  par  la  culture  de  tous  les  arts.  Lesplai-^ 
sirs  de  l'esprit  nétaient  encore  bien  conryus 
que  dans  ce  climat;  la  religion  s 7  montrait 
«ux  peuples  sous  un  appareil  imposant,  né<» 
cessaire  aux  imaginations  sensibles.  Ce  ne-' 
tait  qu'en  Italie  qu'on  avait  élevé  des  tem- 
ples dignes  de  l'antiquité;  et  Saint*Pierre 
de  Rome   les   surpassait  tous.    Si  les  prati* 

Sues  superstitieuses,,  de  faustses  traditions,^ 
es  miracles  supposés,  subsistaient  encore,. 
les  sages  les  méprisaient,  et  savi^ent  que 
les  abus  ont  été  de  tous  les  temps  Tamuse- 
meut  de  la  populace. 

Peut-être  les  écrivains  ultramontains ,  qui 
ont  tant  déclamé  contre  ces  usages,  nont 
pas  assez  distingué  entre  le  peuple  et  ceux 
qui  le  conduisent.  Il  n  aurait  pas  fallu  mé- 
priser le  sénat  de  Rome  paixe  que  les  ma- 
lades guéris  par  la  nature  tapissaient  de 
leurs  offrandes  lés  temples  dEsculape,  parce^ 
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que  mille  tableaux  TOtifs  de  voyageurs  échap- 
pés aux  naufrages  ornaient  ou  défiguraient 
les  autels  de  Neptune,  et  que  dans  ]£gnatia 
l'encens  brûlait  et  fîimait  de  lui-même  sur 
une  pierre  sacrée.  Plus  d'un  ^protestant, 
après  avoir  goûté  les  délices  du  séjour  de 
NapleSv  s'est  répandu  en  invectives  contre 
les  trois  miracles  qui  sont  à  jour  nommé 
dans  cette  ville,  cfuand  le  sang  d-e  saint  Jan- 
vier, de  saint  Jean-Baptiste  et  de  saint  Etienne, 
conservé  dans  des  bouteilles,  .se  liquéfie 
étant  approché  de  leurs  têtes:  ils  accusent 
ceux  qui  pi^sident  à  ces  églises  d'imputer 
i  la  divinité  des  prodiges  inutiles.  JLe  sac-^ 
VBnt  et  sage  Addisson  dit  qu*il  na  jamais 
vu  a  more  blmnbng  trkh,  un  tour  plus  gros* 
sier.  Tous  ces  auteurs  pouvaient  observer 
que  ces  institutions  ne  nuisent  point  aux 
mœurs,  qui  doivent  qtre  le  principal  objet 
de  la  police  civile  et  ecclésiastique;  que 
probablement  les  imaginations  ardentes  des 
climats  chauds  ont  besoin  de  signes  visibles 
qui  les  mettent  continuellement  sous  lamaia 
de  la  divinité,  et  qu'enfin  ces  signes  ne  pou- 
vaient être  abolis  que  quand  ils  seraient  mé- 
prisés du  même  peuple  qui  les  révère. 

A  Pie  ly  succéda  ce  dominicain  Ghisieri^ 
Pie  V,  si  haï  dans  Rome  même  pour  y  avoir 
fait  exercer  avec  trop  de  cruauté  le  mini* 
stère  de  rinquisition,  publiquement  combattu 
ailleurs  par  les  tribunaux  séculiers.  La  fa« 
mcuse  bulle  In  ccènâ  Domini,  émanée  sons 
Paul  111,  et  publiée  par  Pie  Y^  dans  laquelle 
on  brave  tou^  les  droits  des  souverains,  ré- 
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^roRà  plcrsîettrs  cours ,    et  Ht  ihfn»  t^«r« 
elle  les  reix  Se  plusieurs  unirerskés*. 

L^txtinction  de  Tordre  des-  kumiUés  Ait  «vif 
des  principaux  érènéments  dû  sott  pontifitati 
Les  religie9x  de  cet  ordre,   établis  prineit 

Salement  an  Milannîs^  Tiraient  dans  le  ^ean» 
aie:  -saint' Clrarfes  Bdrromée,  arche Vëqué 
dé  Milan,  Vbtildt  lés mfonïrèr;  tpi&tfe  dTenV 
trè  eux  con^îrèt^nt  èotatre  Sa  yie;  Tùn  Aei 
quatre  Ihî  tira  xxA  eonp  â'âf(jtxèb«se  dans  son 
palfiis  pendant  qu'il  faisait  sa  prière  (1571); 
Ce  saint  hoimne,  qtli  xtt  ttti  que  légèrement 
blessé,  demanda  au  |âpe  l'a  grâce  des  eot^ 
pablès;  mais  \é  ps^  piùiit  leur  attentat  pai^^ 
le  dernier. s tippîiee,  et  abolit  l'ordre  entier. 
Ce  tfqiitife  ènVo/a  qiielqrtes'tfpola^es:èn'Ptance 
au  Secours  du  rtE>t  élhanès  IK  cotttrè  lés  Im^ 
guéflot^  -èe  itm  ioyàxtméi  ^  eHéis  se  trduvéï'ent 
a  la  bataille  de  M<^contocir«  Le  gomrerne^ 
lïient  de  Frâfnce?  était  alors 'paï^l^J*"  à  cet  exr 
ces  detMbvertisàeii^etit  que  deuWnâlle  soldats 
du  pape  étaîenf  bd  scfcotirs  utile.  ' 

Mih  ce  qui  consacra  la  mémoire  d0  Fié  VV 
cé^  fiât'  son  emprès^etuent  à  àéfènâtè  là'  chré^ 
liante  Contre  les  l^rcs ,   et  lardeur  dont  9 

Î'i^ssà  Parinem^  de  la  flotte  qui  gagrfa  là 
ataiRe  de  Lépante.  SOu  phis  bel  éloge  Uni 
lêe  ConstantiÂopie  même,  où  Pon  fit  &B  té'^' 
jouissances  publiques  de  sa  mOft. 

(Jtégoîre  îHBft,  Bûoucompagno,  sutcéssèuif 
de  Pfe  T,  Veiidit  son  nt^m  immortel  par  la' 
réforme  dû  Calendrier,  qui  porté  son  Aom;, 
et  en  cela'  if  imâ;;a  JuiéS-César.    Ce'  besoin' 


M .  \9$  liations  forent  toujours  i^  réforme» 
Tannée,  montre  bieala  lenteur. des  arts  lef 
plus  nécessaires*  *  Les  hommes  ayaient  su  ra- 
vager le  -  m<>nde  d'un  bout  a  Tautre  aTaot 
«l'avoir  su  connaître  les  temps  et  régler  leurt 
^ours.  I^es  anoiens  Rpmains  n^avaient  d*abor4 
eonnu  ({ue  dix  mois  lunaires  f  et  une  année 
de  trois  cent  i{uatre  >ours;  .ensuite  leur  aib« 
née  fut*  de  trois  cent  cincp^mte-cinq.  Tous 
les  remèdes  à  cç^ê.  fausse  computation  furent 
autant  d'erreurs*  Les  pontifes^  depuis  Numa 
Pompilius^  furent  les  astronomes  de  la  nation^ 
ainsi  qulls  Tayaient  éié  chez  les  Babyloniens, 
chez  les  Égyptiens ,  chez  les  Perses,  chez 

Sresque  tous  les  peapPes  de  TAsie*  La  science 
es  temps  les  rendait  plus  vénérables  aa^ 
peuple,  rieo ne  conciliant  plus  lautorite, que 
la  connaissaAce  des  choses,  utiles  kcoûnaes 
au  vulgaire- 

Comme  chez  les  Romains  le  suprême  poo^ 
lificat  était  toujours  entre  le»  mains  d'un 
sénateur,  Jules-César,  en  f^^ualité  de  pontife^ 
réfornia  le  calendrier  autant  qu'il  le  ,put;  il 
se.sèrVit  de  Sosigénes,  mathématicien,  grec. 
d'Alexandrie.  Alexandre  avait  transporte 
daqs  cette  ville  les  sciences  et  le  commerce; 
c'était  la  plus  célèbre  école  de  matfaéraatî^es, 
et  c était  Jà  que  les  Egyptiens,  et  même  les 
Hébreux,  avaient  eûSjx  puisé  quelques  con- 
naissances réelles.  Les  Ègyg^iyis  avaient  sa 
.auparavant  .élever,  des  masses  ,^onnea   de 

C'errç;  ^mais  les  Grecs. leur  enseignèrent  tous 
8  beaiqc-arts,  ou  plutôt  les  exercèrent  çhes 
•w^  sans  pouvoir  iormer  d'élèves  égyptiens* 
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Ea  ^et  cm  ne  compte  cite?  ee  peuple  #e9* 
claves  efféminés  aucun  homme  distingué  dans 
le»  arts  de  Ja  Grèce- 

Les  pontifes  chrétiens   réglèrent  ïanncev 
luasi  quo  les  pontifes  de  lancienne  Rome, 

Earce  que  oétait  â  eux  d'indiquer  les  célé- 
râtion«  des  fétos-  Le  premier  concile,  de 
Nicée,  en  SaS^  voyant  Je  dérangement  que 
le  temps  apportait  au  calendrier  de  César, 
consulta  comme  lui  lea  Grecs  d- Alexandrie  : 
•es  Grecs  répondirent  que  Féqiiinoxe  du 
printemps  arrivait  alors  le  ai  mars,  et  les 
ipéres  réglèrent  le  temps  de  la  fête  de  Pâques 
suivant  ce  ]^rincipei. 

Deux  légers  mécomptes  dans  le  calcul  de 
Jules-César  y  et  dans  celui    des   astronomes 
consultés  par  le  eoneile,.  Pigmentèrent  dans 
la  suite  dès  siècles-    Le  premier  de  ces  mé- 
comptes rient  dtt   fameux   nombre  â*or  de 
rAthénien  Métonf  il  donne  dix-neuf  anaées 
à  la  révolution  par  laquelle  1»  lune  revient 
an  même  point  du  eiel:    il  ne  s'en  manque 
qu'une  heure  et  demie  ;    méprise  insensible 
dans  un  siècle,  et  considérable  après  plusieurs 
^ècles.    U  on  était  de  même  de  la  révolu- 
'tioa  apparente  du  soleil,  et  des  points  qui 
fixent  les  équinoxes  et  les  solstices.    L'équi- 
aoxe  du  printemps  au  siècle  du  concile  de 
Nieée  arrivait  le  21  mars;  maisrau  temps  do 
concile  de  Trente, /lequinoxe  avait  avancé 
de  dix  jours,  et  tombait  à  Tonze  de  ce  mois- 
La  Cjause  de  cette  précession*  des  équiaoxes, 
inconnue  à  tonte  rantiqoîté,   n'a  été  décou- 
verte que  de  nos  jours:  .cette  cause  est  un 


moaremenî  pai*fîoidier  à  Faxe  de  }a  terré, 
siQUTement  dcxot  la  peiriade  a^aoBèire  en  vingt» 
'  eîn<|  nâlie  neuf  cènls  années,,  et  qiH  fait  pas* 
oer  auccessivement  les  éqninoxës  et  le»  sol- 
stices par  tons  les  points  du  zodiacpze.  C^ 
nouyement  est  Teffet  de  la  gravitation,  dont 
le  seul  Newton  a  connu  et  calculé  les  phé* 
aoinés»es'  qui  semblaient  hors  de  la  y^Hrtee 
de  Tesprit  humain»  < 

Il  ne  s  agissait  par,  du  temps  de  Gre^ 
goîreXIIIy  de  songer  à  deviner  la  eause  de 
eette  procession  des  équinoxes,  mais  de  meu 
tre  ^ordre  a  la  confusion  qui  commençait  à 
troubler  sensiblement  Tannée  civile*  Gré* 
goire  fit  consulter  tous  les  célèbres  asti*ono* 
mes  de  rEurope*  Un  médecin,  noimnéLilio^ 
né  à  Home,  eut  rbonnesr  de  foiurnir  la  ma- 
nière ta  plus  simple  et  la  plus  facile  de  ré« 
tablir  Fordrè  de  Tannée ,  telle  quk)n  la  voit 
dansLle  nouveau  calenclrier;.  it  ne  faUMt  que 
retrancher  dix  Jours  à  TaBuée  i582,  ou  Toa 
était  pour  lors  ^  et  prévente  le  dérangémeni 
dans  les  siècles  à  venir  par  une  pvécantioa 
aisée.  Ce  Lilia  a  été  dqMÛs  ign<m;  et  le 
calendrier  porte  le  ncoa.du  pape  Grégoire, 
ainsi  que. le  nom  de  Sosigénes  ftxt  eouveri 
par  celui  de  César.  H  ne»  était  pas  ainsi 
ehez  les  anciena  Grecs;  la  gloire  de^f iaven* 
tîob  demeurait  aux  artistes^ 

Grégoire  XIU  eut  ceMede  presser  la  ooih 
dusioÀ.  de  cette  réfonue  uécessaum:  il  eM 
plus  de  ^eine  à  la  faire  recevoir  pnr  les 
nations  qq»  la  faire  rédiger  par  les*  m»* 
Ciématiciens.    La   Fraude  résista   quelques 


inoi$;  eteÂfin,  sur  un  édit  de  Henri  Ifl,  etfw 
regUtrë  aa  parlement  de  Pans  (i582),  on 
â'-açooatama.ar  compter  comme  il  le  fallait*; 
mais  lemperear  MaximiUen  II  ne  put  persuaf- 
der-  à  la  diète  d'Âttgsbou^  qae  >réc{ainoxe 
était  avance  de  diic  jours.  On  craignit  que 
-la  eour  de  Rome,  en  instruisant  les  nommée, 
ne  prit  le  droit  de^eg  maîtriser.  Ainsi  Fai!^ 
cîen  calendrier  subsista  encore  quelque  temps 

.  elfes  tes  çi^boliques  même  de  TAllemagna 
^Je^  protestants  de  toutes  lea  communiôi^ 
s'obstinèrent  â  ne  pas  receroir  des  mains  dà 
pape  une  yérité  qu  il  aurait  fallu  receyoir  des 
Turcs  sHU  Payaient  proposée» 

(iSjS)  Les  dernière  jours  du  pontiiicat  de 
Grégoire  Xlli  furent  célèbres  par  cette  am- 
bassade d^obédienee  qu'il  re|ut  du  Japonl 
Rome  faisait  des  conquêtes  spirituelles  à  FeiM 
trémité  de  la  terre,  tan^'s  qu^elle  faisait  tant 
de  pertes  en.  Europe.  Tro»  rois  ou  prinoeé 
du  Japon  •  alors  dirisé  en  plusieurs  sonrerài-i 
netés,  envoyèrent  chacun  un  de  leurs  pro- 
ches parents  saluer  le  roi  d'Espagne,  Phi« 
lippe  II,  comme  le  plu»  puissant  de  tous  \e§ 
rois  chrétiens;    et  le  pape,  comme  père  de' 

'  tous  les  rois*  Les  fettres  de  ces  trois  prkice» 
au  ^Mqpô  '  eommehçaieôt  toutes  par  un  acW 
4*adoratiDki  envers  lui.  La  première ,  du  rof 
de  Bango,  était  écrite  r  »A'  i^adorable  qâ^ 
»ttent  sur  la  terre  la  place  du  Hoi  du  ciel  ;«' 
elle  finît  par  ces  miots:  «Je  'm*adresle  avec 
^crainte  et  respect  à  votre  sainteté,  que  j'a«' 
»dore  et  dont  je  baise  lea  pieds  très-Sfiints;< 
Les  deux  au^es  disent  à  peu  près  la  mêitiû 


«bosç^  V^gpà^e  ser  ilaUail  ^n  que  le 
Japon  jevîendratt une  de  ses  provinces;  et  le 
•Mint^siè^  voyait  déjà  le  tîevs  cde  cet  empire 
soumis  à  sa  )uridi€tlon  ecclésiastimie.  , 

Le  peii](Ue  romain  eut  été  tres-^j^eurein 
sons  le  gouvernement  de  Grégoire  "XIII,  si 
la  tranquillité   pubU<|ue   de   ses-  états  n  avait 

as  été  quelquefois  tr|^d4ée  par  lea  bandits. 

1  abolit  quelques  impots  bnéreux,  et  ne  dé- 
jfeiembra  point  letat  en  faveur  desonhâtard^ 
.«omme- avaient  fait  quelques-uns  de  aespré» 
décefisears»- 
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CHAPITRE  CLXXXIV» 

•    '  '    Da  Sixte-Quint. 

Lb  régne  de  Sixte-Quint  a  pins  de  eéié* 
brité  que  cekii  de  Grégoire  Xni  etdePfeV, 
oaoique  ces  deux  pontifes  aient  fait  de  grao« 
oes  choses:  Fu»  s'élant  signalé  par  la  ba<t 
taille  de  .Lepante,  _  dont  il  fut  le  premier 
qK>bile,  et  lautre  par  la  réforme  des  temps. 
U  arrive  quelquefois .  que  le  caractère  d'au 
Iiommè  et  la  singtdarité  de  son  élévation 
ai*rêtent  sur  lui  les  yeux  de  la  postérité 
plus  que  les  aidons  mémorables  des  autres. 
lia  disproportion-  qu<m  croit  voir  entre  ta 
iiaissaBee  deSixte-Quint,  fils  d'uii  pai^ivre 
Tigneron,  et  rét^vationà la  dignité  stiprémef 
i^ngmente  sa  réputation  :  cependant  nous  avons 
vu  me  jamais  une  naissance  obscure  et  basse 
ne  fut  regardée  comme  un  obstacle  au  pon- 
tificat ^  dans  une  religion  et  dans  tine  cour 
où  toutes  les  places  «sont  réputées  le  prix 
du  mérite,  quoiqu'elle^  soient  aussi  oeloi  da 


la  bvîgue.  PieV  n^eUit  guère, 4>*ttne  famSfo 
plus  rel«v«e$  Adrien  YI  fut  l€^  fils  (îan  ar* 
tîs^;^.  Nicolas  y  était  d4  dans  fobscuvité; 
1er  péFe  du  fameoJt  Jeaa  XXII  ^  qui  ajoAt^ 
ua  troisième  cevcle  à  la  tiare  ^  et  qui  porta 
jrois  couroaafes  sans  posséder  aucune-  terre, 
raceommodait  des  souliçrs  à  Cabors:  e'était- 
le  mélîec  du  père  d'Urbain  IV*  Adrien  IV, 
Vmo  des  plus^  grands  papea,  fils  d*ua  jnen* 
diant^  avait  été  mendiant  Ini-méme»  I^'UU 
ètoive  de  TÈglise  est  pleine  de  ees  eMm-» 
pies  y  qui  encouragent  la  simplei  TjSrts,,  et 
^pii  confondent  la   vanité   humaine;^     Ceux 

?ii  ont  Toiiltt  relever  la  naissance  de  Sixtè- 
uint  n'ont  pas  songé  qa*en  cela  ils  rabais* 
sajent  ta  p^sonne;  ils  lui  ôtaient  le  mérite 
dlavoir  yaincu  les  premières  difficultés»  Il 
y  a  plus  leiu  d.un  gardeur  de  porcs  ^  tel 
^u'il  le  f^t  dans  sou  enfance,  aux  «impies 
places  qja'il  eut  dans  son  ordre,  que  de  cea 
places  ain  tiiône  de  TÉglise^  On  a  composa, 
sa  vie  à  Rome  sur  de»  journaux  qui  a^ap*. 
prennent  ^e  des  dates,  et  sur  des  pané- 
gyriques qui  n apprennent  rien:  le  cor^eliery 
qui  a  écrit  la  vie  de  Sixte-Quint'  commence, 
par  dire  «qu'il  a  Thonneur  de  ;parler  du  plaa 
:&Iiaut,  au  meilleur,  du  plus  gi^and  des  pon- 
sKifes,  des  princes  et  def  sages,  du  glorjtetf^ 
3^et  de  rimmoTte][  Sixte.f  U  «ôte  rai^mêm^. 
tout  crédit  par  ce  début, 

L*esprit   de.Sixte^Quiat  et  de  son  règne/ 
est  la  partie  essentielle. >de  .son  histoire:   ce 
qui  le  distingue  des  autres  papes,  c  est  qu'il 
ne  fit  rien  conume  tes  autres.    Agir  toujou]*a 


arec  haotetûr,  et, même  atec  violence,  c^and 
il  est  un  sifnple  motne-)'  dompter  toat  d'aft 
coup  la  foàgoe  de  son  caractère  dèa  qafl 
est  cardinal!  se  donner  qainze  ans  pour  ia» 
capable  d  affaires,  et  surtout  de  régner,  afin 
de  déterminer  un  jour  en  sa  fayenr  les  suf^ 
frages  de  tous  ceux  qui  compteraient  régnée 
soBS  son  BÔm;  reprendre  toute  sa  hauteur 
au  moment  même  qu'H  est  sur  le  trône  J 
i^ettre  àûM  son  pontificat  une  sérérité  inouie;; 
et  de  la  grandeur  dans  toutes  ses  entrepri-^ 
aes;  embellir  Rome,  et  laisser  le  trésor  pon^ 
lifical  trés*riche;  licencier  fabord  les  aoU 
dats,  les  gardes  méifetea  de  ses  préd^césseur^i 
et  dissiper  les  banjits  p;ar  la  ie!i>e  forcé 
des  lois,  Sans  aroir  de  troupes;  se  faire 
craindre  de  tout  le  monde;  par  sa  place  ef 
pai?  son  caractères  e'est  la  c^  qui  mit  sou 
BOâi  parmi  les  noms  -illustres^  iju  Tirant 
même  de  Henri   et  d'Elisabeth.'    Les  autres 

• 

sourerains  risquaient  alors  leur  ti^ne  quand 
ils  tentaient  quelque  entreprise  Sans  le 'se- 
cours de  ces  nombreuses  années  qulls  ont 
entretenues  depuis:  il  n*en  étaft^^ pas  ainsir 
des  BouTe^afttS  de  Bome,'<|tri\  réfamééiiiit  le* 
^cerdoce  et  Teikipirei  n'avaiei&t  pa#  n&êmei 
besoin  d  une  garde.  '  < 

Sixte-Ouint  se  fit  une  grande  réputation 
0n  embellissant  et  en  poHçantRomev  comme' 
Henri  ly  embellissait  et  polîçàit  Paris;  maiS' 
ce  fût  là  le  moindre  mérite  de  Henri,  et 
c'était  le  premier  de  Siîcte.  Aussi  ce  pape^ 
fit  «a  ce  genre  de  bien  plus  grandes  chosei' 
que  le  roi  de  France:   ii  commandait  é  on 
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peuple  bien  pl^s  paisible,  et  alors  infiniment 
plus  industrieux;  et  il  avait  dans  les  ruines 
et  dans  les  exemples  de  Tancienne  Borne,  et 
encore  dans  les  travaux  de  ses  prédécessçura, 
tout  rencburagement  à  ses  grands    desseins. 

Du  temps  des  Césars  romains  quatorze  aque- 
ducs immenses,  soutenus  sur  des  arcades^ 
yoituraient  des  fleuves  entiers  à  Rome  Tespace 
de  plusieurs  milles,  et  y  entretenaient  conti- 
nuellement cent  cinquante  fontaines  jaillissan- 
tes, et  cent  dix-buit  grands  bains  publicS| 
.outre  Feau  nécessaire  à  ces  merè  artificielles 
sur  lesquelles  on  représentait  des  batailles  nava- 
les ;  cent  mille  statues  ornaient  les  places  publi- 
ques, les  carrefours,  les  temples,  les  raiiis^ns  : 
on  voyait  quatre-vingt-dix  colosses  élevés  sut 
des  portiques;  quarante-huit  obélisques  de  ' 
marbre  de  granit,  taillés  dans  la  haute  Egypte, 
étonnaient  l'imagination^  qui  concevait  à  peine 
comment  on  avait  pu  transporter  du  tropique 
aax  bords  du  Tibre  ces  msf^ses  prodigieuses. 
11  resliait  aux  papes  de  restaurer  quelques 
aqueducs,  de  relever  quelques  obélisques 
ensevelis  sous  des  décombres ,  de  déterrer 
quelques  statues. 

Sixte-Quint  rétablit  la  fontaine  Mazia,  dont 
la  source  est  à  vingt  milles  de  Borne,  auprès 
de  l'ancienne  Préneste,  et  il  la  fit  conduire 
par  un  aquéduC  de  treize  mille  pas  :  il  fallut 
élever  des  arcades  dans  un  chemin  de  sept 
milles  de  longueur;  un  tel  ouvrage,  qui  eût 
été  peu  de  chose  pour  Tempire  romain,  était 
I»eaacoup  pour  Rome  pauvre  et  resserrée. 

£êsai  sur  les  Mœurs.  T,  IV*  |5 
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Cinq  obélisques  forent  rel erés  paf  ses  soins. 
Le  nom  de  l'architecte  Fontana  qui  les  réta- 
blit est.  encore  célèbre  à  Rome;  celui  des 
-artistes  qui  les  taillèrent ,  qui.  le's  transprorïé-' 
rent  de  si  loin,  n'est  pas  connu.  On  lit  dans 
Ijo'elques  voyageurs,  et  dans  cent  auteurs  qui 
les  ont  copiés,  que  quand  il  fallut  élever  sut 
son  piédestal  Tobélisque  du  Vatican,  les  cor* 
des  employées  à  cet  usage  se  trouvèrent  trop 
longues,  et  que  malgré  la  défense,  sous  peine 
de  mort,  de  parler  pendant  cette  opération, 
un  homme  du  peuple  s'écria,  »Mouilfëz  les 
cordes.«  Ges  contes,  qui  rendent  l'histoire 
indicule ,  sont  lé  fruit'  de  Fignorance  ;  les  ca- 
bestans dont  on  se  servait  ne  pouvaient  avoir 
besoin'  de  ce  ridicule  secours. 

L'ouvrage  qui  Jonna  quelque  supériorité  à 
Borne  moderne  Sur  Tancienne  fut  la  coupole 
de  Saint-Pierre  de  Rome.  Il  ne  restait  dans 
le  monde  que  trois  monuments  antiques  de 
ce  genre,  une  partie  du  dôme  du  temple  de 
Minerve  dans.  Athènes,  celui  du  Panthéon  à 
Rome ,  "et  celui  de  la  grande  mosquée  de 
Constantinople ,  autrefois  Sainte-Sophie,  ou- 
vrage de  Justinien.  Mais  ^es  coupoles,  assez 
élevées  dans  1  intérieur,  étaient  trop  écrasées 
au  dehors.  Le  Bruneleschi,  «[ui  rétablit 
l'architecture  en  Italie  au  quatorzième  siècle, 
remédia  a  ce  défaut  par  un  coup  de  lai^,  en 
établissant  deux'  coupoles  l'une  sur  Fantre 
dans  la  cathédrale  de  Florence:  mais  ces 
coupoles  tenaient  encore  un  peu  dû  gothique, 
et  n  étaient  pas  dans  les  nobles  proportions. 
Michel-Aage  Buonaroti,  peintre^  sculpteur  et. 


a39 

arcbitect€,  égaIeHi«nt  céiébfe  dcms  ces  trois 

Senres ,  donna ,  dès  le  temps  de  Jules  II ,  le- 
essin  des  deux  dômes  de  Saint-Pierre;  et 
Sistte-Qoint  fit  cpostruire  en  Tingt-deux  mois 
cet  ouvrage  dont  icien  n  approche. 
.  La  bibliothèque,  eommencçe  par  Nicolas  Y, 
fut  tellement  augmentée  alors,  que  Sixte- 
Quint  peut  passer  pour  en  être  le  yrai  fon- 
dateur; le  vaisseau  qui  la  contient  est  encore 
un  beau  monument.  Il  ny  avait  point  alors 
dans  rEurope  de  bibliothèque  ni  si  ample^ 
ni  si  curieuse  ;    mais  la  ville  de  Paris  Ta  em* 

rortè  depuis  sur  Borne  en  ce  point;  et  si 
architecture  de  la  bibliothèque  royale  âe 
Paris  n  est  pas  comparable  à  celle  du  Vatican, 
ie$  livres  y  sont  en  beaucoup  plus  grand 
nombre,  bien  mieux  arrangés,  et  prêtés  aux 
particuliers  avec  une  toute  autre  facilité. 

Le  malheur  de  Sixte*  Quint  et  de  ses  états 
fut  que  toutes  ces  grandes  fondations  appau- 
yrirent    son  peuple ,    au  lieu  que  Henri  IV 
soulagea  le  sien.    L'un  et  lautre  à  leur  mort 
laissèrent  à  peu  près  la  même  somme  en  ar- 
gent comptant;    car.,  quoique  Henri IV    eût 
quarante  millions  en  réserve  dont  il  pouvait' 
disposer,  il  n'y  en  avait  qu'environ  vingt  dans 
les  caves  de  la  Bastille;  et  les  cinq  millions 
d'écus.  d'or  que  Sixte  mit   dans  le  château. 
Saint-Ânge  revenaient  a  peu  près  Ji  vingt  mil- 
lions  de  nos  livres  d  alors.     Cet  argent  nd 
pouvait  être  ravi  à  la  circulation  dans  run 
état  presque  sans  conunerce  et  sai^  manufac* 
t||r^s,  tel  que  celui  de  Borne,  ^ans  appauvrir 


les  habitants.     Sixte,   pôdr   amasser  ce  tré« 
sor,    et  pour*  subvenir  à  ces  dépenses,   fat 
obligé   de    donner    encore  plus  d'été rfdue  à 
la  yénalité    desi   emplois  que   n'araiént  fait 
ses  prédécesseurs.  Sixte  IV,  Jules  II,  Léon  X^ 
avaient  commencé;   Sixte  aggrava  beaucoup 
ce   fardeau:    il   créa   des   rentes  à  buit,   â 
neuf,    à  dix  pour  cent,   pour  le  payement 
desquelles  les  impôts  furent  augmentés.    Le 
peuple   oublia    qu'il   embellissait   Rome;    il 
sentit  seulement  qu'il   l'appauvrissait';   et  ce 
pontife  fut  plus  haï  qu'admiré. 

Il  faut  toujours  regarder  les  papes  sous 
deux  aspects  comme  souverains  d'un  état, 
et  comme  chefs  de  TÈglise.  Sixte-Quint, 
en  qualité  dé  premier  pontife,  voulut  renou* 
vêler  les  temps  de  Grégoire  Yll:  il  déclara 
Henri ly,  alors  roi  de  Navarre,  incapable 
d(t  succéder  à  la  couronne  de  France;  il 
priva  la  reine  Elisabeth  de  ses-- royaumes^ 
par  une  bulle;  et  si  la  flotte  invincible  de 
Fhilipell  eût  abordé  en  Angleterre,  la  WUe^ 
eut  pu  être  mise  à  exécution.  La  manière 
dont  il  se  conduisit  avec  HenrillI,"  après 
l'assassinât  du  duc  de  Guise  et  du  cardinal 
Bion  frère,  ne  fut  pas  si  emportée;  il  se 
oiontenta  de  le  déclarer  excQmmùnié  s'il  ne 
fttisait  pénitence  de- ces  deux  meurtres.  C'é- 
tait imiter  saint  Ambroise,  c'était  agir  comme 
Alexandre  III ,  qui  exigea  une  pénitence  pu- 
blique du  meurtre  Sd  Becquet,  canonisé 
sous  le  nom  de  Thomas  de  Cantorbéri.  II 
était  av^ré  que  le  roi  de  France,  Henri Uf^ 
venait   d'assassiner    dans   sa   propre   niaisoa 
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éenx  princes )  dangereux  à  la  vérité,  mais- 
auxquels  on  n*av«it  point  fait  le  procès,  et 
qvCit  eût  été  très-difficile  de  convaincre  de- 
Crime  en  justice  réglée.  Ils  étaient  les  chefs 
d*une  ligue  funeste,  mais  que  le  roi  lui- 
même  avait  signée.  Toutes  les  circonstances 
de  ce  double  assassinat  étaient  horribles; 
et  sans  entrer  ici  dans  les  justifications  pri- 
ses de  la  politique  et  du  malheur  des  tçmps, 
la  sûreté  du  genre  humain  semblait  deman- 
der un  frein  à  je  pareilles  violences.  Sixte- 
Suint  perdit  le  fruit  de  sa  démarche  austère 
inflexible,  en  ne  soutenant  que  les  droits 
de  la  tiare  et  du  sacré  collège,  etnoncei^ 
de  Thumanité,  en  ne  blâmant  pas  le  meur- 
tre du  duc  de  Guise  autant  que  celui  ^ji 
cardinal,  en  n  insistant  que  sur  la  prétendue 
ioaraunité  de  TÈglise,  sur  le  droit  que  les 
papes  réclamaient  ^e  juger  les  cardinaux, 
en  commandant  au  roi  de  France  de  relâ- 
cher le  cardinal  de  Bourbon  et  l'archevâ- 
que  de  Lyon,  ou'il  retenait  en^prison  par  les 
raisons  d'état  les  plus  fortes;  enfin  .en  lui 
ordonnant  de  venir  dans  l'espace  de  soixante 
jours  expier  son  crime  dans  Borne. .  Il  est 
très- vrai  que  Sixte-Quint,  chef  des  chré- 
tiens, *  pouvait  dire  à  un  prince  chrétien; 
»Pnrgez-vous  devant  Dieu  d'un  double  ho- 
»miGide;«  mais  il  île  pouvait  pas  lui  dire: 
•»C'est  a  moi  seul  de  juger  vos  sujets  ecclé- 
»8iastîques;  c'est  à  moi  de  vous  juger  dans 
*jna  cour.4( 

Ce  pape  parut  encore  moins  conserver  la 
grandeur  et  l'impartialité   de  son  minibtcre, 
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cpiand,  après  le  parricide  in  moine  JaCtfties 
Clément,  il  prononça  cleyant  les  cardinaux 
ces  propres  paroles ,  fidèlement  rapportées 
par  le  secrétaire  du  consistoire  :  »Cette  rtiôrt^« 
dit-il,  »qui  donne  tant  d'étonnement  et  d'ad- 
3»miration ,  sera  crue  â  peine  de  la  posté- 
?>rîté»  Un  très  -  puissant  roi,  entouré  d'une 
»forte  armée  qui  a  réduit  Paris  à  lui  de- 
s^mander  miséricorde,  est  tué  d'un  seul  coup 
»de  couteau  par  un  pauvre  religieux;  cev- 
»tes  ce  grand  exemple  a  été  donné  aBn  que 
^chacun  connaisse  la  force  des  jugements 
»de  Dieu««  Ce  discours  du  pape  parut  hor- 
rible, en  ce  qu  il  semblait  regarder  le  crime 
â  un  scélérat  insensé  comme  une  inspiration 
-de  la  Providence. 

Sixte  était  en  droit  de  refuser  les  vaîns 
honneurs  d'un  service  funèbre  à  Henri  III, 
qu'il  regardait  comme  exclu  de  la  partici- 
pation aux  prières.  Aussi  dit-il  dans  le  même 
consistoire:'  )>Je  les  dois  au  roi  de  France, 
:»mais  je  ne  les  dois  pas  à  Henri  de  Valois 
»impénitent.« 

Tout  cède  à  .Fintérêt:  ce  même  pape,  qui 
avait  privé  si  fièrement  Elisabeth  et  le  roi 
de  Navarre  de  leurs  royaumes,  qui  avait 
signifié  au  roi  Henri  III  qu'il  fallait  '  venit 
répondre  à  Rome  dans  soixante  jours,  ou 
•être  excommunié ,  refusa  pourtant  â  la  fin 
de  prendre  le  parti  de  la  Ligue  et -de  1*E9- 
pagne  oontre  Henri  IV,  alors  hérétique:*  il 
sentait  que  si  Philippe  II  réussissait,  ce  prince, 
maître  à  la  fois  de  la  France,  du  Milanais 
et  de  Naples,  le  serait  bientôt  du  saint- siège 
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et  de  toute  l'Italie.  Sixte-Quint  fit  donc  ce 
que  tout  homme  sage  eût  fait  à  sa  place; 
il  aima  mieux  s*exposer  à  tous  les  ressenti- 
ments de  PhiKppe  II  que  de  se  ruiner  lui«. 
même  en  prêtant  la  main  à  la  ruine  de  Hen« 
tiîV*  Il  mourut  dans  <;es  inquiétudes (1590), 
nosaat  secourir  Henri  IV,  et  craignant  Phi- 
lippe IL  Le  peuple,  romain,  qui  gémissait 
sous  le  'fardeau  des  taxes,  et  qui  haïssait  ui) 
gouvernement  triste  et  dur,  éclata  à  la  mort 
de  Sixte  :  on  eut  beaucoup  de  peine  à  rem-r 
pêoher  de  troubler  la  pompe  funèbre,  de 
déchirer  en  pièces  celui  quil  avait  adoré 
è  ^genoux.  Presque  tous  ses  trésors  furent 
dissipés  un  an  après  sa  mort,  ainsi  que 
cebx  de  Henri  IV;  destinée  ordinaire  qui 
fait  voir  assez  la  vanité  des  desseins  des 
hommes. 


CHAPITRE   CLXXXV. 

Des  Successçurs  de  Sixte-Qumt, 

Ok  voit  combien  l'éducation  ^  la  patrie, 
tous  les  préjugés ,  gouvernent  les  hom* 
mes.*  Grégoire  XI Y,  né  Milanais  et  sujet  du 
roi  d^Ëspàgne,  fut  gouverné  par  la  faction 
espagnole,  à  laquelle  Sixte,  né  sujet  de  Rome, 
avait  résisté;  il  immola  tout  a  Philippe  11^ 
Une  armée  dltaliens  fut  levée  pour  allev 
ravager  ta  France  aux*  dépena  de, ce  mêmei 
trésors  que  Sixte-Quint  avait  amassé  pour  dé-» 
fendra  lltalie  ;  et  cette  armée  ayant  été  bat-^ 
tae  ,et  dissipée ,  il  ne  resta  à  Gi'égoire  XlVr 
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qae   la  honte  de  ^  s'être  app^vri  pour- Phi- 
lippe II,  et  d'être  dominé  par  lai.    . 

Clément  YIII,  Âldobrandin,  fils  d'an  ban- 
'     quier  florentin^   se  conduisit  dree  plus  d'es* 

Frit  et  d^adresse:  il  connut  très-bien  que 
intérêt  du  saint-siège  'était  de  tenir,  autant 
^  qu'il  pouvait,  la  balance  entre  )a  Frabce  et 
la  maison  d'Autriche»  Ce  pape  accrut  1û 
domaine  ecclésiastique  du  duché  de  Fefrare; 
C'était  encore  un  effet  de  xes  lois  féodales 
si  épineuses  et  si  contestées ,  et  c'était  une. 
suite  évidente  de  la  faiblesse  de  Tempire. 
La  comtesse  Matbilde,   dont  nous  kvons  tant 

Sarléy  ^atait  donné  aux  papes  Ferrare,  Mo« 
ène  et  Reggio,  avec  bien  d'autres  terres* 
Les  empereurs  réclamèrent  toujours  contre 
la  donation  de  ces  domaines,,  qui  étaient  des 
fiefs  de  la  couronne  de  Lombardie.  lis  de- 
TÎnrent,  malgré  l'enipire,  fie^fs  du  saint-siège, 
comme  Naples,  qui  relevait  du  pape  après 
avoir  relevé  des  empereurs.  Ce  n'est  que 
de  nos  jours  que  Modéne  et  Reggio  ont  été 
enfin  solennellement  déclarés  fiefs  impériaux  : 
mais  Repais  Grégoire  VU  ils  étaient^  ainsi 
que  Ferrare,  dépendants  de  Rome;  et  la 
'maison  de  Modéne*,  autrefois  propriétaire 
de  ces  terres,  ne  les  possédait  plus  quà  ti* 
tre  de  vicaire  du  8aint*siège.  Eu  vain  la 
Cdûr  de  Vienne  et  les  diètes  impériales  pré» 
tendaient  toujours  la  suzeraineté.  ^(1597) 
Clément  VIII  enleva'  Fèrrard  à  la  maison 
d'Est,  et  ce  quf  pouvait  produire  une  guerre 
violente   ne   produisit  que  des  protestations; 
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Depuis   ce  temps  Ferrare  fat  pre8q[ae  dé* 

serte*).  • 

Ce  pape  fit  la  cérémonie  de  donner  Tab- 
Solutipn  et  la  discipline  à  Henri  IV  en  la 
personne  des  cardinaux  Du  perron  et  d'Os* 
sat:  mais  on  voit  combien  la  cour  de  Rome 
craignait  toujours  Philippe  II,  par  les  mena* 
nagements^  et  les  artinces  .dont  usa  Clé<i> 
ment  VIII  pour  parrenir  à  réconcilier  Hen» 
ri  IV  avec  l'Église.  Ce  prince  avail  abjure 
solenellement  la  religion  réformée;  et  ce^ 
pendant  les  deux  tiers  des  cardinaux  persi* 
stéi'ent  dans  un  ^  consistoire  à  lui  refuser 
l'absolution.  Les  ambassadeurs  du  roi  eu^ 
rent  beaucoup  de  peine  à  empêcher  que  le 
pape  se  servit  de  cette  formule  :  )»Noiia  ré* 
«habilitons .  Henri  IV  dans  sa  roTauté.«  Le 
xilinistère  de  Rome  voulait  bien  reconnaître 
Henri  pour  toi  Ae  France ,  et  opposer  ce 
prince  à  la  maison  d'Autriche  ;  mais  en  même 
temps  Rome  soutenait  a;;^tant  quelle  pouvait 
son  ancienne  prétention  de  disposer  des  rojr* 
aumes.  '      » 

Sottô  Borghèse,  Paul  V,  renaquit  Tancienne 
querelle  de  la  juridiction  .séculière  et  de^ 
1  ecclésiastique ,  qui  avait  fait  verser  autre* 
fois^  tant  de  sang.  :  (i6o5)  Le  sénat  de  Ve* 
Jiise  avait  :  défendu  les  nouyelles  donations 
faites  aux  églises  sans  ^n  concours,  et  sur» 
tout  laliénation  des  b^ens-fonds  en  faveur 
«Les  moines.    Il   se    crut  aussi  en   droit  de 


*)  f\tez  rartîcle  Furure  dans  le  Dictioânâire  phî^ 
.iusophique* 
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faire  arrêter  et  de  juger,  un  .chanoine  de 
Vicence,  et  un  abbé  de  Nérvèse,  conraiB- 
,  Gtts  de  rapines  et  de-  meurtres. 
.  Le  pape  écrivit  à  la  républiquie  quClet 
âéct?ets  et  l'^empoisonnement  de  deux  ecclé- 
siastiques blessaient  l!honneur  de  Dieu;  il 
exigea  que  les  ordonnances  du  sénat  fas- 
sent remises  à  son  nonce ,  et  qu  on  lui  ren* 
du  aussi,  les  deux  coupables^  qui  ne  de* 
Taient  être  justiciables  que  de  la  cour  ro- 
maine. :^  *  c 

Paul  y ,  qui  peu  de  temps  auparavant 
«Tdit  fait  plier  la  république  de  Gènes  dans 
unie  occasion  pareille^  crut  que.  Venise  au* 
rait  la  même,  condescendance.  Le  sénat  en- 
voya un  ambassadeur  extraordinaire  pour  sou- 
tenir ses  droits:  Paiil  répondit  à  Tambassa- 
-  Aenr  que  ni  les  droits  ni  les  raisons  deVe*- 
fiise  ne  valaient. rien,  et  qu'il  fatWt  obéir. 
Le  rinat  n'obéit  point;  le  doge  et  les  séna* 
teurs  fuirent  excommuniés  (1606),  et  tout 
ïétat  de  Venise  mis  en  interdit  ^  c'est-à-dire 
quil  fut  défendu  au  clergé,  sous  peine  de 
damnaUon  éternelle  9  de  dire  la  messe  ^  de 
faire. le  service,  d'administrer  aacuo  sacre* 
ment,  et  de  ps'êter  son  ministère,  à  la  sé- 
pulture des  morts»  C était  ainsi;  qae  Gré- 
goire Vil  et  ses  successeurs  en  avaient  usé 
.  envers  plusieurs  empeipeurs ,  bien  surs  alori 
que  les  peuples  aimeraient  mieux  abandoa4 
ner  leurs  empereurs  qiié  leurs  Églises,  et 
comptant  toujours  sur  des  princes  prêts  -à 
envahir  les  domaine^  àe»  excommuniés.  Mais 
les  temps  étaient  changés:  Paui*.Y|  pjar  cette 
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violence,   hasardait  qu'on  lui  désobéit,  que 
Venise    fit  fermer  tontes  les  églises»  et  re- 
nonçat  à   la  religion    catholique:    elle   poo- 
yait  aisément  embrasser  la  grecque,  on   la 
luthérienne  I   bu  la  ealvii^iste ,   et   parlait  en 
'effet  alors  de  se  séparer  de  la  communion 
du  pape.     Le  changement  ne  se  fût  pas  fait 
sans  troubles;   le  roi    d'Espagne    aurait  pu 
en  profiter  :   le  sénat  se  contenta  de  défen* 
dre   la  publication  du  monitoire   dans  tonte 
rétendue    de   ses  terrés.     Le  grand -jicaire 
de  rérêque  de  Padoue',  à  qui  cette  défense 
fut  signinée,    répondit  au  podestat   qu'il  fe» 
-rait  ce  que  Dieu  lui  inspirerait;  mais  le  po- 
destat ayant  répliqué  que  Dieu  arait  inspiré 
au   conseil   des  dix  de  faire  pendre  qnicor» 
que  désobéirait,  Tinterdit  ne  fut  publié  nulle 
^part  ;   et   la   cour  de  Rome  fîit  assez  heu* 
'rense  pour  que  tous  les  Vénitiens  continuas- 
sent à  TÎTre  en  catholiques  malgré  elie^. 
Il  n'y  eut   que  quelques   ordres  religieux 

Îni  obéirent»  Les  jésuites  ne  voulurent  pas 
onner  Texerople  les  premiers:  leurs  dépu«> 
tés  se  rendirent  â  rassemblée  générale  des 
'Capucins;  ils  leur  dirent  que  «dans  cette 
«grande  affaire  Punivetu  avait  les  yeux  ^vr 
«les  capucins,  et  qu^en  attendait  leur  dé- 
-«marche  peur  savoir  quel  parti  on  devait 
«prendre.^  Les  capucins,  qui  se  crurent  en 
ispectade  Â' Fttnivers,  ne  balancèrent  pas  â 
TCrmer  leurs*  églises  :  les  jésuites  et  les  thés* 
tins  fermèrent  alors  les  leurs.  Le  sénat  les 
fit  tous  embarquer  pour  Rome,  et  les  jésiii* 
tes  furent  bannis  à  perpétuité. 
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« 

Parmi    tant   de  niomeà    qui    depois  leur 
foliation    avaient  trahi  leur  patrie  pour  les 
iBtéiêts  des  papes,    il  s'en  trouva  un  é  Ye- 
nise  qui  fut  citoyen,  et  qui  acquit  une  gloire 
durable  ^en   défendent  ses  souverains  contre 
les  prétentions  romaines  :    ce    fut  le  célèbre 
Sarpin,  si  connu  sôus  le  nom  4e  Fra-Paolo  : 
il  était  théologien  de  la  république;    ce   ti« 
tre   de .  théologien    né    TempecUa  p^s  d'être 
vn  excellent  jurisconsulte.  Il  soutint  la  cause 
de  Venise  avec  toute  la  force  de  la  raison^ 
et  avec  une  modération    et  une  finesse  qui 
r^idaient  cette  raison  victorieuse.   Deax  ta- 
jets  du  pape  et  un  prêtre  de  Venise  subo^ 
gèrent  deux  assassins  pour  tuer  Fra-Paolo; 
ils  le^percèrent  de  trois  cbups  de  stjlet,  et 
a^enfuireafc   dans   une   barque    à   dix    rames 
qi^i  leur   était    pi-éparée.      Un  assassinat  si 
bien  concerté,  la  fuite  des  meurtriers  assu- 
rée  avec  '  tant   de   précautions  et    de  frais,  ^ 
marquaient   évidemment  quils    avaient  obéi 
aux   ordres  «de  quelques  hommes  puissants: 
en  accusa  les  jésuites,  on  soupçonna  le  pape  ; 
le  crime  fut  désavoué  par  la  cour  romaine 
et  par  les  jésuites.  Fra  Paolo,  qui  réohiqppa 
de  ses  blessures ,  garda   long-temps  un  joes 
atylets  dont  il  arait  été  frappé  %  et  mit  au- 
dessous  cette  ^lsoriptioll,  stilo  délia  cAiesa  ro* 
mono,    • 

Le  roi  d'Espagne  excitait  le  pape  contre' 
les  Vénitiens,  et  le  roi  Henri» IV  se  défé- 
rait pour  eux.  Les  Vénitiens  armèrent  é  Vérone, 
âPàdoue,  à  Bergcime,  à  Brescia;  ils  levèrent 
quatre  mille  soldats  eu  ^rance.  Le  pape  de 
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son  cûté  ordonna  la  l&vee  de  quatre  mille 
Corses,  et  de  quelques  Suisses  catholiques: 
lé  cardinal  Borghèse  devait  commander  cette 
petite  armée..  lies  Turcs  remercièrent  Diev 
solennellement  de  la  discorde  qui  divisait 
le  pape  et  Venise.  Le  roi  Henri  lY  eut  la 
gloire^  comme  je  Tai  déjà  dit ,  detre  larbi» 
tre  du  différent,  et  d  exclure  Philippe  III  de 
la  médiation.  Paul  Y  «ssuya  la  mortifica- 
tion de  ne  pouvoir  même  o}>tenir  que  rac- 
commodement se  'fit  à  Borne.  Le  cardinal 
de  Joyeuse,  envoyé  par  le  roi  de  France  à 
Venise,  révoqua,  au  nom  du  pape,  lexcom* 
munication  et  l'interdit  (1609).  Le  pape,i 
abandoiuié  par  l'Espagne,  tie  montra  plus' 
que  de  la  modération;  et  les  jésuites  resté* 
rent  bannis  de  la  république  pendant  plus 
de  -cinquante  ans:  ils  ny  ont  été  rappelés 
qu'en  1667,  à  la  prière  dji  pape  Alexau* 
dreVII;  mais  ils  n'ont  jamais  pu  y  rétablir 
leur- crédit.  ,  - 

Paul  y  depuis  ce  temps  ne  voulut  plus, 
faire  aucune  décision  qui  put  compromettre 
son  autorité.:  on  le  pressa  en  vain  de  faire 
uxt  article,  de  foi  de  l'immaculée  ^conception 
de  la  sainte  Vierge;  il  se  contenta  de  dé- 
fendre d'enseigner  le  contraire^  en  public, 
pour  ne  pas  choquer  les  dpminicains  qui 
prétendent  quSelle  a  été  conçue  comme  les 
autres  dans  le  péché  originel.  Les  domini* 
oains  étaient  alors  trés-puissants  en  Espagne 
et  en  Italie. 

*  IL  s'appliqua  a  embellir  Rome,  a  rassembler 
les  pins  beaux  ouvrages,  de  sculpture  et  de 


35o 

peinture.    Rome  lui  doit  ses  plus  belles  fon«.. 
taines,  surtout  celle  qui  fait  jaillir  leau  d'un 
yase  antique  tiré  des  tbermes  de  Vespasieiifi 
et  ceUe  qu'on  appelle  TAcqua  Paola,  anciba 
imyrage  d'Auguste,  que  Paul  Y  rétablit t    il. 
y  fitcandttire  Teau  par  «in  acquéduc  de  trente- 
cinq  mille  pas^   à  l'exemple  de  Sixt6^QuiDt^ 
c'était  à  qui  laisserait  dans  Rome  les  plus  nobles 
monuments.     Il  acheta  le  palais    de  Monte*. 
Carallo:    le  palais  Borghèse  est  un  d€S  plus, 
considérables.    Rome,  embelKe  sous  chaque- 
pape,,  .devenait  Ja  plus  belle  Tille. du*  monde. 
IJrbain  YIII    construisit   ce  grand   autel    de 
Saint-Pierre,    dont  les  colonnes  et  les  orne-* 
ments  paraîtraient  partout  ailleurs  des  ouvra*, 
ges  immenses ,  et  qui  n  ont  là  qu'une  juste  • 
proportion:    cest  le  chef-d^ceuvre  du  floren-, 
tin  Bernini,  digne  de  mêler  ses  ouvrages  avec 
ceuxxle  son  compatriote  Micfaèl-Ange.  > 

Cet  Urbain  y  m,  dont  le  nom  était  Barbe- 
ritti,  aimait  tous  les  arts;  il  réussissait  dans 
la  -poésie  latine.  Les  Romains,  dans  une 
pi*oionde  paix,  jouissaient  de  toutes  les  doa«: 
cèurs  que  les  talents  répandent  dans  la  so- 
ciété  et  de  la  gloire  qui  leur  est  attachée.  ' 
(1644)  Urbain  réunit  à  letat  ecclésiastique  le 
duché  d'Urbino,  Pessaro,  SinigagUa,  après 
l'extinction  de  la  maison  de  La  Rovére,  qui 
tenait  ces  principautés  en  fief  du  saint-siège.  La 
domination  des  pontifes  romains  devint* donc 
toujours  plus  puissante  depuis  Alexandre Vl: 
rien  ne  troubla  plus  la  transquillité  publique; 
à  peine  s'aperçul*on  de  la  petite  guerre  qu  Ur- 
binVIII,   ou  .plutôt  ses  deux  neveux,  ,  firent 
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«  Edouard*,  duc  de  Parme,  pour  l'argent 
que  ce  duc  devait  à  la  chambre  apostolique 
sur  son  duché  de  Castro  ;  ce  fut  une  guerre 
^peu  sanglante  ni  passagère,  telle  quon  la 
devait  attendre  de  ces  nouveaux  Bomains 
dont  les  mœurs  doivent  être  nécessairement 
conformes  à  l'esprit  de  leur  gouvernements 
Le  cardinal  Barberin,  auteur  de  *  ces  trou- 
bles, marchait  à  la  tête  de  sa  petite  armé« 
avec  des  indulgences:  la  plus  forte  bataille 
qui  se  donna  fut  entre  quatre  ou  cinq  cents 
hommes  de  chaque  parti.  La  forteresse  de 
Piegaia  se  rendit  à  discrétion  dès  qu'elle 
yit  approcher  rartillerie;  cette  artillerie 
consistait  en  deux  coulevrines:- cependant  il 
fallut,  pour  étouffer  ces  troubles  qui  ne 
méritent  point  de  place  dans  l'histoire,  plus 
de  négociations  que  s'il  s^était  agi  die  Tan» 
cienne  Bome  et  de  Carthage.  On  ne  rap« 
porte  cet  événement  que  pour  faire  connaî- 
tre le  génie  de  Borne  moderne,  qui  finit 
tout  par  la  négociation ,  comme  lanicenne 
Rome  finissait  tout  par  des  victoires. 

Les  cérémonies  de  la  religion,  celles  despréw 
séances,  les  arts,  les  antiquités,  les  édifices^ 
les  jardins,  la  musique,  les  assemblées,  occupé* 
irent  le  loisir  des  Bomains  ;  tandis  que  la  guerre 
de  trente  ans  ruina  l'Aliemagne,  que  le  sang 
des  peuples  et  du  roi  coulait  en  Angleterre, 
et  que  l)ientôt  après  la  guer^rp  civile  de  la 
Fronde  desala  la  France. 
-  Mais  si  Rome  était  heureuse  par  sa  tran- 
quillité, et'ilhistre  par  ses  monuments,  lepeu« 
pie  était  dans  la  misère.    L'argent  qui  ser- 
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,vit  à  élever  tant  ie  chefs-iâ^œuvres  d*arclii- 
lecture  retournait  aux  autres  nations  par  lo 
désavantage  du  commerce. 

Les  papes  étaient  obligés  dacheter  des 
étrangers  le  blé  dont  manquent  les  Booftains^ 
et  qu'on  revendait  en  détail  dans  la  ville: 
cette  coutume  dure  encore  aujourd'hui*  Il  j 
a  des  états  x^ue  le  luxe  enrijchit/ il  7  en  a 
d'autres  quil  appauvrit.  La  splerfdeur  de 
quelques  cardinaux  et  des  parents  des  papes, 
servait  à  faire  mieux  remai^quer  l'indigence 
des  autres  citoyens^  qui  pourtant^  à  la  vue 
de  tant  de  beaux  édifices,  semblaient  s'en* 
orgueillir,  dans  leur  pauvreté,  dêti?e  habi- 
tants de  Home. 

«  Les  voyageurs  qui  allaient  admirer  cette 
ville  étaient  étonnés  de  ne  voir,  d'OrWelte 
a  Terracine,  dans  Tespacis  de  plus  de  cent 
milles,  qu  i^n  terrain  dépeuplé  d^hommes  et 
de  bestiaux.  La  campagne  de  Rome,  il  est 
vrai,  est  un  pays- inhabitable,  infecté  par  des 
marais  croupissants,  que  les  anciens  Romains 
avaient  desséchés»  Rome  dailleurs  est  dans 
un  terrain  ingrat,  sur  le  bord,  d'un  fleuve  qui 
à  peine  est  navigable:  sa  situation  entre  sept 
montagnes  était  plutôt  celle  d  un  repaire  que 
d'une  ville.  Ses  premières  guerres  furent 
lips  pillages  d'un  peuple  qui  ne  pouvait  guère 
vivre  que  de  rapine  :  et  lorsque  le  dictateur 
Camille  eut  pris  Yéïes,  à  quelques  lieues  de  ^ 
Rome  dans  TOmbrie,  tout  le  peuple  romain 
voulut  quitter  son  territoire  stérile. et  ses 
sept  montagnes  pour  se  transplanter  au  pajS 
de  Yéïes.    On  ne  rendit  depids  les  environs 
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de  Rome  fertiles  qu'avec  Targent  des  nations 
Vaincaes,  et  par  le  trarail  d'une  foule  des- 
élaves;  mais  ce  terrain  fut  plus  couvert  de 
palais  que  de  moissons.  Il  a  repris  enfin  son 
premier  état  de  campagne  disserte. 

]Lie  saint'siège  possédait  ailleurs  de  riches 
Montrées,  comme  celle  de  Bologne.  L'éveque 
de  SalisburjNy  Bumet,  attribue  la  mis^ère  dtt 
{Peuple,  dans  les  meilleurs  cantons  de  ce  pays^ 
gux  taxes  et  â  l^a  forme  du  gouvernement: 
il  a  prétendu,  avec  presque  tous  les  écrivain^^ 
cju'un  prince  électif,  qui  règne  peu  d^ànnées, 
n'a  ni  le  pouvoir^  ni  la  volonté  de  faire  dé 
ces  établissements  utiles  qui  ne  peuvent  de-^ 
venir  avantageux  qu'avec  le  lenips.  Il  a,  été 
pitis  aisé  de  relever  les  obélisques  et  de 
construire  àés  palais  et  des  temples ,  que  de 
rendre  la  nation  commerçante  et  opulente» 
Ouoique  Borne  fût  la  capitale  des  peuples 
^atlioiique^,  elle  était  cependant  moins  peu-' 
plée  que  Venise  et  Naples,  et  fort  an-des- 
Stous  de  Paris  et  de  Londres:  elle  n'appro- 
dhait  pas  d^Amsterdam  pour  l^opnfence,  et^ 
^o4f  les  arts  néôéssail^es  qui  ia' produisent.' 
On  ne  comptait,  a  la  fin  du  dix-septième' 
siècle  9  qu  environ  cent  vingt  mille  habitants 
dans  Rome/  par  le  dénombremeni  imprimé 
des  familles;  et  ce  calcul  se  trouvait,  encore 
vérifié  par  les  rejgistres  des  naissances  :  il 
naissait^  annéb  commune,  trois  mille  ^x 
cents  enfants;  ce  nombre  dé^  nafssanees  miil* 
trplié  par  trente-^atre  donne  toujours  â  pea 
pré4  la  somine  des  Habitants ,  et  cette  sôi^ 
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eit  ici  de  cent  yringt-ieax  .mille  quatre  cents. 
Paul'  Joye,  dans  son  Histoire  de  Léon.X» 
rapporte  que,  du  temps  de  Clément  VIIj^  Rome 
ne  possédait  que  trente-deux  mille  nabitants. 

S  Quelle  \difFérence  de  ces  temps  arec  ceux 
es  Trajan  et  des  Antonin  !  Enyiron  huit  mille 
Juifs,  établis  à  Rome,  n^étaient  pas  compris 
dans  ce  dënonibrement;  ces  Juifs  ont  toa« 
jours  vécu  paisiblement  à  Rome,  ainsi  qua 
Lirourne.  On  n*a  jamais  exercé  contre  eux 
en  Italie  les  cruautés  qu  ils  ont  souffertes  en 
Espagne  et  en  Portugal:  l'Italie  était  le  paya 
de  TFiirope  où  la  religion  inspirait  alors  la 
plus  de  douceur. 

Borne  fut  le  seul  centre  des  arts  et  de  la 
politesse  jusqu'au  siècle  de  Louis  XIT;.  et 
c*est  ce  qui  détermina  la  reine  CKristine  à  j 
fixer  son  séjour:  mais  bientôt  l'Italie  fat 
égalée  dans  plus  d'un  genre  par  la  Franée^ 
et  surpassée  de  beaucoup  dans  quelques^mis]^ 
les  Anglais  eurent  sur  e}te  autant  de  supério- 
rité par  les  sciences  que  par  le  jcomnierce. 
Borne  consefra  la  gloire  de  ses  antiquité»' 
et  des  travaux  qui  la  distmguérent  depuîa 
Joies  IL 
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■ 

.Suite  de  Tltalie  au  dix-septième  tîècle* 

Là  Toscane  était,  comme  letat  do  pepe». 
depiiîs  le  seizième  siècle,  ^n  pa^ê  trenqoîUe 
etheureo^.  Flofance,  rivale  de  Rome,  a^î* 
rait  cbez  elle  li(  même. foule  d*étraiigers,  ^i 
Tenaient  admirer  les  cbefs-d'œuTres  antiques 
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et  mocleriiès  dont  elle  était  remplie.  On  y 
TOjait  cent  soixante  statues  publiques:  les 
deux  seules  qui  décoraient  Paris,  celle  de 
Henri  IV,  et  le  ch0?al  qui  porte  la  statue  de 
'Louis.  XIII,  avaient  été  fondues  à  Florence, 
et  c'étaient  des  "présents  des  grands-ducs. 

Le  commerce  avait  rendu  la  Toscane  si 
florissante  et  ses  souverains  si  riches,  que 
le  grand*âuc,  Côme  II,  .fut  en  état  d^enyo^er 
Tingt  mille  homines  au  secours  du  duc  de 
Uantoue  contre  le  duc  de  Savoie,  en  161 3, 
sans  mettre  aucun  impôt  sur  ses  sujets  ;  exem* 
pie  |*ar6  chez  les  nations  plus  puissantes* 

•  La  ville  de  Venise  jouissait  d*un  avantage 
plus  singulier,  c'est  que  depuis  le  treizième 
siècle  sa  tranquillité  intérieure  ne  fut  pas  al* 
tërée  un  seul  moment;  nul  trouble,  nulle 
eédition,  nul  danger  dans  la  ville.  Si  on  al- 
lait à  Borne  et  à  Florence  pour  y  voir  de 
^grands  monuments  des  beaux-arts,  les  étran- 

Î^ers  s  empressaient  d'aller  goûter  dans  Venise 
a  liberté  et  les  plaisirs  ;  ou  7  admirait  encore, 
çinsî  qu^à  Rome,  d'excellents  morceaux  de 
p^nture:  les  arts  de  Tesprit  y  étaient  cnlU* 
▼es;  les  spectacles  y  attiraient  les  étrangers; 
Rome  était  la  ville  des  cérémonies,  et  Venise 
la  Tille  des  divertissements:  elle  avait  fait  U 
paix  avec  les  Turcs  après  la  bataille  de  Lé- 
pan  te,  et  son  commerce,  quoique  déchu, 
éta^  encore  considérable  dans  le  Levant; 
elle^  possédait  Candie  et  plusieurs  îles,  Flstrie, 
la  Dalmatie,  une  partie  de  l'Albanie,  et- tout 
ce  queUe  conserv,eide  aoa  jours  en  ItaHe. 
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(i6i8)  Ail  milieo  de  ses  prospérités,  elfe 
fat  sut  le  poitit  d'être  détruite  par  une  eon- 
spiratieA  ^ai  n^avait  point  d'eiLemple  depuis 
la  fondation  de  la  république.  L-abbé  de 
8aint-Réai^  qui  a  écrit  cet  eTènement  cé- 
lél^re  aTec  lé  style   de  Salluste  ^   j  a  mêlé 

Î[ué]ques  embellissements  de  roman;  mais 'le' 
ond  '  eu  est  très-yrai.  Yenise  avait  ea  une 
netite  guerre  avec  la  maison  d'Autriche  aor 
les  côte»  de  Tlstrie^  Le  roi  dïspagne,  Phi- 
lippe  m,  possesseur  du  Milanais ,  était  tou- 
jours Tennemi  secret  des  Yénitiens.  Le  duc 
d'Ossone,  vice- roi  de  Naples,  don  Pèdre  ûo 
Tolède^  gouverneur  de  Milan, et  le  «marquis 
de  Bedmar,  ambassadeur  d'Espagne  à  Venise, 
depuis  cardinal  de  la  Cueva,  s'unirent  tous 
trois  pour  anéantir  la  république:  lés  mesu- 
res étaient  si  eiLtraordihatres ,  et  le  projet  si 
hors  de  vraisemblance,  qtfe  le  sénats  tout 
tigilant  et  tout  éclairé  qu'il  étàh,  ne  pouvait 
en  concevoir  de  soupçon*  Yenise  était  gar- 
dée par  sa  situation ,  et  par  les  lagniies  qui 
Tenvirônnent  ;  la  fange  de  ces  lagtines,  que 
les  eaux  portent  tantôt  d'un  côté,  tantôt  d  un 
abtre,  ne  laisse  jamais  le  même  chemin  ou- 
vert aux  vaisseaux:  il  faut  chaque  jour  iif- 
diquer  une  route  nouvelle.  Yenise  avait  une 
flotte  formidable  sûr  les  côtes  distria,  où 
•f^lie  faisait  la  guerre  à  1  archiduc  d'Autricha, 
^FerdÎBftnd,  qui  fut  depuis  PémpereorFèrdi* 
mHA^Ih  h  paraissait  itaipossible  d'entrâr  dau^ 
YeÂîéè;  cependant  lé  marquis  de  Bedmar 
rassemble  dé*  étrangel«  dans  la  vîUCi  attirés 
les  nus  pai*  leii  autres  jusqu  aii  aombre  de 
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einq  centSk  Les  principaux  conjurés  les  en- 
gagent sous  différents  préteftes  ,-^  et  s*assa- 
xenl  âe  leur  service  arec  l'argent  cpe  l'am- 
bassadeur fournit.  On  doit  mettref  Te  feu  à 
ia  ville  en  plusieurs  endroits  à  la  fois;  deis 
troupes  du  Milftnais  doivent  arriver  par  la 
terre  feriùe;'  des  matelots  gagnés  doivent 
montrer  le  cbemih  à  des  barques  chargées 
^e  soldats,  que  le  duc  d'Ossone  a  envoyées  à 
quelques  lieues  de  Venise;  le  capitaine  Jac- 
iques  Pierre^  un  des  conjurés,  officier  de 
inarine  au  service  de  la  république,  et  qui 
commandait  douze  vaisseaux  pour  elle,  se 
charge  de  faire  brûler  ces  vaisseaux,  et  d'em- 
pêcher, jpar  ce  coup  extraordinaire,  le  reste 
de  la  flotte  de  rénir  à  temps  au  secours  ^ë 
ia  ville.  Tous  les  conjurés  étant  des  étran- 
gers de  nations  différentes ,   il  n'est  pas  snr- 

^  prenant  que  le  complot  ait  été  découvert. 
Le  procurateur  Nani,  historien  célèbre^  de  là 
^publique,  dit  que  te  sénat  fut  instruit  dé 
tout  par  plusieurs  personnes  :  il  ne  parlé  point 

'de  ce  prétendu  remords  que  sentit  un  des 
conjurés,  nommé  Jaffier,  qua'nd  Renaud,  leur 
chef,  les  harangua  pour  la  dernière  fois^  et 

3n{l  leur, fit,  dit-on,  une  peinture  si  viré 
es  honneurs  de  leur  entreprise,  que  ce  Jàf*- 
£er,'  au  lieu  d'être  etf courage,  se  livra  an 
repentir.  ^Toutes  ces  harangues  sent  de  Fi- 
%iagrnation^des  écrivains;  on  doit  s'en  défier 
en  lisant  l'histoire:  II  n'est  ni  dans  la  na- 
ture des  choses  ni  dans,  aucune  Vraisem- 
blance qu'on  chef  de  conjurés  leur  fasse 
nnè  description  pathétique  des  horreurs  qn  ils 
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TOnt  commettre ,  et  qu  il  effraie  les  imagma* 
lions  ^'ii  doit  enhardir.  Tout  ce  que  le 
sénat  put  trourer  de  conjarés  fut  npjé  in- 
continent dans  les  canaux  de  Venise  ;«  on  re* 
specta  dans  Bedmar  le  caractère  d'ambassa* 
deur,  quon  pouvait  ne  pas  ménager;  et  le 
sénat  le  fit  sortir  secrètement  de  la  yille  pour 
le  dérober  a  la  fureur  du  {>euple. 

YenisCi  échappée  à  ce  danger^  fut  dans  un 
état  florissant  jusqu'à  la  prise  de  Candie.  Cette' 
république  soutint  seule  la  guerre  contre  Tem* 
pire  turc  pendant  prés  de  tr)snte  ans,  depuis 
1641  jusqua  1669.  ^®  siège  de  Candie,  le 
plus  long  et  le  plus  mémorable  dont  Ybi" 
itoire  fasse  mention,  dura  pr^  de  vingt  ans; 
tantôt  tourné  en  blocus,  tantôt  ralenti  et  aban» 
donné,  puis  recommencé  à  plusieurs  reprises, 
fait  enfin  dans  les  formes,  deux  ans  et  demi 
sans  relâche ,  jusqu^à  ce  que  ce  monceau  de 
cendres  fût  rendu  aux  Turps  ayeq  file  pres- 
que tout  entière,  en  1^69. 

Ayec  quelle  lenteur,  avec  quelle  difficulté 
le  genre  humain  se  civilise ,  et  la  société  se 
penectionne!  On  voyait .  auprès  de  Venise) 
aux  portes  de  cette  Italie,  où  tous  les  arts 
étaient  en  honneur,  des  peuples  aussi  peu 
policés  que  Tétaient  al<»rs  ceux  du  nord*  L'I* 
striCi  la  Croatie,  la  Dalmatie  étaient  presque 
liarbares  ;  c'était  pourtant  cette  mêmcr  pat 
malie,  si  fertile  et  si  agréable  sous  Tempire 
romain;  c'était  cette  terre  délicieuse  que 
Dioclétien  avait  choisie  pour  sa  retraite  dans 
«a  temps  où  ni  la  ville  de  Venise  ni  ce  aoai 
a'existaseol  pas  encore.    Voilà  quelle  «al  la 
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"lâçUsitude  its  choses  bumaines.    Les  Mor- 
laques  surtout  passaient  pour  les  peuples  les 

Iilus  farouches  de  la  terre;  cest  aiosi  que 
a  Sardaigne,  la  Corse  ne  se  ressentaient  ni 
des  moeurs  ni  de  la  culture  de  Fesprit,  qui  fai* 
•aient  la  gloire  des  antres  Italiens:  il  en  était 
Gomine  de  Fancienne  Grèce  qui  Toyait  au* 
près  de  ces  limites  des  nations  encore  sau* 
Tages. 

lyes  cheraliers  de  Halte  se  sontenûènt  dans 
cette  lie,  que  Charles-Qqint  leur  donna  après 
que  Solinnan  les  eut  chassés  de  Rhodes  ^  en 
i5a3*  Le  grand-maître,  Viljiers  Hle-Adam, 
tes  cheyaliers  et  les  Rhodiens  attachés  à  eux 
furent  d'abord  errants  de  Tille  en  Tille  «  à 
Messine,  à  GaliipoH,  a  Rome,  â  Yiterbe.  Ll« 
le-Adani  alla  jn^u'â  Madrid  implorer  Char^ 
les-Quint;  il  passa  en  France,  en  Angleterre, 
tâchant  de  ^relever  partout  les  débris  de  sonr 
ordre  qu'on  croyait  entièrement  ruiné.  Char* 
les-Qumt  fit  présent  de  Malte  aux  cbcTaliers^ 
en  1025,  aussi -bien  que  de  Tripoli;  mais 
Tripoli  leur  fut  bientôt  enlevé  par  les  ami^ 
raux  de  Soliman.  Malte  n  était  quun  rocher 
|Nre^que  stérile:  le  travail  y  avait  forcé  an* 
trefois  la  terre  à  être  féconde  quand  ce  pays 
était  .possédé  p^r  les  Carthaginois;  car  les 
aottVeanx  possesseurs  y  trouvèrent  des  dé» 
iris  de  colonnes,  de  grands  édifices  demain 
Bre,  avec  des  inscriptions  en  langue  punique* 
Ces  restes  de  grandeur  étaient  des  temoiguA* 
ges.que  le  pays  avait  été  florissant:  les  Ro» 
BMÔQS  ne  dédaignèrent  pas  de  le  prendre  sur 
les  Carthaginois;  les  Arabes  s  en  emparèrent 
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àa  neuvième  sîècld;  et  le   Normahà  Rog^r^ 
comte  Je  Sicile,  Tannexa  à  la  Sicile  Tcrs  la 
fin  dû  douzième  siècle.    Quand  Yiïliers  Tlle- 
Adam   eut  transporté  le  siège  de  son  ordre 
dans  cette  île,, le  même  Soliman,  indigné  de 
Toir  tdtis  les  jours  ses  vaisseaux  expûsés  aux 
èourses  des  ennerais^  qù*il  avait  cru  détrairCi 
voulut  preàdfé   Malte    comme  il  avait   pris 
Bhodes:   il  envoya  trente  raille   9oldats   dé- 
faut cette  petite  place ,  qui  n'était  défendue 
tpe    par  sept  cents  chevaliers.    (iS65)  Le 
grand-maitre ,  Jean  de  La  Valette,   âgé  dé 
toixante  et  onsfeans,  soutint  quatre  mois  lé 
siège. 

Les  Turcs  montèrent  a  Passant  en  plusieurs 
endroits  différents:  on  les  repoussait  avec 
une  machine  d  une  nouvelle  invention  ;  c'é- 
taient de  grands  cercles  de  bois,  couverts  de  ^ 
laine  enduite  d'éau-de-vie,  d*hiiile^  de  sal- 
ière et  dé  i>oudre  à  canon,  et  on  jetait  ces^ 
cercles  enflammés  sur  les  assaillants.  £nfin^ 
environ  ^six  mille  hommes  de  secours  étant 
arrivés  de  Sicile,  leS  Turcs  levèrent  le  siège. 
Le  principal  bourg  de  Malte ,  qui  avait  sou«^ 
feuu  te  plus  d  assauts^  fut  nommé  la  cfté  victa^ 
rfèusier  nom  qu'il  conserve  encore  aùjoitf^liâi.' 
Le  graad-<maître  de  La  Valette  fit  bâtir  une 
cité  nouvelle  ^  qui  porte  le  nom  de  La  Va« 
I^e ,  et  qui  rendit  Halte  inlprenable*  Cette 
petite  Ile  a  toujours  depuis  ce  temps  bravé 
fôtîte  la  puissance  ottomane;  mais  l'ordte  n'a! 
famais  été  assez  riche  pour  tenter  de  graû« 
àes  conquêtes,  ni  pbur  équiper  des  nott)^ 
nombreuses.    Ce  monastère  de  guerrier!  ne 
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subsiate  guère  que  des  bénéfices  tpCil  pos* 
sède  dans  les  états  catholiques^,  et  il  a  fail 
'bien  moins  de  mal  aux  Turcs  que  les  cor» 
saires  algériens  n'en  ont  fait  max  chrétiens. 


CHAPITRE  CLXXXVIL 

ht  la  Hollande  an  dix-septième  siècSe* 

ItL  Hollande  itiérite  d'autant  plus  d'atteo* 
tion  que  c^estun  état  dune  espèce  tonte  nQU* 
Telle,  devenu  puissant  sans  posséder  presque 
de  terrain,  riche  en  n'ayant  pas  de  son  fonds 
de  quoi  nourrir  la  vingtième  partie  de  âes 
habitants,  et  considérable  en  Europe  par  ses 
traVaux  au  bout  de  TÂsie.  (it^oç)  Vous  voyez 
cette  république  reconnue  libre  et  souve- 
raine par  le  roi  d'Espagne  son  ancien  maîti^e^ 
après  avoir  acheté  sa  liberté  par  quarante 
«ns  de  guerre.  Le  travail  et  la  sobriété  fu- 
rent les  premiers  gardiens  de  cette  liberté* 
On  racoï/te  que  le  marquis  de  Spinola  et  le 
président  Bichard^t,  allant  à  la  Haye,  en  160B, 
pour  négocier  chez  les  Hollandais  mêmes 
cette  première  trêve,  ils  virent  sar  leur  che* 
min  sortir  d'un  petit  bateau  huit  ou  dix  per* 
sonnes  ^ui  s  assirent  sur  l'herbe,  et  firent  au 
repas  de^pain ,  de  fromage  et  de  bière,  cha- 
cun portant  soi-même  ce  qui  lui  était  néoes» 
aaire.  Les  ambassadeurs  espagnols  deman- 
dèrent à  un  paysan  qui  étaient  ces  voyageurs; 
le  paysan  répondit:  i>Ce  sont  les  députés  des 
3>états,  nos  souverains,  seigneurs  et  maitres.K 
Les  ambassadeurs  espagnols  s'écrièrent  :  yVoi^ 
.    £êiai  $ur.  lu  Màeurs.  T.  U^.  16 
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>Ià  des  gens  qa*on  ne  pbnrra  jamais  vaincre^ 
»et  avec,  lesquels  il  faut  faire  la  paix.«    C'est 
À  peu  près^  ce   qui  était  arrivé  autrefois  ^ 
des^ambassadeurs  dé  Laoëdémone ,  et  à  x>eui 
Au  roi  de  Perse.    "Les  mêmes  iQoeurs  peuvent 
^vOiir  ramené  la  mêôie  aventure.  En  général 
les  particuliers  de  ces  provinces  étaient  pau- 
Tr-es  alors,   et  Tétat  riche;   au  lieu  que  dc- 
f:uis  les  citoyens  sont  devenus  riehes ,  et  l'é- 
tat pauvre;  c'est  qu'alors  les  «premiers  fruits 
<uu  eojaomerce  ;avaieiit  ;eté  ;C0iisaci*és  À  la  dé- 
pense publique, 

.  Ce  peuple  ne  possédait  encore  m  le  cap 
^.e  Bonne -Espérance,  dont  il  ne  s'empara 
qu'en  i653  sur  les  Portugais,  ni  Cochin  et 
«es  dépendances,  ni  Malaca.  Il  ne  trafiquait 
point  encore  directement  à  la  Chine.  1/6 
isonunerce  du  Japon^  dont  les  Hollandais  sont 
aujourd'hui  les  maîtres,  leur  fut  interdit  jus* 
qu'^n  'X609,  par  les  Portugais,  ou  plutôt  par 
l'Espagne^  .maîtresse  r  encore  du  Portugal. 
Mais  ils  avàientt  .déjà  conquis  les  Moluques:  ils 
commencèrent  à  s  établir  à  Java;  et  ia  com- 
pagnie des  Indes,  depuis  1602  jusqu'en  1609, 
avait  déjà  gagné  plus  de  >deux  fdis  son  capi- 
tal. Des  ambassadeurs  de  Siam  avaient  déià^ 
fait  à  ce  peuple  de  commerçants,  en  1608,  le 
iinéme  honneur  qu'ils  firent  depuis  à  Louis  XIY» 
Des  ambassadeurs  du  Japon  vinrent,  en -4^09, 
conclure  un  traité  à  La  Ha  je,  s^ans  :que  les 
états  célébrassent  cette  ambassade,  pav  dos 
médailles.  L  empereur  .de  Maroc'  et  de  Fez 
leur  envoya  demander  un  secours  d'hommes 
<et  des  vaisseaux;.    lis  augmentaient,  depuis 
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«quarante   ans,  leur  fortune   et  leur  gloire 
par  le  commerce  et  par  la  guerre. 

Ïja  douceur  ife  ce  gouvernement,  et  la  to« 
lérance  de  toutes  les  manières  d'adorer  Dieu, 
dangereuse  peut-être  ailleurs,  mais  là  néces« 
saire,  peuplèrent  la  Hollande  d'une  foule  d'é* 
tiangers,  et  surtout  de  Wallons,  que  Tinqni- 
#fion  persécutait  dans  leur  patrie^  et  qui 
d'esclaves  devinrent  citoyens. 

Lia  religion  reformée,    domiinante  dans  la 
Hollande,  servit  encore  à  sa  puissance.     Ce 
]Yd}S,  alors  si  pauvre,  n'aurait  pu  ni  suffire 
•é  Ja  magnificence  des  prélats,  ni  nourrir  des 
■ordres  religieux;    et  cette  terre,    où   il  fal- 
lait des  hommes,  m^  pouvait. admettre  ceux 
^ui    s'engagent  par   serment   à  laisser  périr 
autant  qu'il  est  en  eux  Fespèce  humaine.  On 
avait  l'exemple  de  l'Angleterre,  qui  était  d*un 
tiers  plus  peuplée  depuis  que  les  ministres  den 
autels  jouissaient  de  ia  douceur  du  mariage^ 
^t  que   les    espérances  des,  familles  n'étaient 
^oint   ensevelies   dans   le  célibat  du  cloître. 
Amsterdam ,   malgré   les  incommodités  de 
$on  poit,  devint  le  magasin  du  monde.   Toute 
la  Hollande  s*enrichit  et  s'embellit  par  des 
^avaux  inunenses  :   les  eaux  de  la  mer  fu». 
rent  contenues  par  de  doubles  digues;  des 
canaux  creusés  dans  toutes  les  villes  furent 
revêtus  de  pierres  ;    les   rues   devinrent    de 
làï'ges  qu  lis    ornés    de    grands  .arbres  ;    les 
barques  chargées  de   inarciian£ses  abordé- 
jl^ent  aux  portes  des  particuliers  ;  et  les  étran- 
gers  ne  se  lassent  point   d'admirer  ce  nSé- 

»6  *    " 


lange  singulier,  formé  par  1er  faH^s  ^8  mai« 
sons ,  les  dmes  des  aii)re8 ,  et  l«s  banderolefs 
des  vaisseaux,  qui  donnent  t  la  fois  Jaod  uà 
même  lieu  de  spectacle  de  la  mer,  âelayille 
et  de  la  campagne. 

Mais  le  mal  est  tellement  mêlé  ayee  le 
bien,  les  hommes  s*éJeignent  si  SQurent  de 
leurs    principes ,    que   cette   république    1% 

{»rès  de  détruire  elle  même  la  liberté  pour 
aqueile.elle  avait  combattu,  et  que  l'intolé- 
rance fit  couler  le  sang  cbez  un  peuple 
dont  le  bonheur  et  les  lois,  étaient  fondés 
sur  la  tolérance.  Deux  docteurs  calvinistes 
firent  6e  que.  tant  de  docteurs  avaient  fait 
ailleurs.  Gomar  et  Armin  disputèrent  dans 
JLeyde  avec  fureur  sur  ce  qu'ils  n'entendaient 
paS  ;  et  ils  divisèrent  les  Provinces-Unies.  La 
<{uerelle  fut  semblable  en  plusieurs  points  i 
Celle  des  thomistes  et  des  scotistes,  des  jao- 
sénistes  et  des  molinistes,  sur  la  prédestina- 
tion, sur  la  grâce,  sur  la  liberté,  sur  des 
questions  obscures  et  frivoles,  dans  lescpiel- 
les  on  ne  sait  pas  mên^  définir  les  choses 
dont  on  dispute.  lie  loisir  dont  on  joutt 
pendant  la  trêve  donna  la  ii)alheureuse  fa-; 
eilitë  à  un  peuple  ignorant  de  sentêter  de 
ces  querelles;  et  enfin  d^une  controverse 
8Colastique  il  se  forma  deux  pailis  dans  l'é- 
tat. Le  prince  d'Orange,  Maturice,  était  â 
)fl  tête  'des  gomanstes  ;  le  pensionnaire  Bar- 
nevelt  favorisait  les  armînies*  Du  Mauriec; 
dit  avoir  appris  de  fambassadeor  son  pèi^, 
que  Maurice  ayant  fait  piy>poser  au  penâon- 
naire  Barncvelt   de  concourir   à  donnçr  aa 
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£  rince  un  pouroir  soaverain,  ce  zélé  répti-: 
licain  n'en  fit  voir  aux  états  <}iie  le  dan-^ 
Ser-  et  Tinjastice ,  et  que  dès  lors  la  ruihe 
e  Barnevelt,  fut  résolue.  Ce  qui  est  avéré, 
cest  que  le  stadtboudj&r  prétendait  accroître 
80a  autorité  par  les  gootaristes,  et  Barne- 
Teli  la  restreindre  par  les  arminiens;  c'est 
qtte  plusieurs  villes  levèrent  des  soldats, 
qu'on  appelait  attendants  ^  parce  qu'ils  atteih- 

.  daicnt  les  ordres  du  magistrat,  et  qu'ils  ne 
prenaient  point  Tordre  du  stadthouder  ;  c'est 
quil    7  .eut    des    séditions    sanglantes   dans 

,  quelques  villes  (1618),  et  que  le  prince  Mau- 
rice poursuivit  sans  relâche  ie  parti  contraire 
a  sa  puissance*  Il  fit  enfin  assembler  un 
concile  calviniste  à  Dordreclit,  composé  da 
toàtes  les  églises  réformées  de  rËurope, 
excepté  de  celle,  de  France ,  qui  n'avait  pa^ 
la  permission  de  son  roi  d'y  envoyer  des 
députés.  Les  pères  de  ce  synode,  qui  avaient' 
tant  crié  Contre  la  dureté  des  pères  de  plu^ 
sieurs  conciles,  et  contre  leur  autorité,  coiv^ 
damnèrent  les  arminiens,  comme  ils  avaient 
été  eux-mêmes  condamnés  par  le  concile  de 
Trente.  Plus  de  cent  ministres  arminiens 
furent  bannis  des  sept  Provinces»  Le  prince 
Maurice  tira  du  corps  de  la  noblesse  et  des 
magistrats  vingt-six  commissaires  pour.j,uger 
le ,  grand-pensionnaire  Barnevelt,  le  célèbre 
Grôtitts,  et  quelques  autres  du  parti.  On 
les   avait  retenus  six  mois  en  prison  avant 

^   de  leur  faire  leur  procès. 

L'un  des  grands  motifs  de  la  révolte  des 

"  sept  Provinces  et  des  p^incesli'Orange  contre 
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l*Espagne   fut   d'abord   qae    lé  duc    d*A]be 
faisait   langaîr   long-temps^   des   prisonniers 
sans  les  jager,  et  qu^enfin  il  les  faisait  con- 
damner  par   des  commissaires..    Les  mêmes 
griefs,  dont  on.  s'était  plaint   ^ous  la  monar- 
chie espagnole?  renaquirent  ,dans  le  sein  de 
la  liberté..    Barnevelt    eut  la   tête    trancbée' 
danS'  La  Haye    plus  injustement  encore   ^e 
les  comtes  d'Egmont  et  de-  Horn  à  Bruxel- 
les.   (1619)  C'était  un   vieillard  de  soixante 
-  douze  ans  ^  qui  avait  serri  quarante  ans  sa 
république    dans   toutes-   les   affaires   politi- 
ques  avec  autant   de  succès  que  Maurice  et 
ses  frères  en  avaient -eu  par  les  armes.    La 
sentence  portait  »qu'il  avait  contristê  an  pos- 
ysîble    l'Église    de  Dieu.«     Grotius,   depuis 
ambassadeur  de  Suéde   en  France,    et   plus' 
illustre   par   ses   ouvrages    que  par  son  am-' 
bassadé^  fut  condamné   à  une  prison  perpé- 
tuelle,   dont   sa  femme   eut  là  bardiesse  et 
le    bonheur  de   le  tirer.     Cette  jiolence  fit 
naître  des  conspirations  qui  attirèrent  de  noa- 
veàux  supplices.     Un  fils  de  Barneyelt  réso* 
lut  de  vpriger  le  sang  de  son  père  sui*  ce-  ' 
lut'  de  Maurice.    (1623)  Le  complot  fat  dé- 
couvert! ses   complices,   à  la  tête  desquels 
était  an  ministre  arminien,  périrent  tous  par 
l'a^  main'  du  bourreau.     Ce  fils  de  Barneyelt 
eut  le  bonheur  d  échapper  tandis  qu  on  sai- 
sissait les:  conjurés;   mais   son   jeune^  frère 
eut  k  tête  tranchée  uniquement  pour  avoir 
su   la    coqspiration.      De  Thou    mourut   en 
France    précisément    pour  >  la   même    cause. 
La  condamnation    du  jeune  Hollandais  était* 


bien  plas  ct^uelle;  d^ét^it  le  comble  de  Iln^* 
justice  de  le  faire  mourir  parce  qu'il  n'a- 
vait pas  été  le  délateur  de  son  frére^  Si 
ces  temps  d'atrocité  eussent  continué,  les 
Hollandais  libres  eussent  été  plus  malheu- 
reux que  leurs  ancêtres:  esclaves  du-  duc 
d'AIbe.  Ces  persécutions  gomariennes  ref- 
semblaient  à  ces  premières  persécutions  que.* 
les  protestants  avaient  si  souvent  t*eprochées 
aux  catholiques,  et  que  toutes:  les  sectes 
avaient  exercées  les  unes  envers  les  autres. 

Amsterdam,  quoique  remplie  de  gomari- 
stes,  favorisa  toujours  les  arminiens,  et  em'- 
brassa  le  parti  de  la  tolérance.  L'ambition 
et  la  cruauté  du  prince  Maurice  laissèrent 
une  prpfonde  plaie  dans  le  cœur  des  Hol- 
Is^dais;  et  le  souvenir  de  la  mort  de  Bar- 
nevelt  ne  contribua  pas  pea*  dans  la  suite  à 
faire  exclure  du  stathoudérat  le  jeune  prince 
d^Orange,  Guillaume  III,  qui  fut  depuis  roi 
d'Angleterre.  Il  était  encore  au  perceaii 
lorsque  le  pensionnaire  de^itt  stipula,  dans 
le  traité  de  paix  des  états  -  généraux  a  ver 
Cromwell,  en  i653,  qu*il.n'7  aurait  plus  de- 
stathouder  en  Hollande.  Cromwell  pour- 
suivait encore  dans  cet  enfant  le  roi  Char- 
les T«r,  son  grand-pére,  et  le  pensionnaire 
de  Witt  vengeait  le  sang  d'un  pensionnaire. 
Cette  manœuvre  de  Witt  fut  enfin  la  cause- 
funeste  de  sa  mort  et  de  celle  de  son  frère  r 
mais  voilà  à  peu  près  toutes  les  .catastrophes 
sanglantes  causées  en  Hollande  par  le  com- 
bat de  la  liberté  et  de  TambiSon. 

La  compagnie  des  Indes,  indépendante  d^ 


ees  factions  9  n'en  bâtît  pas  moin»  Batavia 
dés  Tannée  1618^  malgré  les  rois  du  pay^, 
.  et  malgré  les.  Anglais ,  qui  vinrent  attaquer 
ce  nouvel  établissement.  La  Hollandie^  ma* 
récageuse  et  stérile  en  plus  d'un  canton,  se 
faisait ,.  sous  te  cinquième  degré  de.  latitude 
septentrionale  )  >un  royaume  dans  la  contrée 
-  la  plus  fertile  de  la  terre,  où  les  campagnes 
font  couvertes  de  riz ,  de^  poivre ,  de  oa* 
aelle^  et  où  la  vigne  porte  deux  fois  Tan- 
née. Elle  s'empa|*a  deppis  de  Banlam,  dans 
la  même  Ue,  et  en  chassa  les  Anglais*  Cette 
seule  compagnie  eut  huit  grands  gouverne-* 
saents  dans  les  Indes,  en  y  comptant  Iç  cap 
ée  Bonne-Espérance,  quoiqu'à  la  pointe  de 
r  Afrique,  poste ''important  ^qu'^Ue  enleva  aux 
Portugais  çn  i653. 

Dans  le  même  temps  que  les  Hollandais 
•^établissaient  ainsi  aux  extrémités  de  l'o- 
rient |  ils  commencèrent  a  étendre  leurs 
conquêtes  du  côté  de  l'occident  en  Améri- 
que, 'après  Texpiration  de  la  trêve  dé  douze 
années  ave,c  l'Espagne,  la  compagnie  d^occi- 
dent  se  rendit  maîtresse  de  presque  tout  le 
Brésil,  depuis  1628  jusqu'en  i636.  On  vit 
avec  étgnnement,  par  les  registres  de  cette 
compagnie,  qu^elle  avait,  dans  ce  court  es* 
pace  de  temps,  équipé  huit  cents  vaisseaux^ 
tant  pour  la*  guerre  que  pour  le  commercef, 
et  qu'elle  en  avait  enlevé  cinq>  cent  qua- 
rante-cinq aux  Espagnols.  Cette  compagnie 
l'emportait  alors  sur  celle  des  Indes  orien* 
ta) es.  Mais  enfin  lorsque  le  Portugal  eut 
aeAQiié  le  joug  des  rois  d^Kspagnci  il  iléfen« 


ait  mieax  qu'aux  ses  possessions,  et  re« 
gagna  le  Brésil ,  où  il  a  troavé  de&  trésors 
xiouyeaux. 

La  plus  .fruotueuse  des  expéditions^  hoI« 
landaises  fut  ce)le  de  lamiral  Pierre  Hein, 
^i  enlera  tons  les*  galions  d'Espagne  rêve* 
liant  de  la  Hayanef  et  rapporta,  dans  le  seul 
Toyagè,  Tingt  millions  de  nos  livres  a  sa  pa- 
trie. Les  trésors  d|i  Nouveau  «Monde  con* 
.^is  par  les  Espagnols  servaient  à  fortifier 
.contre  eux  leurs  anciens  su)ets,  devenua  leurs 
ennemis  redoutables.  La  république,  pendant 
quatre-vingts  ans-,  si  vous  en^  exceptez  une 
trêve  de  douze  années,  soutint  cette  guerre 
dans  les  Pays-Bas  9  dans  -les  Grandes-Indes, 
et  dans  le  Nouveau- Monde;  et  elle  fut  assez 
puissante  pour  conclure  une  paix  avantageuse 
à  Munster,  en  1647,  indépendamment  de  la 
France,  son  alliée  et  long-temps  sa  p:'Otec- 
trice,  sans  laquelle  *elle  avait  promis  de  ne 
pas  traiter. 

Bientôt  après,  en  i652,  et  dans  Tes  années 
suivantes,  elle  ne  craint  point  de  rompre  avec 
son  alliée,  TAngleterrej  elle  a  autant  de  vais» 
ieaux  qu'elle  ;  son  amiral  TroDip  ne  tèûe 
au  fameux  amiral  Blali  qu*en  mourant  dans 
«me  bataille.  Elle  secourt  ensuite  le  roi  de 
Danemarli,  assiégé  dans  Copenhague  parle 
JToi  de  Suéde,  Charles X.  Sa  flotte,  com- 
mandée par  l'amiral  Oldam,  bat  la  flotte  sué- 
doise, et  délivre  Copenhague.  Toujours  vi- 
rale du  coihmerce  des  Anglais ,  elle  if^ur  fait 
h  euerre  sous  Cbarles>il  comme  sous  Crom- 
vefi^  et  avec  de  bien  plus  grands  succès. 
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Elle  devient  rihrbître  des  coaronnes  en  i668. 
Louis  Xiy  est  obligé  pan*  elle  de  faire  U 
paix  avec  TEspagne.    Cette  même   républî» 

,  que ,  aaparararit  si  attachée  à  la  France,  est 
depuis  ce  temps-iâ  jusqu^à  la  fin  du  dix-sep<^ 
tième  siècle  Tappui  de  l'Espagne  contre  la 
France  même.  Elle  est  long-temps  une  des 
parties  principales  dans  les  affaires  de  TEq* 
rope.  Elle  se  rélète  de.  ses  cbutes;  et  en- 
fin, quoique  affaiblie,  elle  subsiste  par  le 
seul  commerce^  qui  asservi  à  sa  fondation^ 
sans  avoir  fait  en  Europe   aucune  conquête 

'  que  celle  de  Mastricht,  et  d'un  très-petit  et 
mauvais  pays  qui  ne  sert  qu'à  défendre  ses 
frontières.  On  ne  la  point  vue  s'agrandir 
depuis  la  paix  de  Munster:  en  cela  plus  sem-* 
Wable>  rancienne  république  de  Typ,  puiss* 
santé  par  le  seul  commerce,  qu'à  celle  de 
Garthage,  qui  eut  tant  de  possessions  en  Afri- 
que, et  a  celle  de  Venise,  qui  8*était  trop 
étendue  dans  la  terre  fermée.     . 


CHAPITRE  CLXXXVni.    . 

Dû  Danemark,   de  la  Suède   et  de  la  Pologne^  au 

dix-septième  siècle. 

Vous  ne  voyez  point  le  Daneroarli  entrer 
dan^  le  système  de  TEùrope  au  seizième  siè* 
cle.  Il  ny  a  rien  ^de  mémorable  qui  attire 
les  yeux  des  autres  nations  depuis  la  déposi- 
tion solennelle  du  tyran  Obristiern  II..  Ce 
royaume,  composé  du  Danemark  et  de  la 
Norwège,'fut  long -temps  gouverné  à  peu 
près  comme  la  Pologne.    Ce  Ait  une  arist<^- 
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crafîe  à  laquelle  présidait  un  roi  électif.  C  est 
l'ancien  gouvernement  de  presque  toute  l'EU'* 
rope.  Mais  dans  Tannée  1660  les  états  as* 
semblés  défèrent  au.  roi,  pVédënclH,  le 
droit  héréditaire  et  la  souveraineté  absolue: 
Lie  Danemark  devient  le  seul  royaume  de 
la  terrf"  où  les  peuples  aient  "établi  le  pon« 
voir  arbitraire  par  un  acte  solennel.  La 
Norwége,  qui  a  six  cent9  lieues  de  long^ 
ne  rendait  pas  cet  état  puissant:  un  terrain 
de  rochers  stériles  ne  peut  être  beaucoup 
peuplé.  Les  îles  qui  composent  le  Dane- 
tnark  sont  plus-fertiles;  mais  on  n'en  avmt 
pas  encore  tiré  le  même  avantage  qu'au- 
jourd'hui. On  ne  s'attendait  pas  encore  qwe 
les  Danois  auraient  un  jour  une  compagnie 
des  Indes  )  et  un  établissement  à  Tranquê- 
bar,  que  le  roi  pourrait  entretenir  aisément 
trente  vaisseaux  de  guerre  et  une  armée 
de  vingt-cinq  mille  hommes.  Les  gouverne- 
ments sont  comme  les  hommes:  ils  se  for- 
ment tard.  L'esprit  de  commerce,  d'indu- 
slric,  d'économie,  s'est  communiqué  de  pro- 
che en  proche.  Je  ne  parlerai  point  ici 
des  guerres  que  le  Daauiiiatk  a  si -souvent 
soutenues  contre  la  Suéde;  elles  n'ont  pi'ojj* 
^ae  point  laissé  de  grandes  traces;  et  vous 
aime^  .mieux  considérer  les  mœui^  et  la 
forme  des  gouvernements  que  d'entrer  danal 
le  détail  des  meurtres  qui  n'ont  point  pro- 
duit d'événements  dignes  de  la  postérités 

Lés  fois,  en  Suéde,  n'étaient  pas  jplus 
despotiques  qu'en  Danemark  .  aux  seizième 
et  dix-septième  siècles*     Les   quatre   étatSf 
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composés  de  mille  gentilshommes^^  Ae  eent 
ecclésiastiques,  de  cent  cinquante  bouvge€»is, 
et  d'envirOD  deux  cent  cinquante  paysans, 
faisaient  les  lois  du  royaume:  on  nj  con^ 
naissait,  i)on  pliM  quen  Danemarli,  et  dans 
le  nord  f  aucun  de  ces  titres  de  comte,  de 
marquis,  de  baron,  si  fréquents^  dans  le  reste 
de  r£uropi?%  Ce  fut  le  roi  Eric,  fils  de 
Gustaye  Wasa,  qui  les  introduisit  vers  Pa» 
i&6i*  Cet  Eric  cependant  était  bien  loîa 
de  régner  avec  un  pouTorr  absolu,  et  il 
laissa  axt  monde  un  nouvel  exemple  des 
malbeurs  qui  peuvent  suiyre  le  désir  d'être 
despotique,  et  rincap^^cité  de  Yètre  J[y56^y^ 
X*e  fils  du  restaurateur  de  la  Suède  fol 
accusée  de  plusieurs  crimes  par  devant  .les 
états  assemblés,  et  déposé  par  une  sentence 
unanime ,  -  comme  le  roi  Christiern  II  l'avait 
été  en  Danemark:  ou  le  condamna  â  une 
prison  perpétuelle,  et  on  donna  la  couronne 
a  Jean  son  frère. 

«  Comme  votre  prindpal  dessein,  dans  cette 
foule  d  événements,  est  de  jporter  la  vue  smr 
ceux  qui  tiennent  aftx  mœurs  et  à  Fesprit 
du  temps,  il  faut  savoir  que  ce  roi  Jean^ 
qui  était  catholique,  craignant  que  les  par* 
tisans  de  son  frère  ne  le  tirassent  de 'sa 
prison  et  ne  le  remissent  sur  le  trône,  hû 
envoya  publiquement  du  poison  comme  1^ 
Sultan  en  voie  un  cordeau,  et  le  fit  enterrer 
avec  solennité,  le  visage  découvert,  afin  que 
perspnne  ne  doutât  ^de  sa  mort,  et  qu'on  ne 
put  se  servir  de  son  nom  pour  troubler  le 
nouveau  régne.  y 


.  \ 
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<[i9So)  Le  f^suife  Posseviny  que  le  pape 
Grégoire  Xin  envoya  dans  U  âuède-  et  dans 
toat  Je  nord  ^n  qnaltté  de  nonce,  imposa 
au  roi  Jean,  pour ^pënitence  de  cet  empoi- 
sonnement, de  ne  faire  <[u'un  repas  tous  les 
mercredis;  pénitence  ridicule^  mais  qui'mon- 
tre  au  moins  que  le  crime  doit  être  expié. 
C^SNix  du  roi  Eric  atai^nt  été  punis  plus  ri* 
goureusement. 

Ni  le  roi  Jean,  ni  le  nonce  Posserin^  nO 
purent  réussir  à  faire  dominer  la  religian 
4^atbolique.  Le  roi  Jean,  qui  ne  s^aceommo« 
dait  pas  de  la  kithérienne ,  tenta  de  faire  re- 
cevoir la  grecque j  mars  il  ny  réussit  pas  da- 
vantage. Ce  roi  avait  quelque  teinture  des 
lettres,  et  il  était  presque  le  seul  dans  soq 
ràjaume  qui  se  mêlât  de  controverse.  H  y 
avait  une. université  à  Upsal,  mais  elle  étail 
réduite  à  deux  où  trois  professeurs  Éems  étu* 
diisnts.  La  nation  ne  connaissait  que  les  av* 
aies,  sans  avoir  pourtant  fait  encore  Je  pro* 
grès  Jans  Tart  militaire.  On  n'avait  com- 
mencé à  se  servir  d'artillerie  que  du  temps 
de  Gustave  Wasa;  les  autres  arts  étaient  si 
inconnus,  q^ue  quand  «e  roi  Jean  tomba  ma» 
lade ,  en  1 59(2 ,  il  mourut  sans  qu  on  pût  lui 
trouv<er  un  médecin;  tout  au  contraire  des 
autres'  fH)is,  qui  quelquefois  en  spot  trop  en» 
viroanés.  1i  n'y  avait  encore  ni  médecin  ni 
chirurgien  en  Suède;  quelques  épiciers yeik^ 
idaient  seutenient  des  drogues  médicinales 
qu'on  prenait  au  hasard.  On  «n  «sait  ainsi 
dans  presque  tout  le  nord.  Les  bommes*, 
bieo  Ibia  d'y  être  «exposés  à  l'abus  dM^sarta^ 


A  aTaient  pas  su  encc^'e  se  ptociirer  les  aits 
nécessaires. 

Cependant  la  Suéde  pouvait  alors  deresir 
trés-puissante.  Sigismocd,  fils  du  roi  Jean, 
avait  été  élu  roi  de  Pologne  huit  ans  avant 
la  mort  de  son  père.  ^  La  Suéde  s  empara 
alors  de  la  Finlande  et  de  TEstonie  (lôoo). 
Sigismond,  roi  de  Suéde  et  de  Pologne,  pou* 
vait  conquérir  toute  Ta  Hoscovie ,  qui  n'était 
alors  ni  Sien  gouvernée,  ni  bien  armée;  mais 
Sigismond  étant  catholique,  et  la  Suéde  in* 
thérienne,  il  ne  conquit  rien^  et  perdit  la 
couronne  de  .Suéde.  Les  nlêraes  états  qui 
avaient  dépose  son  oncle  Eric  le  déposèrent 
aussi  (1604),  et  déclarèrent  roi  un  autre  de 
^ces  oncles,  qui  fut  Chi^rles  IX,  père  du  grsnd 
G^tstave  Adolphe.  Tout  cela  ne  se  passa  pas 
sans  les  troubles,  les  guerres  et  les  conspira- 
tions  qui  accompagnent  de  tels  changements* 
Chai  les  IX  n  était  regardé  que  comme  un 
usurpateur  par  les  princes  alliés  'de  Sigis- 
mond ;  mais  en  Suéde  il  était  roi  légitime, 
.  (161 1)  Gustave-Adolphe,  sc^n  fils,  lui  succéda 
.  i(ans  aucun  obstacle,  n'ayant  pas  encore  dix- 
huit  ans  accomplis,  qui  est  l'âge  de  majorité 
des  rois  de  Suède  et  de  Danemark,  'ainsi  ^ue 
des  princes  de  i'enipîre.  Les  Suédois  ne 
poss^édaien^  l>oi(it  alors  laScaxiie,  la  plus  belle 
de  leurs  provinces  :  elle  av«(it  été.  cédée  au 
Danemark  dès  le  quatorzième  siècle 3  de  sorte 
que  le  territoire  de  Suède  était  presque  tou- 
-jQurs  le  théâtre  de  toutes  les  guerres  entre 
Ifis  Suédois  et  les  Danois.  La  première  cbose 
que  fit  Gustave-Adolphe^  ce  fut  d'entrer  4^09 
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cette  proYiDCe  de  Scanie;  mais  il  tie  put  ja- 
mais la  reprendre.  Ses  premières  guerres 
furent  infructueuses;  il  fut  obligé  de  faire 
la  paix  avec  le  Danemark  (i6i3).  Il  arait 
•tant  de  pencLant  pour  la  guerre,  quil  alla 
'«ttaquer  les  Moscovites  au-delà  de  la  Ncrva  dès 
qu'il  fut  déliyré  des  Danois;  ensuite  il  se  jeta 
sur  la  Lironie ,  qui  appartenait  alors  aux  Po- 
lonais, et,  attaquant  partout  Sigismond,  son 
eousin,  il  pénétra  jusqu'en  Lithuanie.  L'em- 
pereur Ferdinand  II  était  allié  de  Sigismond, 
.et   eraignait   Gustave  -  Adolphe  ;    il    envoya 

3 iielques , troupes  contre  lui:  on  peut  juger 
e  là  que  le  ministère  de  France  neut  pas 
|;rande  peine  à  faire  venir  (Gustave  en  Alle- 
magne. ,  11  fit  avec  Sigismond  et  la  Pologne 
une  trèVe  pendant  laquelle  il  garda  ses  con- 
quêtes* Yous  savez  comme  il  ébranla  le 
trône  de  Ferdinand  II ,  et  comme  il  mourut 
é  la  fleur  de  son  âge,  au  milieu  de  ses  vic- 
toires (i'632). 

Christine,  sa  fille,  non  moins  célèbre  que 
lui,  ayant  régné  aussi  glorieusement  que 
•on  père  avait  combattu,  et  ayant  présidé 
aux  traités  dé  Westphalie  qui  pacifièrent 
rXllemagne,  étonna  l'Europe  par  labdication 
de  sa  couronne  à  lage  de  vingt- sept  ans. 
Pn£Fendérf  dit  qu  elle  fut  obligée  de  se  dé- 
mettre; mais  eu  même  temps  il.  avoue  que 
lorsque  cette  reine  communiqua  pour  la 
première  :  ibis  sa  résolution  au  sénat,  en  i65i, 
des  sénateurs  -en  larmes  la  conjurèrent  de 
ne  pas  abandonner  le  royaume;  qu'elle  nen 
fut  pas  moins  lérme  dans  le  mépris"  de  son 
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pbne^  et  qn^enfin,  ayant  assemble  les  ^tatf^ 
•elle  .quitta  la  Suède  (i654)i-malgré  les  priè- 
res de  tous  ses  sujets*  Elle  n'arait  jamais 
paru  incapable  de  porter  le  poids  de  la 
couronne;  mais  elfe  aimait  les  beaux-arts: 
si  elle 'avait  été  reine  en  Italie,  où  elle  se 
retirai  ^  jelle  n'eût  point  abdiqué.  Cest  le 
plus  grand  exemple  de  la  supériorité  réelle 
des  arts ,  de  la  politesse ,  et  de  la  société 
perfectionnée,  sur  la  grandeur  qui  n'est  que 
grandeur. . 

Charles^X,  son  cousin,  duc  de  Deux-Ponts, 
fut  choisi  par  les  états  pour  son  successeur; 
qe  prince  ne  connaissait  que  la  guerre:  il- 
marche  en  Pologne,  et  la  conquit  avec  la 
même  rapidité  que  nous  avons  vu  Charles XII, 
son  petit-fils,  la  subjuguer,  et  il  la  perdit  die 
même.  Les  Danois,  alors  défenseurs  de  la 
Pologne ,  parce  qu  ils  étaient  toujours  enne- 
mis de  la  Suéde,  tombèrent  sur  elle  (i658).: 
mais  Charles  X,  quoique  chassé  de  la  Pologne, 
marcha  sur  la  mer  glacée,  d*ïbd  en  Ue,  jus- 
qu'à Copenhague.  Cdt  événement  prodigieux 
m  enfin  conclure*  une  paix  qui  rendit  à  la 
Suède  la  Scanie,  perdue  depuis  trois  siècles. 

Son  fils,  Charles  XI,  fut  le  premier  rot 
absolu;  et  son  petit-fils,  Charles XII,  fut  lé 
dernier.  Je  n'observerai  ici  qu'une  seule 
chose  qui  montre  combien  Tesprit  du  gou» 
Ternement  a  changé  dans  le  nord,  et  com«^ 
bien  il  a  fallu  de  temps  pour  le  changer.  Ce 
nest  qu'après  la. mort  de  Charles  XU  que  U 
Suède,  toujours  guerrière,  s'est  enfin  tournée 
à  lagriculture  et  au  commerce,  autant  qit un 


^  terrain  ingrat  et  la  médiocrité  Ae  ses  riches^ 
ses  peuvent  le  permettre.  Les  Suédois  ont 
eu  enfin  une  compagnie  des'  Indes;  et  leur 
fer,  dont  ils  ne  se  servaient  autrefois  que 
pour  combattre,  a  été  porté  avec  avantage 
sur  leurs  vaisseaux,  du  port  de  Gothenbourg 
aux.  provinces  méridionales  du  Mogol  et  dé 
la  Chine, 

Yoici  une  nouvelle  vicissitude,  et  un  nou- 
veau contraste  dans. le  nord:  cette  Suéde, 
despotiquement  gouvernée^  est  devenue  de 
nos»  jours  le  royaume  de  la  terre  le  plus  libre, 
et  celui  où  lés  rois  sont  le  plus  dépendants. 
Le  Danêmarli ,  au  contraire ,  où  4e  roi  n  était 
qu^un  doge,  où  la  noblesse  était  souveraine, 
et  le  peuple  esclave,  devint  dès  Tan  i6t)i 
tm  royaume  entièrement  monarchique.  I^ 
clergé  et  les  bourgeois  aîméi^ent  mieux  un 
souverain  absolu  que  cent  nobles  qui  vou- 
laient commander;  ils  forcèrent  ces  nobles  à 
être  sujets  comme  eux,  et  à  déférer  au  roi 
Frédéric  lÛ  une  £tutorité  sans  bornes.  Ce 
monarque  fut  le  «seul  dans  l'univers  qui,  pai* 
un  consentement  formel  *  de  tous  les  ^rdi^es 
de  rétat,  fut  reconnu  pour  souverain  absolu 
-des  hommes  et  des  lois,  »pouvant  les  faire, 
*»les  abroger,  et  les  négliger  a  sa  volonté.^ 
On  .lui  donna,  juridiquement  ces  armes  terri- 
bles con^e  lesquelles  il  n'y  a  point  de  bou- , 
clier.  Ses  successeurs  en  ont  rarement  abusée; 
ils  ont  senti  que  leur  grandeur  consistait  <à 
rendre  heureux  leurs  peuples.  La  Suède  et 
Je  Itaneinaiii  sont  parvenus  â  cultiver  le  com- 
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me?ce  par-  iei  toate*  âiatnetralemênl  ^p<y- 
sées:  la  Suéde  en  se  reiidant  libre  ^  et  le 
Danemark  en  cessant  de  letre  *)• 


CHAPITRE  CLXXXIX. 

De  ta  Pologne  au  dix-septîèîne  siècle ,  et  dtâ  «ed- 

nîens  ou  unitaires»' 

La  Pologne  ëtait  le  seni  pajs  qnî,  joîf;iiant 
le  nom  de  répnbHque  à  celui  de  moBarcliie, 
se  donnât  toujoars  un  roi  étranger^  ceMuné 
desL  Vénitiens' clioîsissent  an  général  de  terre. 
Cest  râeore  le  seul  royaume  qui  n  ait  point 
eu  Fesprit  de  conquête^  occupé  seuleioMt  de 
défendre  ses  frontières  eontre  les  Turcs  et 
contre  les  Moscovites.' 

Les  factions  catholique  et  prolestanie,  qui 
avaient  troublé  tant  d'ét^  pénétrèrent  enfin 
chez  cette  nation:  les  protestants  furent  asses 
considérables  pour  se  faire  accorder  la  liberté 
de  conscience,  en  1587;  et  leur  parti  était 
déjà  si  fort  que  le  nonce  du  pape,  Annibal 
de  Capoue,  nenoploja  qu'eux  pour  tâcher  de 
donner  la  couronne  à  Furchtd.ue  Ifaxi^asilien, 
frère  de  Teniperear  Rodolphe  II  En  efi^, 
les  protestants  polonais  élurent  ce  prince  au- 
tricnien,  tandis  que  la  faction  opposée  dioi« 
sissait  le  suédois  Sigisniond,  petit-fila  de  Gu- 
stave Wasa,  dont  nous  avons  parlé*  Sigis* 
mond  devait  être  roi  de  Suéde ,  si  les  droits 
du  sang  avaient  été  consultés;  mais  vooiaveaB 
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TU  que  les  étajts  de  la  Stiécle  âisposaieni  dur 
trdne.  Il  était  si  loia  de  régner  en  Suéd^ 
que  Gttstaye-Adoîphe)  son  cousin,  fut  sur  le 
point  de  le  détrôner  en  Pologne,  et^ne  rê- 
npnça  à  cette  entreprise  que  pjour  aller  tenter 
de  détrôner  rempereur.     , 

C'est  nne  chose  étonnante  que  les  Suédois 
aient  souyent  parcouru  la  Pologne  en  rain» 
quears,  et  que  les  Turcs,  bien  plus  puissants,. 
n*aient  jamais  pénétré  beaucoup  au-delà  d«. 
ces  frontières.  Le  sultan  Ôsn^an  attaqua  les 
Polonais  avec  deux  cent  mille  hommes,  au 
temps  cte  Sigismond*,.  du  coté  de  là  Moldavie  j^ 
le$  Cosaques^  seuls,  peuples  alora  afttïic&és  à 
la  république  et  sous  sa  protection^  rendirent 
par  une  résistance  opiniâtre  Tirruption  déè 
*  Turcs  inutile.  Que  peut-on  conclure  du  maur 
rais  succès  d^un  te!  armpement,  sinon  que  les 
capitaines  d^Oskuan  ue  saTaient  pas  faire  la 
guerre? 

(1632)  Sigismond  mourut  la  même  années 
que  Gostaye-Adolphe  :  son  fils, .  Ladîsl'as,  qiii 
kii  succéda,  vit  commencer  la  fatale  defec- 
^on.de  ses  CosaqujBS,  qui,  ayant  été  lon^- 
tefnps  le  rempart  de  la  république,  se  sont 
enfin  donnés  aux  Busses  et  aux  Turcs.    Ces 

Seuples,  qu'il  faut  distinguer  des  Cosaque» 
n  Tanaïs,  habitent  les  deui[  river  du  Borj* 
sthéne:  leur  vie  est  entièrement  semblableJà 
.  celle  .des  anciens  Scy^es  et  des  Tartares  àè^ 
bords  du  Pont-Euxin.  Au  nord  et  â  Torient 
de  TEurôpe  toute  cette  partie  du  monde' était 
encore  agreste:  c'est  Tîmage  de  ces  préten- 
^iM  lièclei  héroïques  ou  les  hommesi  se  bo^^ 
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nant  an  nécessaire ,  pillaient  ce  nécessaire 
chez  leurs  voisins.  Les  seigneurs  polonaii 
des  p^latinats  qui  touchent  à  lUkraine  tou- 
lurent  traiter  quelques  Cosaques  comme  leun 
vassauxi  c'est-à-dire,  comme  des 'serfs:  toute 
kl  nation ,  qui  n'avait  de  bieni/que  sa  liberté, 
se  souleva  unanimement,  et  désola  long-temps 
les  terres  de  la  Pologne.  Ces  Cosaques  étaient 
de  la  religion  grecque;  et  ce  fut  encore  une 
raison  de  plus  pour  les  rendi*e  irréconcilla-* 
blés  avec  les  Polonais.  Les  uns  se  donné'* 
rent  aux  Russes,  les  autres  aux  Turcs,  ton- 
jours  à  condition,  de  vivre  dans  leur  libre 
anarchie.  Ils  ont  conservé  le  peu  quils  ont 
àe  la  religion  des  Grecs,    et  ils  ont  enfin 

rerdu  presque  entièrement  leur  liberté  soua 
empire  de  la  Russie ,  qui,  après  avoir  été 
policée  de  nos  jours,  a  voulu  leapolicer  aussi. 
Le  roi  Ladislas  mourut  sans  laisser  d'en^ 
fants  de  sa  femme,  Marie-Louise  de  Gônza^ 
gue,  la  même  qui  avait  aimé  le  grand  écuyer 
Cinq-Mars.  Ladislas  avait  deux  frères,  tous 
deux  dans  les  ordres  :  Tun  jésuite  et  cardinaly 
nommé  Jean  Casimir}  l'autre,  évêqne  de 
Breslaw  et  de  Kiovie.  La  cardinal  et  révêqtte 
disputèrent  le  trQne.(i648)  Casimir  fût  élu: 
il  renvoya  son  chapeau ,  prit  la  couronne  de 
Pologne,  et  épousa  la  veuve  de  son  frèrel 
Hais  après  avoir  vu,  pendant  vingt  années, 
aon  royaume  toujours  troublé  par  des  fac* 
fions,  dévasté,  tantôt  par  le  roi  de  Snède^ 
Charles  X,  tantôt  par  les  Moscovites  et  par 
les  Cosaques,  il  suivit  lexemple  de  la  reme 
Christine,    il' abdiqua  cdioàme    elle   (>6^8^ 
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mais  arec  moins  de  gloire,  et  alla  mourir  i 
Paris,  abbé  de  Saint-Germain  des  Prés. 
'  La  Pologne  ne  fut  pas  plus  heareuse  sous 
son  successeur,  Michel  Coribut.  Tout  ce 
'qu'elle  a  perdu  en-  divers  temps  composerait 
un  royaume  immense.  *Les  Suédois  lui  avaient 
enlevé  la  Livonie,  que  les  Russes  possèdent 
(encore  aujourd'hui.  Ces  mêmes  Russes, 
après  leur  avoir  pris  autrefois  les  provinces 
de  Pleskoja  et  de  Smolenshoû ,  s*emparèrent 
encore  de  presque  toute  la  Kio vie  et  de 
rUkraine.  Les  Turcs  prirent  sous  le  règne 
de  Michel  I«  Podolie  et  la  Volhinie  (1672). 
La  Pologne  ne  put  se  conserver  qu'en  se' 
rendant  tributaire  de  la  Porte  ottomane  :    lé 

frand  maréchal  de  la  couronne,  Jean  So* 
ieshi,  lava  cette  honte  à  la^vérité  dans  le 
sang  des  Turcs  à  la  bataille  de  Cohzitn 
(1674).  Cette  célèbre  bataille  délivra  la  Po- 
logne ^a  tribut,  ''et  valut  à  Sobiesl^î  la  coti^ 
ronne;  mais  apparammeiit  cette  yictoire  st 
célèbre  ne  fut  pas  aussi  sanglante  et  aussi 
décisive  qu'on  le  dit,  puisque  les  Turcs  gar* 
dèrent  alors  la  Podolie  et  une  partie  de 
rUliraîne,  avec  l'importante  forteresse  de 
Kaminiek  qu'iU  avaient  prise. 
vjl  est  vrai  que  Sobieski,  devenu  roi,  ren* 
dit  depuis  son  nom  imnvbrtel  par  la  âféJi^ 
vrance  de  Tienne;  mais  il  ne  put  jamais 
reprendre  Kaminieh^  et  les  Turcs  ne  lont 
rendu  qu  après  sa  mort,  à  la  paix  dé  Carlo- 
vitz,  en  1699.  ^^  Pologne,  dans  toutes 
ces  secousses,  ne  changea  jamais  ni  de  gou- 
vernementi  ipi  de  lois,  ni  de  mctvœi^  ne  dé* 


.    38« 

Yint  ni  pins  ricbe.  ni  pins  panyre;  mais  Sft 
discipline  militaire  ne  s'étant  point  perfeo 
ttonnée,  et  le  czan  Pierre  ayant  enfin,  par 
le  moyen  des  étrangers,  introdnit  chez  lai 
cette  discipline  si  avantageuse,  il  est  arrive 
que  les  Russes,  autrefois  méprisés  de  la.  Po- 
logne, Font  forcée,  en  i733,  à  reccToir  le 
n>i  qn^ils.  ont  voulu  lui  donner,  et  que  dix 
mille  Basses  ont  imposé  des  lois  à  la  no- 
blesse polonaise  assemblée» 
.  L'in^ératrice  reine  Marie-Thérèse,  l'impé- 
ratrice de  Russie  Catherine  II,  et  Frédéric 
roi  de  Prusse,  ont  imposé  des  lois  plus.  du^-. 
rçs  à  Cette  république  au  moment  qoe  jaoua 
écrivons» 

Quant  a  la  religion,  elle  causa  peu  àfi 
troubles  dans  cette  partie  du  monde.  Les 
unitaires  eurent  quelque  temps  des  é^^ies 
dans  la  Pologne,  dans  la  Litibuanie,  au  Corn* 
moncement  du  dix-septiéme  siéeler  ces  uni- 
taires, qpion  appelle,  tantât  sodakns ^X^nt&t 
miiensf  prétendaient.soutenir  la  cause  de  Dieà 
même  en  le  regardant  comme  un  être  uni- 
q^e^  incommunicable-^  qui  n'avait  un  fils  qae 
pstr  adoption*.  Ce  n'était  pas  entièrement  le 
dogme  des  anciens  eusébiens;  ils  prétendaient 
ramener  sur  la  terre  la  pureté  des  premiers 
âges,  dn  christianisme,  renonçant  a  la  v^^^ 
ebratarè  et  à  la  profession  des  armes*.  Des 
citoyens  qai  se  faisaient  un  scrupule  de  com- 
battre, ne  semblaient  pas  propres  pour  un 
Eiys  où.  l'on  était  sans  cesse  en  armes  confre 
s  Furci».  Gependaot  cette  religion,  fut  assez 
florii^ante  ^  Pologne  jusqu'à  rànnee  i658: 
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On  la  proscrif k  dans  ce  tempâ-U)  parée  qtitf 
ses  sectaires,  qui  avaîeot  reooncé  à  la  guerre, 
n^aTaienl  pas  renoneé  à  l'intrigue.  Ils  étaient 
liés  avec  Bagot^lii,  prince  de  Transylvanie*, 
^lors  ennemi  de  la  république:  cependant 
ils  sont  encore  en  grand  nombre  en  Pologne, 
qaoiq»'ils  j  aient  perdu  la  liberté  de  faire 
une  profession  ouverte  de  leuvs  sentiments. 

Le  déclàmateur  Maimbourg  prétend  qn  ils 
se  réfugièrent  en  Hollande,  où  >il  n  j  a,« 
dit-il,  »que  lia  relfgîbn  catholique  qu on  ne 
«tofère-  paM  ^^  déciamateur  M aimlKNinr  se 
trompe  sur  cet  article  comme  sur  bien  d'au- 
tres i  les  Catholiques  sont  si  tolérés  dans  les 
Provinces-Ûnies,  quils  j  composent  le  tiers 
de  la  nation  ;  et  jani^iis  les  unitaires  ou  les 
sociniens  ny  ont  eu  d'assemblée  publique. 
Cette  religion  s'est  étendue  sourdement  eu 
Hollande,  en  Transylfvanie ^  en  Silésie,  en 
Pblpgne,  mais  surtout  en.  Ang4e|erKe.  On 
peut  compter  parmi  les  révolutions .  de  4'es»- 
prit  humain  que  cette  religion,  qui  a  dominé 
dans  rËglise  à  diverset  fois  pendant  troiis 
0eiit  cinquante  années  depuis  Constantin,  S9 
soit  reproduite  dans  TEu^ope  depuis  ideu^ 
siècles,  et  soit  répandue  dans  tant  de  provins 
c^y  sans  avoir  aujourd'hui  de  temple  en 
aucua  endroit  da  monde.  ^  Il  semble  tfaîen 
ait  craint  d'admettre  parmi  les  communiona 
du  christianisme  une  secte  qui  evait  autre» 
fois  trioraphjàL  si  long-temps  de  toutes  les  au- 
tres communions..  .   ^ 

C'est  encore  u|ie  contradiction  de  Telprit 
humain.    <^u'imporle  en  effet  que  lea  chré- 
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liens  reconnaissent  en  Jésus»C&rist  un  Dieu, 
portion  indivisible  de  Dicn,  et  pourtant  sé- 
parée, on  ^'ils  révèrent  danrlai  la  première 
créature  de  Dieu?  Ces  deux  systèmes  sont 
également  incompréhensibles:  mais  les  lois 
de  la  morale,    l'amour  de  Dieu  et  celnr.dn 

Erochain ,  sont  également  â  la  portée  de  tont 
)  monde,  également  nécessaires. 


CHAPITRE  OXC. 
De  la  Russie  aux  seûîeuie    et  dix-septième  sièdet. 

Nous  ne  donnions  point  alors  lé  nom  d^ 
Russie  i  la  Moscovie,  et  nous^n  avions  qu'une 
idée  vague  de  ce  pays;  la  ville  de  Moscou^ 
plus  connue  en  Europe  que  le  reste  de  ce 
vaste  émpit'e,  lui  faisait  donner  le  nom  de 
Hoscovie  :   le  souverain  prend  le  titre  d'em- 

Îiereur  de  toutes  les  Bussies,  parce  qu  en  ef- 
et  il  7  a  plusieurs  provinces  dé  ce  nonii>  qui 
lui  ajppartiennent ,  ou  sur  lesquelles  il  a  dés 
prétentions  *). 

La  Moscovie  ou  Russie  se  gouvernait  au 
seizième  siècle  à  peu  près  comme  la  Pologne. 
TijCS  boyards,  ainsi  que  les  nobles  polonais, 
comptaient  pour  toute  leur  richesse- les  habi- 
tants de  leurs  terres;  lés  cultivateurs  étaient 
leurs  escla\res.  Le  czar  était  quelquefois 
choisi  par  ces  boyards;  maîs.aassi  ce  czasr 
nommait  ' 'Souvent  son  successeur,  ce  qui 
n*est  jamais  arrive  en  Polo^e.  L'artillerie 
était  '*tré>-pet|   en  us^^ge  au^  seizième  siècle, 

*)  Vojes  l'Hittuire  le^Pierre^Ie-Gran^ 
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léàsas  toute  celte  partie  du  inonde;  là  disot- 
;pHne  inititaire  incoiuioe  :  chaque.bojard  ame- 
nait ses  paysans  au  rendez-vous  des  troupei, 
'et  les  armait  de  flèches,  de  sabres,  de  bâ- 
-totfs  ferrés  en  forme  de  piques,  et  de  quel- 
«ques  fusils*  Jamais  d'opérations  régulières 
-en  campagne,  nuls  magasins,  point  d'hôpitaux: 
-tout  se  faisait  par  incursion;  et  quand  il  n^ 
'•i^vait  plus  rien  à  piller,  le  boyard,  ainsi  que 
4e  staroste  .polonais.,  et  le.mirza  tartare,  ra- 
menait sa  troupe* 

^  Labourer' aes  champs^  conduire  ses  trou- 
<peaux ,  et  combattre ,  roilà  la  vie  dt»a  Busses 
'.jusqu'au  temps  de  Pierre-le-Grand  ;  et  c'est 
.la  vie  des  trois  quarts  des  habitants  de  la 
,terpe.     .  . 

Les  Busses  conqtîtrexit  aisément,  an  milieu 

•du   seizième  siècle,  -les  royaumes  de  Casan 

;  et   dAstracan   sur.  les  Tartares  .aiSaibiis  et 

-plus  mal  disciplinés  qu^eux  eooore:  mais  jus- 

:qu*à  Pieri«-Ie-Graqd  ils  né  purent,  se  soutenir 

«COBtre,  la  Suéde  du  ;c6té  de  la  Finlande;  des 

troupes  .régulières    devaient    nécessairemeat 

.  remporter  sur  eux. .  Depuis  Jean  Basîlowitz, 

.  Oit  BasUides,  qui  conquit  Astracan  et  Cosan, 

aùe  partie  de  la  Lîvonie,  Pleshou,  Novogo- 

red|  jusqu'au  czar  Pierre,  il  n'y  a  ^ien  .eu  ,de 

.  considérable. 

Ce  Basilides  eut  une  étrange  ressemblance 

a^ec  Pierre  I«r;     c'est  que  tous  deux  firent 

mourir  leur  fils.     Jean  Basilid^,    ^oupçon- 

.  nant  son  itls  d*nne  conspiration  '  pendant  le 

,^  siège  de  Plesliou,  le  tua^  dai^  coup  de  pi« 

-Essai  sui' lu  MoeUTê.  T.MT»  .17 

».  ' 
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que;  et  Pierre  ayant  fait  condamner  le  ^en 
a  la  înort,  ce  jeune  prince  ne  suryécnt  pas 
a  sa  condanination  et  à  sa  grâce. 

L*histoire  ne  fournit  guère  â'éyénenenl 
plus  extraordinaire  que  oq)ui  des  faux  Dénié-* 
triuSf  qui  agita  si  long-temps  ia  Russie  après 
la  mort  de  Jean  Basilides  (f584).  Ce  czar 
laissa  deux  .fils,  l'un  nommé  FédordaThéo- 
^or;  Fautre  Démetri  ou  Démétrîna:  :  Fédor 
régna;  Ulémètri  fut  éonfiijé  idans  ^un  village 
nommé  Uglis,.  avec  la  caarine  sa  mère.  Jua* 
que-là  ;les  inœurs  ûe  cette  cour  .nlaviôent 
point  encore  adopté  la  politiqae'des-suhaiis 
et  des  anciens  empereurs  grecs  de  sacrifier 
les  princes  du  sang  a  la  sûreté  du  trône. 
Un  premier  ministre,  nommé  Boris«Gudeno8, 
dont  Fédor  .avait  épousé  la  sœur,  persuada 
au  czar  Fédor  qu'on  ne  pouvait  bien  régner 
qu'en  imitant  lés  Turcs,  et  en  assassinant 
son  frère.  Ce  premier  ministre  Boria  en- 
voya un  officier  dans  le  village  où  était 
élevé  le  jeune  Démetri,  avec  ordre  de  le 
tuer:  Toflficier,  de  retour,  dit  qu'il  avait 
exécuté  sa  Commission ,  et  demanda  la  ré- 
compensé qu'on  lui  avait  promise.  Bcnrîs, 
pour  toute  récompense^  fit  tuer  le  meurtrier^ 
afin  de  supprimer  les  preuves  du  crime.  On 
pi'étend  que  Boris,  quelques  temps  aprép^ 
empoisonna  le  Czar  Fedor;  et  quoiqu'il  en 
fut  soupçoijtoé ,  il  n  en  monta  pas  moins  ÈBw 
le  trôné.  '  f      * 

(1597)  Il  parut  alors  dans  la  Litlia«nie 
unjeune  homme  qui  prétendait  être  le  prince 
Dém.etri|  échappé  à  r assassin:  plasîears  per- 
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Bonne$  qui   l'aymenl  tu   auprèsi  ié  sa  ipère 

le   reconaaissaient  à  «les   marqaes^  certaines: 

il    ressemblait   parfaitement   au   prince;    il 

montrait.  la.  croix  d'or   enrichie  de  pierre- 

,ries  qu  on  aya|t  attachée  au  cou  de  Démetri 

à  son  b2y;>tême.     Un  palatin  de  Sandomir  le 

reconnut  d'abord  pour  le  'fils  de  Jean  Basi- 

•lideSf  et  pour  le  véritable  czar.     Une  diète 

de  Pologne  «examina  solennellemeilt  Jes  preu« 

Tes  de  ^a  naissance,  <et  les   ajaut  trouvées 

incontestables^  3ui  fournit  une  ^armee  pour 

(Chasser  'rnsurpateur  'Boris^  tet  jpour  Tepren- 

,dre  la  couronne  de  ses  ancêtres. 

^Cqpendant  oit  traitait  ^eu  Russie  Démetri 
dHmposteur  et  même  de  anagicien.  Les  Rus- 
ses, ne  pouvaient  croire  «^que  Démetri,  pré- 
senté par  des  Polonais  ^catholiques,  et  ajant 
deux  jésuites  pour  con#éil^  ^ût  être  leur 
Teritable  roi.  Xes  'boyards  Je  regai^daient 
tellement  comme  un  imposteur,  ^que  le  czar 
Boris  étarït  mort  fit^  xmi:ieiit  sans  dillficulté 
sur  le  trôae  ie  rfils  de  :Boris^  âgé  ^de  quin- 
ze an». 

(i6o5)  ^Cependant  Démftrî  s'aTançàit  en 
Russie  aTCC  rarmëe  polonaise. .  Ceux  qui 
étaient  mécontents  du  gouvernemeitt  ^mosco« 
vite  se  déclarèrent  en  sa  i^aveur.  Un  géné« 
rai  russe  ,^  étant  en  présence  de  farmée  de 
Oépetri,  s^écria::  Al  est  Je  seul  légitime 
vheritier  de  reippire,A  et  .passa' de  son  fcôté 
avec  les  troupes  quil  commandait.  La  ré* 
voluUon  tut  bientôt  pleine  et  entière;   Dé- 
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metrî  ne  fut  ptos  un  magicien,  't.e  jenplc 
de  Moscou  coarut  au  château,  et  traîna  ea 
prison  le  fils  de  Boris  et  sa  mère.  Démetrî 
fut  proclamé  czar  sans  aucune  contradiction. 
On  publia  que  le  jeune  JSoris  et  sa  mère 
s^étaieot  tuçs  en  prison:  fi  .^est  plus  vraisem- 
blable que  1[)énietrî  les  fit  mourir. 

I/a  yeuTC  de  Jean  Basilides,  mère  du  vrai 
ou  faux  Demetri,  .était  depuis  long-temjps 
reléguée  dans  le . nord  delaBussie:  le'nou' 
veau  çzar  l'envoya' chet'cliér  dans  une  espèce 
de  carrosse  ausû  magnifique  qu^n  en  pou- 
vait avoir  alors;  il  alla  plusieurs  mitles  au 
devant .  d'elle  :  tous  deux  se  reconnurent 
avec  des  -transports  et  des  larmes  en  pré** 
sence  .d'une  foule  innombrable.  Personne 
alors  dans  l'empire  ne  douta  que  Démetri 
ne  fût  le  véritable  £njperéur  (1606).  Il 
épousa  la  fille  du  palatin  de.Sandomir,  son 
premier  protecteur^  *e*t  ée*  fut  ce  qui  le  per- 
dit. Le  ^peuple  vit  avec  .hoirrettr  une  im- 
pératrice eatholiqne,  uhe  cour  composée 
d*ëtrangers,  et  surtout  une  église  qu'on  1)4- 
•tîssait  pour  des  jésuites.  Démetri  dès  loxs 
ne  passa  fini  pour  un  Busse. 

Up  boyard,  nomme  ïushi,  se  .mit  à  la^^ 
de  plusieurs  conjurés  au  Vnîlûou  des  fêtes 
qu'on  donnait  pour  le  mariage  dû  èajâfj**'^!! 
^ntre  dans  le  palais  le  satire  dans  thie  tnatin 
Hi  une  croix  dans  l'autre:  on  égorge  la 
garde  polonaise;  Démetri  est  chargé  âe 
cbaihes.  Lès  conjurés'  amènent  devant  lui 
la  czarine,  veuve  de  Jean  Basilides,  qui 
l'avait  reconan  si  solennellenient  pour  son 
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fils.  Le  clergé  obligea  âe>  jàrer  .sur  Ja  croi^ 
^  de  déclarer  eoffîi  si^Déiaetri  étaii  son 
fils  oa  non.  Âlôrs^  soit  citiela  crainte  de 
la  mort  forçât  celte  princes'se'à  un^  faux  ser^- 
inent  et  remportât  sur  \k  nature,  soit^  qu'en 
effet  elle  rendit  gloire  à  là  vérité,  elle  dé- 
clara en  pleurant  cpie  le  czar  n'était' point 
son  fils;  que  le' véritable  Déînetrr  avait  été* 
en  effet  assassiné*  dans  son  enfîmee,'  etquelle 
navrait  reconnu  le  notireau  ciair  qu  à  rexem-* 
pie  de  tout  le  peuple,  et  pottr  vehger  le 
sang,  de  son  fils  sur  la  famille  des  assassins. 
Oh  pi^endit  aloi^  que  Béînetti  était  un 
homme  dû  peuple,  nommé*  Grisl&a  Utropoja, 
qui  avait  été  quelque  temps  moine  dans  un 
couvent  de  Russie.  On  lur*  avait  reptocfae 
auparavant  Aé-  n- éirè  pas  du  rite  grec  ^  '-  et 
de  n'avoir  rien  des  nlœurs  de  st)n^p,a7S|.  et 
alors  ou  lui   reprocha   d'être  à  là  fois   un- 

Saysanrusse  et  un.  moine  grec.     Oael  qull 
it,  le  chef  des  conjurés,  Zusbi,- le  tua  de 
sa  main  (4606),  et  se  mit  à  sa  place. 

Ce  nouveau  c^at';  tnontë'  en  utf  moment 
sur  le  trône,  reniroja  dans  leur  payr  le  pen- 
de Polonais  échappés  au  catiiage.  Comme 
il  navàit  d'autt^c'^Ôrott ailfffôné,  ni  d'autre^ 
mérite  qpe  devoir  assasèiné' tféinetin,  les 
anïlrës  boyarclâ,  qui  de  ses  égaux  devenâie!nt 
ses  sujets^,  prétendirent  bientôt  que  lè'cs^ri 
assassiné  n'était  point  un  imposteur,  qufîF 
était  le  véritable  'Déiitetri,'  et  que*  son  npieui'-^ 
ttier  n'était/pas  digne* de  la  couronne.  Ce' 
irom  de  .'D^inetrï  devint  cher  '  sçax  Russe^ 
ttt  chaiàcdier'*dê  c^cti'W<»n  rcnait  de  tti^ 
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s'avisa  ie  dire  qu'il  D*était  pas  mort,  qù^il 
se  guérirait  bientôt  des  blessures  ,^^  et  qu'il 
reparaîtrait  à  la  tête  de  ses  fidèles  ^sujets. 

Ce  chaQcelier  parcourut  la  Mosçovie,  me- 
nant   avec^  lut    aans    une-  litière   un    jeune 
homme  auquel  il  dtmnait.  le  nom.  de  Berne- 
tri,  et  qtt'it  traitait  ^n  souT^rain..    A  ce  nom 
seul'  les  peuples  se^  soulevèrent  :  il  se  donna 
des.  batailles  .aut  nom  de  ce*Démetri   qu'on' 
n»  TOjairpas;:  inais<  le  parti  dû&  chancelier^ 
ajant  été  battUf  ce  second'  Dé'metriî  disparut 
bientôt..    Les   iiuaginations   étaient  si  frap- 
pées de  ce  nom,   qu'un   troisième- Demetri 
se  gcésenta^  eu  Pologne..   Celui-là  fut  plus- 
heurens  que*  les«  autres;;  il    fut  soutenu  par^ 
le;  rpB  de-  Polbgpe;.  Sigisinônd;  et  vint  assié- 
ger   lè    tjran.Ztushr  dJins   Moscou    même.. 
Zoski|   enferma,  dans.  Moscou,  tenait  encore.- 
en  sa  puissance  la  yeuve  ^u  premier  Péme- 
tri,  et  le  palatin  de  Sandomir,'  pèire  de  cette- 
Tenye.«  Le.  troisième-  redemanda  Ta  princesse 
oommeL  sa.  femme;-   2usliî  rendit  la  fille  et:  ' 
le  père,:  avérant  peut-être*  adoucir  lè-roi^ 
dé  Pblbgoe,«  ooi  sa,  flattàîni:  c^u^  la  palatine* 
ne  reconnaiti^it  j^as/sdu  man..dans   qo^uù?; 
posteur  |:  maïs  cet  imposteur  éliait  yictorteux*. 
La.  yeuve:*  dû  premier  Démetri  ne' manqua* 
paf   da*  reconnaître'  pe-  troisième  pour*  sou. 
yéritable  époux;;  et  fi  ^e- premier*  ti*ouyj|  une- 
mère,    le    trobiènie'  trouva  iinssi^ aisément 
une  épouse*    Le  beaurpéré'  jiirà  que:  cVtaît 
là.  son  gendre,   et  ies' paupjes  ne^  .d(>utèrent' 
]^us#    Les  bojiurds ,  potages  entre'  1  usurpa^' 
teus  Zoshi  et  l'imposteur,   ne  reconnurent 


ni  1*011  m  TMlre*  Us  déposfirent  Za&Iii ,  «t 
le  mirent  daoa  un  couTe42t*  C'était  encore 
xme  superstition  dès  Rîiss^s,  comme  de  I-an» 
eienne  Église  ^eoquey  qu  an  prince  qu'on 
a^t  fait  moine  ne  pouvait  plus  régner;  ce 
même  usage  s'était  insensiblement  établi  au- 
tretois  dans M'Èglise  latine;  Zushi  ne  repa- 
rut plus ,  et  Demetri  fut  assassiné  dans  un 
festin  par  des  Tartares.. 

(1610)  Les    boyards   alors   offrirent  leur 
couronne  au   prince  Ladislas,   fils  de  Sigis» 
mond^  rôi  de  Pblogne.-   Ladisiâs  se  prépa* 
rait  avenir  la  recevoir,  lorsqu'il  parut  encore 
un  quatrième*  Démetri  pourra*  lui  disputer» 
Celui-ci  publia  que  Dieu  1  avait  toujours  con- 
servé, quoiqu'il  eut  été  assassiné' à' Uglis  pati 
le  tyran  Boris,,  à  Moscou  par  Fusurpateur 
SSusbi,  et  ensuite  par  des  Tar<t'ares.   Il  trouTA 
des  partisans"  qui'  crurent  cea  trois  miraclea* 
La  ville  de  Flèsbout  le*  reconnut  pour.czar: 
il  y  établit  sa  cour  quelqiies-  années,   pen^ 
daiit  que  les  Russes,    se  repentant   d'avoir 
appelée  les  Polonais,  les  cBassaient  de  tousi. 
cotés,  et  que  Sigismond' renonçait' â  voir  son 
fils  LadisIas  sur  le  trône* desv  czars.-   Au  mi- 
lieu de*  ces  troubles  00  sût  sur  le  trône  Te; 
fils  du^patriàrche-Fédor  Rpmanow*    Ce  pé- 
trtarche  était  parent',   pur*  lès  fèmmei,   du 
czar  Jean  Basilides.    Son  fila,  Michel  Fédé- 
rowitz,  cest-à-dire  fils-  de  Fédpr ,  fut  élt^  i, 
rage  de-  dix-sepr  >nS'  par  lè  crédit  4^  père. 
Toute  la  Russie*  reconnut  ce  Michel,  et  la 
▼ille  de  Plèakoa:  lai  livra-  le  quatrième  Dé- 
metri|  qui  fi^it  par  être,  .pendu. 


/- 
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II  '  en  restait  Bti  einqfaiénid  )  «'était  le  fijs 
dti  ï)refaier  qui  avait  régné -en  effets  àe  ee- 
Itii-là  même  qui  arait  epoosé  la  fille  du  pala-. 
tin  de  Sandomir;  sa  mère  TenleYa  de  Moi- 
coa  lorsqu-ellè  alla  tconver  le  troisième  Dé-- 
iftctrr,    et  qu  elle  feignit  de  le   reconnaître 
pour  son  véritable  m  art.    {i633)  Elle  se  re- 
tira ensnite  chez*  lesf-  Cosaques  avec  c«tr  en* 
fant« -quon  regardait  -  oomme  le  perit^4iis  de 
Jëân  Basilidès,  et'  qui  en  efSet  f>ouTnaitlnèA 
rêtre.     Mais  dès  que  Midfel  Fédérowitz  fut- 
sur.'le  trd'ne,  il  força  los  Cosaques  à  lui  lÎTrer 
Ija  mère  et'  l^enfànt,'  eP  les  fit;  noyet*  Too  et 
l'autre. 

On  ne  s^àttendâif  pa»  a* un. sixième  Déme-- 
trf.     Cependant,  sous  i^mpirede  Mtçhol  Fé«- 
dérowitz  en  Russie^  et  sous  le  règne  de  La--; 
dislas  en  Pologne,  on  rit  encore  Wi  fiouveaa. 
prétendant"  de  ce  nom.  i  la  CDur  de  Russie. 
Quelques  jçnnes  gens ,  en  se  baignant  avec' 
un  Cosaque  db  leur  âge,  aperçurent  sur  son^ 
dos  des  caractères  russes  imprimés  aV6c  one^ 
eigtrilfe;  on  y  lisait r  »Démetri,  fils  du  ozar- 
sDémetti.«    6eliii-ci  passa-pouit  ca^même  fils» 
ié  la  palatine  de  Sanmnir  que  le  ezar  Fédé^ 
rbwitas  avait  fait  no[fer' dans  un  étang  gtacé;-. 
Diéu' avait  opéré  un  mirade^pourlesafaver:* 
il  fut  traité'  en  fils  du  czar  â  la  cour  de  La»* 
dislàs,  et  on^  préfendait' bien  se  serm  de  lui* 
pour  exciter  de-  nouveaux  troubles  en  Ras* 
siè.    Là  tnort  de  EÀdisfes^  sou  protecteur,  lui  > 
uta  t^ute  espérance.     Il'  se  retira*  en  Suède^. 
et  de 'la  dans  lè  Hokléin;  mais  malheureuse»  * 
meut  pour  lui  le  duede^Holsteinf  i^ant  en*^ 
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TO}«é  ea  IMbttoovie,  ime  ambastada  fwt  iMi*  >. 
blir  un  commerce,  do  sole  de  Perse,,  et  son  . 
aa^assadeur  B'ayatot  réassî  <{aa.  feârç  des 
dettes  à' Moscou^  le  due  ^  Hbisiein  oblint*;' 
quittance  de  la^  dette  ea  livrant  ce  dèraier  ; 
ï>emetri,-quifut'xnls  en.qaai'tiers*  'r 

Toutes  ces  aventores-,  qui  tiennent  dti  fat .: 
I>ul^ux,.et  qui  sent^ peurUnt  très- vraies,  nai^r  : 
rivent  point  chez  lea^peiq>)es  poKces  qui  o^%;| 
nne^  forme  de  gouVeniéiaent  régulière*^    Le  r 
csar  Alexis,    fils  de  Mighel  Fédérowit2^,- et^ 
petit-fîle<  du  patiîarche  Fëdor  Riomanow,  cou*, 
ronné  en  i*64â ,  n'est  guère  c^onnu'  dans  l'Eu* 
rope  que  pour  avoir  été  le  père  de  Pierre*le-  , 
Gi^and.     La-Russie,  jusqu'au  czar  Pierre^  re-' 
st^  presque  inconnue  aux  peuples  méridio- 
nauii^  de  l'Europe,  ensevelie  sous  un  despo- 
tisme malheureux  du  prince,  sar  les^&ojet'ds^l 
et  dés  boyards  sur  les^  cultivateurs;   Les  abus 
dotifse  plaignent  anjoatd'liuT  lea  mitions^ po- 
licées auxraient*  été  des  lois  divines. pour  les-* 
Busses.    11  y  a  queIqaes^' règlements*  paimi. 
no%tB  qui  ^ex^itenU  les  iiiurmai*es  des  eemmerr  v 
cents  eti  dcsr  manufactariet^s;  mais,  dan»  cesr 
pays  du  nerd  il^  était  très-rare  d^avoir  an  Ht: 
oa  couchait  sur*  des  plancfaes^»  que  les  moins 
pauvres  couvraient  dun  grOs/dr^  acheté  aine 
ibires  éloignées,  on  bien  d'une  peau  d'animal,» 
soitdomestiquey  soit  saunage,  borsq^e  le  comte 
de  Carlile,  ambassadeur  de  Charles  II,  d'An- 
gleterre-a  *  Moscou,    ttav^s4  touè  l'empire 
x«»se,  d'Aroltangei  en  Pologne,  en «i 663 ^  il< 
ti*oava  partout*  cet. usaf^t  et. la  pauvreté  çé«- 
né/ale  que  cet  usage  si^pose  |  tandis  ^ue  1 9».. 
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et  les  pierrertet  bviliaient  a  la  o^r  aa  mi* 
lieu  d'one  pompe  grossière. 

Un  Tartere  de  la  Crimée^  on  Cosaque  du 
Tenais,  réduit  a  la  rie'  sanrage  du  citera 
russe  frétait  bien  plus  heureux  que  ce  ci- 
toyen, puisqu  il  était  libre  d^aller  où  il  yon- 
lait,  et  qu'il  était  défendu  an  Rasse  de  sor- 
tir de  son  pays.  Voiis  connaissez-,  par  Thi* 
ttotre  de  Charles  Xll^^r  par  celle  de  Piér* 
re  t«r,  qui  s^.  tt*omre-  renfermée,  quelle  dtf* 
férence  immense*  un  dbnri-siècle  >a  produite 
d&ns  cet  empire,^  Trente  siècles  .n  auraient 
pu  faire  ce  qu»  fait  Pierre  eu  ?(^ageant 
quelques  années- 


CBÀPITBE  CXCL 

Dé  l'EmpU'e  ottoanan;  au  dk-scptiènie^  «ièclc.    Sîèfe  ; 
de  ^mMfii..  Faux,  messie.    .. 

ApBJcs  la  morr  de  Sélim  II  (i585)  les  Ot- 
tomans  eonsértâreiiK^  tëur  supériorité    dans 
rSarope  et  dans  TAsie.    Ils  étendirent  en-. 
GOre  leurs^  frotvtières*  sons  le  régne  d'Amu«« 


tàieat  toufonrs  à  leurs  ma)Yl*es;  mais  Âmn- 
rat  III  leor  fit  Toir  qail  était  digne  de  leur 
''.commander.  (iS93^)  Ils  Tinrent  un'^jour  lai* 
demander  la  tête  du  tefterdar,,  c^est-a^dire 
du  gt^and-trésorier}  ils  éti^ient  répandus  en 
tumulte  À'  la  porte  intérieure  du  sérail,  et 
menaçaient  le  sultan  même;  il  leur  fait  ouw. 
Trir  k  fOfstè  i  soin  4^  to«s  les  officiers  da. 
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sérail f.  n   fond  îvlt  eux  lë  sabre .â  la  main; 
il  en  tae  plusieurs^  le   reste   se  dissipe  et 
obéit.     Getre  xniliae   si  fiére   sotiifre  qu*on 
exécute  à   se»  jeux   les  principaux  auteurs  - 
àé   I*émeute  r.   mais   quelle  milice  que    des  * 
soldats  que  leur  maître  était  obligé'  de  com-  -' 
battre!   On  pouvait  quelquefois  la  réprimei', 
mais  on  ne  pouvait' ni  raccoutûmer  au  joug, 
ni  la  discipliner^  ni  Labolirf/et  elledispoéa - 
•ouTcnt  de  Tèmpirev 

Mahomet-  HI,  fils  â*Amurat,  méritait  plus 
.  c(u^lncun  suftan  que  ses  janissaires  usassent 
-contre  lui  du  droit  qu'ils  sarrogeaient  de 
juger  leurs  maîtres;.  IV  commençfi  son  règne, 
à  ce  quoji  dit,,  par  faire  étt^angler  dix-neuf 
de  ses  frères,  et  par'  £aire  noyer  douze  fem- 
mes de  son  père',  qu'on  croyait  enceii^tes. 
Oik  îQurmura  a  pëihë:  il  n'y-  a-  qtie*  itw*  fàî- 
.bles  de  "punis.  Gè  barbare' gt)UT«ma^  avec  , 
«Idendeur:  il  protégea  la  Transylvanie  con- 
tre fempetenr  RbdmpHe  IT^  qui  abandonnait 
le  soin  de  ses  ét^ts  et  de-  fempiref  il  dé- 
vasta- la  Hbngrfe;  il-  prit  Agria<  en  personne 
(iSçô)^,  a  1^  rue-deli'atcKïdnc-Mâtiyâsr  et 
son  rè^hé  afirenxr  ne  Iai»a.sas  de  mainte- 
nir la' grandeur  otlbmanê."  * 
*  Pendant  le  règnes  d'Apbmet  !•»'  son  fils, 
dbpnîs  i6o3  jusqu'en  i 63 1,  tout  dégénère: 
SharAbbas-ie-^Graitd',  roi  de  Perse ,  est  tou- 
jours Vainqueur  des  Turcs  ;•  (i6o3)  il  reprend 
sur  eux  Tauris,  ancien  théâtre  de  Ik  guerre 
cnitre  les  Turcs  et  les  Persans;  il  les  chasse 
de  toutes  leurs  conquêtes;  et  par  U  il  déli^ 
t^e  Bodolphe,  Matfaias  et  Ferdinand  II|~  d'iii» 


â9fr 
quiétade^:  il  <^o«nbat  potir  le$  clirétiens  saiw 
le  savoir.    Achiaet  conclut,  en  i6i5^«  une, 

{>aix  Uoateuse   a^ec  rempçreur  Malkias:-  il  ^ 
ui  read  Agria,  Canise,  Pësth,  Âlbe^Rojale  , 
conquise  par  ses  ancêtres.    Tel  est  le  con« 
tte-poids  de  la  fortune.  Cest  ainsi  qjaerotts . 
avez  vu  llssum  Cassan,  Ismael  SopU,  arrê- 
ter   les    progrés   des   Turcs    contre    TAlle- . 
magne  et  coatce  Venise;  et,  dans  les  temps 
antérieurs  ,  Tamerlan  sauver  Gonst^ntînopie. , 
Ce   qui  se  passe  après  la  mort .  d'A^hmet 
nous  prouve  bien  que  lé  gouvernement  turc 
n'était  pas  cette^  monarchie  absolue,  que  nos 
Historiens   nous   pnt  représentée   comme   la- 
loi  du  despotisme,  établie  çâns  contradiction. 
€e  pouvoir .  ét^it  entre  les  mains  do*  sultan 
^omme  un  glaive,  à  deux  ti^^chants  qui  bles- 
sait son  maUre  quand   i]['.  ét^it  manui    d'une, 
niain  faible.    ITempire  était,  souvent,  comme- 
le  dit  le  comté  Marriglt,  .«ae- démocratie  mi-' 
litaire,  pire  encore  que  le  pouvoir  arbitraire*. 
L'ordre  de  succession   n'était  point'  établi; 
les  janissaires  et  le  (li van. ne  choisirent  point 
.|^ur  leur  empereur  le  fils  d'Achjtnet,  qui 
a*appe^t  Osmaa;  mais  j^stapha,  frère*  d^Ach-| 
met  (1617).    lis  se  dégoûtèrent  au  bout  de 
deux  mois  .de  JUnstâpfaa ,  qu'on  disait  inca* 
pable  de*  régner;  ils  le  mirent^  en- prison»  el- 
proclamèrent  I0  jeune  Osman,   son  neveu, 
âgé   de  douze  ans  :    ils-  régnèrent  en*  effet: 
sous  son  nom; 

Ilfustâpha,  dii  foni}  de; ,iâ. prison,  avait,  en-, 
oore  un  parti ^  Sfi  .faction  .persuada  aux  }9i«^ 
nissaires  que  le  Jeune  Oâiaaa  avait-  déitf^a] 


c!c  diittïTiàer  lénr  ubmbf  é  'pour  affmWîr  lent 
'pouvoir,  'On  dépÇèsa  Osman  snr'ce  prétexte  ;  ' 
'on  rj&nferma   hûx  Sept  Toui*s ,  et  le  grand-^ 
TTSÎr'Dàont    alla  Im-mênie  égorger  àon  cm* 
•perecfr  (1620).  Mustapha  fut  tiré  de  la  pri- 
son poyr  la  seconde  iots,  reconnu  suhan,  et 
au  bout  dnn  an  diêpose  encore  par  les  mê- 
mes janissaires  tpii   Taraient  deux  fois  éla. 
Jamais  prince,  depuis  Vîtellins,  ne  fut  tî'ailÉ 
arec  plus  dlgnomitrîe;   il  fut  promené  dans 
les  r«es   dé  ^i^onstairtinople^-  môTÂè   sxxr  tm 
•âne,  exposé   aux  ^outrages   de  la  populace^ 
puis    conduit   aux  Sept  Tours^    et   étranglé 
dans  sa  prison.       ' 

Tout  change  sous  Amurat  IV,   surniommé 
"Gasî  rintrépîdb.  •  I^  se  fait  respecter  des  ja- 
nissaires  en   leà   occupant  oontre    les  Per- 
sans, en  les  cï>nduisânt  lui-même.    (162B)  Il  ' 
cnlèveî  Brzerum    à  la  Perse:    dix  ans  après 
îl  prend  d'assaut 'Bagdad, 'celte  anciennC;^- 
IcHcie^- Capitale  de' lu  Mésopotamie,  queiioas 
appelons  ÏHarbeWr,^et  qui  est  demeurée  aux 
Turcs  ètnsî  qu^rzemm.    Les  Persans  n'ont 
cru    depuis   pouvoir  metlre  Ijcurs  frontières 
en  sûreté   qu'en   fférastitnt  trente   lieues   de 
ieur  pt^^re  psyâ;  par-€j!là  Bagdad-  et  en 
*fidsant  une  salitiide  stérile  de  Ja**ja4u«  fet' 
'Ule  conftréedfc'la' Petisè?  les  autres' petiple9 
dféfendent  leurs  îfrontièfes  '  par-  des  chadel- 
les^  >es  «Pertfans  -ont  défendu  les  leurs  'par 
des  déserts. 

'  ï>ans  le  même  tetvfp^  qif  il  prenâil  Bagdad 
il  enroyait  quarante  ntiHe  hommes  au  se- 
cours dii  graiid-mogol,  Sba-Geën,.oo&tre  son 


fib  ADretigseb,  fii  ocl  torrent,  oni  ae  débor- 
dait en  Àsiet  fut  tombé  wç  rÂllemagne^  oç« 
copée  alors  par  lea  Suédois  etJçs  iFraacai^, 
et  déchirée  par  elie^même,  FÂllemagne  était 
en  risque  de  .perdre  la  gloire  d^  n'aroir 
jamais  été  entièrement  aubjaguéeé 

Les  Turcs  avouent  que  oe  con<|uérdnt  nV 

vait    de    mérite   que   la   iraleur,   qu'il  était- 

cmelf  et   que   la  débauche  augmentait  en- 

,ciore  sa  cruauté;  vnn  .«excès   de  vin.  termina 

ses  jours  ^  et  désbotAera  ;  sa  mémoire  (1639). 

Ibrahim,  son  "fila,  .eut  les  niêmes  «viceft 
avec  plus. de  faiblesse  ^et  nul  courage.  Ce- 
pendant c'est  «ous  ^cè  règne  que  les  Tur^ 
oanquirent;K}Ie- de; Candie^  et  qu'il  ne  leur 
resta  plus  â  prendre  gue  .4a  capitale  et  quel- 
.ques  ibrtaresàes  ^}ni  se  ;^éfendirent  Tina[t* 
.quatre  années.  «Cette  fie  «de 'Crète,  ^si  célis* 
bre  dans  l'antiquité  piu*^8Qs  lois,  par  ses 
artS|  et  même  j^  «es  'fâAiW,  araît  déjà  été 
IMiiquise  par  les  jnahométans  .arabes  au  com- 
mencement du  nettviéme  siècle::  4Js  j  avaient 
bâtî  Candie,  qui  depuis  ice.  4emps  «donna  son 
nom  à  rUe  entière,  ^es  «empereurs  grecs 
les  en  ..avaîen);  chassés  /«u  «bout  de-quatre- 
vingts  ,aas';  mais/iersque  <Aix  tempa-des  croi- 
sades .îes  'jprin^e^  Içrtins,  ligués  pour  secoii- 
rir  Constantinople ,:  «envahirent^  l'empire  grec 
au  lieu  de  le  défendre,  Venise  fut  assez  ri- 
che pour  acheter  J  lîe  4e  Cafidie,  et  aasea 
heureuse  pour  la  conserrer. 

Une  aventure  singulière,  et  qui  tient  da 
roman,  attira  les  Marnes  ottomanes  sur  Can- 
die. Six  galèi;es  de^,  Malte  (^'emparèrent.  d!iin 
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grtfid  Tàisseau  tnrC)  et  rioTtent  «t6€  iMr 
prise  mouiller  dans  un  petit  port  âe-nie, 
nommé Calisinène.  On  prétendit  quelle  vais- 
seau turc  portait  un  fils  ju  grand-sei^^r: 
ce  qui  lé  nt  croire,  .c'est  que  le  liislar  aga, 
chef  des  eunuques  noirs,  a?ec  plusieurs  of- 
ficiers du  sérail,  était  dans  le  navire,  et  qu« 
cet  enfant  était  élevé  par  lui  atec  des  soins 
et  des  respects.  Cet  eunuque  ayant  été  tilé  dans 
le  combat,  les  officiers  .assurèrent,  que  fen» 
faut  appartenait  à  Ibrahim ,  et  que  sa  mère 
TenToyait  en  Egypte.  Il  lut  long-temps  traité 
-  à  Malte  tonune  fils  du  sukan ,  dans  Tespé- 
.  rance  d^nne  rançon  prqpoj^ionnée  à  sa  na^ 
sance:  le  sultan  dédaigna  ^le  proposer  la  ran- 
çon ,  soit  qu'il .  ne.  voulut  ^point  traiter  ayec 
chevaliers  .de  Malte,  /Soît  que  le  prison- 
nier ne  fût  point  -en  effet  -son  fils.  Ce  pré- 
tendu  prince ,  né^igé  .enfin  par  les  Maltais, 
se  fit  dominicain  :  on  l*a  connu  long-temps 
sous  le  nom  du  ;P.  Ottoman:;  .et  les  domini- 
cains se  "Sont  toujours  Gantés  d!avoir  .le  fils 
d  un  sultan  dans  leur  ordre. 

La  porte  nepourânt  se  «venger  sur  Malle, 
qui  de  son  rocher  inaccessible  brave  là  puis- 
sance turque,  fit  tomber  sa  colère  sur  les 
Vénitiens:  elle  leur  reprochait  d'avoir^  mal- 
gré les  traités  de  paix,  reçu  dans  leur  port 
la  prise  faite  par  les  galères  de  Malte.  La^ 
flotte  turque  aborda  en  Candie  :  (  i645)  on 
prit  la  Canée,  et  en  peu  de  temps  pr^ue, 
toute  111e.  ^ 

Ibrahim  n^t  aucune  part  à  cet  événe- 
ment: oa  a\  fait  quelquefois  les  plus  gràn- 
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"des  tîlioset  Mitis'Ies  piincés  les  phrs  £dfcl^. 
(•Les  «ianissairès  furent  absolument  les  m^- 
'tP6s4a»tempsd'lbràlHiif:  s'ils  £reiif  âes'eoa- 
*<laétes,  ce  ne  fii|  pds  {mouv;]«î,  mais  *  pour 
'Cux  et  pour  lempire.  >£niin  il  fut- déposé 
sur  une  <récision  du  muphti ,  et  sur  un  er- 
Têt  du  diran.  I/empire  turc  fut  alors  >une 
'  rentable  désnàer^ttiej    car   après   avoir  «a- 

•  fermé  le  suhan  dans  ràpparteinènt  de  ses 
'femmes  ^^1646) ,  on  -ne  proclama  point 
'>d^  empereur;  ^1-administration'  confinua  au  Jiom 

*  du  étman  qui  ne  régnait  plus. 

"<'  (1649)  Nos  bistoriens  prétendent  qu'fbna- 
him   fût    enfin   étranglé   par    quatre   muets, 

'  dans  la  fausse  supposition  que  )es  muets  sont 
employés  à   Texécution   des*  ofdres   sangui- 

'Tiaires  qui  se  donnent   dans  le  sérail;   mais 

-ils  n  ont  jamais  été  que  sur  le  pied  des  boiif- 

'  fons  et  des  nains;  on  ne  les  emploie  à  rien 
de  sérieux.   U  ne  faut  regarder  que  comose 

-  un  'roman  la  relation  de  la  mort  de  ee  prince 
étranglé  par  quatre  muets  :  >  les  annales  iuv- 
ques  ne  disent  point  eomment  il  mournt; 
ce  fut  un  secret  du  sérail.  Toutes  les  faus- 
-setés-  quon   nous  a  débitées  sur  le  ^g;ouye^' 

'  nement  des  Turcs,  dont,  nous  semmes  si  voi- 
•sifis,   doivent  bien  redoubler  notre  défiance 

t'sur  f histoire  ancienne:  comment  jieul-on  eâ-. 
>pérer  dé  nous  faine  eonnaitre  les  Scytbes, 
•  les  GdméritM  et  les  Celtes ,  quand  on  nofis 
^înMrnjt  si  mal.  de  ce  uni  se-^asse  autour  -de 
nous?  Tout  nous  confirme  que  naés  devons 
nous  en  tenir  aux*  érénentents  publics  dans 
rbiftoirer  des  nations,  et  qù*on  perd  joa  temps 
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âr  Vouloir  approfondir  les  détails  secrets, 
quand  ils  ne  noas  ont  pas  été  transmis  par 
des  témoins  oculaires  et  accrédités.^ 
*  Par  «ne  fatalité  singulière , .  ce  temps  fu- 
neste à  Ibrahim  1  était  à  tous  les  rois.  Le  trône 
de  Fempire  d'Allemagne  était  ébranlé  par  la 
fameuse  guerre  de  trente  ans;  là  guerre-  ci- 
YÎle  désolai^ la' Finance,  et"  forçait"  là  mère 
de  '  Louis  Xl¥  a  fuir  de  sa  capitale  avec  ses 
enfants  ;'  Charles  I^ry  à  Londres ,  était-  con» 
damné  à  mort  par'  ses  sujets;  Philippe  lYj 
roi  d'Espagne,,  après >  avoir  perdu*  presque 
toutes  ses  possessions  en  Asie-,  a^ait  perdu 
tocore*  le  Portugal.-  Le" commencement  du 
dix^aep^îème  siècle*  était:  le  tèmps^  dès« usur* 
pratèurs  presque  -  d  un^bout'  du  -  mondé  à^  Tau- 
tre  :  Gromwçll  'subjuguait'  TAngletérre ,  ^  FÉ- 
cosse  eV l'Irlande f-  unv rebellé,  nommé*  Lî'st- 
ching^^,.  forçait^  le  dernier^  empereur-  de  la 
race  chinoise  à  •  s'étrangler  avec  sa  femme 
et  ses  enfants,  et  ouvrait  Pempire^  de  la  Chine 
aux  conquérants  tartares;  Aurengzeb,  dans 
le  Mogol,  se  révoltait-  contre  son  père;  il 
le  fit  languir  en  prison,  et  jouit'  paisible- 
ment du  fruit  de .  ses .  crinies  :  le  plus'  grand 
^és  tyrans,  •  Mulei-Ismaêl ,  exerçait^  dans^  Tem- 
pire'  d&'AIaroc  de*  plns^  horrabies>^^  cruautés. 
Ces  deux*  usuipatëurs,.  A^rengzeb'  et'  Miilei- 
lémaèT,  furent^  de  tous  les  rois*  de  la  terre 
'  ceuv  qni^  yecui^ent^  le- plhs  heureusement  et 
le  plus  long-temps  ;-  la  vie  de  Tun  et  de  Fau- 
ti*e>a  passé*  cent  années.  Cromwell,  aussi 
tnéchant  qiTeux,  reçut  moins,  mais  régna  et 
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loonrnl:  tranriuine*    Si  on  pârcom^t  Tlustotr^ 
da  monder  ou^voit  les  faiblesses  panîes,  mais 
les  grands  Grimes  heureux.,  et  l'univers  est 
une  vaste  scène  de  brigandages  abandonnée 
if  la  fortune. 

Cependant  1ir  guerre  de  Candie  était  sem- 
blable à  ceHe  de  Troie  ;  quelquefois  Jes 
Turcs  menaçaient  la  ville,  quelquefois  ils 
étaient  assiégés  eux-mêmes  dans  la  Canéé^ 
dont  ils  avaient  £à\t-  leur  place  d'armes..  Ja- 
mais les  Vénitiens    ne   montrèrent  ^lus  de 

-  vésolution  et  de  courage  f  ils  battirent  son- 
vent  les  Aottes  turques:  le  trésor  de  Saint- 
Mare  fut  épuisé  à  le  ver  ^  des  soldats..  Les 
troubles  da  sérail ,  les  irruptions  des  Turcs^ 
en  Hongrie  firent  languir  Tentreprise  sur 
Candie  quelques  années,  mais  jamais  elle  ne 
fut  interrompue.  Enfin,  en  1667,  Achraet 
Cuprogli,  ou  Riouperli,  grand-visir  de  Maho- 

,  met  IV,  et  fils  d'un  grand-visir,.  assiégea  ré- 
guliéreihent  Candie,  déXenduo  par  le  capitaine- 
général  Françesco  Morosini ,  et  par  du  Pny- 
MoDtbrun- Saint -André,  officier  français,  à 
qui  le  sénat  donna  le  commandement  des 
/troupes  de  lerre^ 

Cette  ville  ne  devait  jaTOrais  être  prîse^ 
pour  peu  que  les  princes  chrétiens  eussent 
imité  Louis  XIV,  qui,  en  1669,  envoya  sis  à 
sept  mille  homQi^s  au  secoui^  de  la  ville, 
sous  le  comcnan dément  du  duc  de  Beaufort 
et  da  duo  deNavailles»  Le  port  de  Candie 
fut  toujours  libre  ;  il  ne  fallait  qu^}C  transport 
ter  assez  de  soldats  pour  résister  aux  janisi» 
saires»    La  répurblique  ne  fut  pas  assez  puis** 


itante  pour  leyer  des  troupes  suffisantes.  Le 
duc  de  Béaufort,.  le  même  cpii  avait  j.oué  du 
tfemps  de  la  Fronde  un  personnage  plus  étrange 

Ïu  illustre,  alla. attaquer  et  renverser  les  Turcs 
ans  leurs  tranchées,,  suivi  de  la  noblesse  de 
France;  mais  un  magasin^  de  poudre  et  de 
grenades  ayant  sauté'  d'ans  ces  tranchées,  tout 
le^ fruit,  de  cette  action  fut  perdu:  les  Fran- 
çais, croyant  marcher  sur  un  terrain  miné, 
se  retirèrent  en.  désordre  poursuivis  par  les 
Turcs,  et  le  duc  de  Beaufort  futtue  dans 
cette  action  avec  beaucoup  d'officiers  français. 
Louis Xiy,  allié'  de  lerapire  ottoman,',  se- 
courut ainsi  ouvertement  Venise,,  et  ensuite 
1? Allemagne  contre  cet  eni{»ire,^  Sans  qjie  les^ 
TuroB  parussent  en  avoir  beaucoup  de  res- 
sentiment.. On  ne  sait  point  pourquoi  ce 
monarque  rappela  bientôt  après  ses  troupes^ 
de  Candie:  le  duc  deNavailles,  qui  les  com- 
mandait après  la  mort  du.  duc  de  Beaufort, 
était  persuadé  que  la  place  ne  pouvait  plus 
tenir  contre  les  Turcs^  Le  oapitaine  général, 
Franceseo  Morosini,-  q|ii  soutint  si  long-temps 
ee  fameux^  siège,  pouvait  abandonner  des 
ruines  sans  capituler,,  et  se  retirer  ^ar  là  mev 
dont  ii  fut  toujours  le  maître;  mais  en  capi» 
tulant  il  conservait  encore  quelques-  places 
dans  File  a- la  républi(^e,  et  la  capitulation, 
était  un  traité  de  pait.  Le^  visir,  Achmet. 
Cuprogli ,  meftait  toute  sa  gloire*  et  celle  de 
L'empire  ottoman  a  prendre  Candie. 

Ce  visir  et  Morosini.  firent  donc  la  paix, 
dont  le  pri:|c  fut.la  ville  de  Candie  réduite 
€01^  cendres  (1669)  ,  et  oa  il  ne  resta  ^pi  une 
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TÎngtàinc  Ae  clirétiens  malades.  Jamais  les' 
chrétiens  ne  firent  arec  les  Tares  de  capitu- 
lation  pias  honorable,  ni  de  mieax  obser- 
vée par  les  vaincpienrs  :  il  fut  permis  à  Mo* 
rosinî  de  faire  embarqner  tout  le  canon  amené 
a  Candie  pendant  la  gaerre;.  le  visir  prêta 
des  chaloupes  pour  conduire  des  citoyens 
qui  ne  pouvaient  trouver  place  sur- les  vais- 
seaux vénitiens  ;  il  donna  oinq^  cents  sequins 
an  bourgeois  qui  lui  présenta  les  cleft,  et 
âtux  cents  à  chacun  de- ceux  qui  raccom- 
pagnaient ;  les  Turcs  et  les  Vénitiens  .se  vbî- 
térent  comme  des  peuples  amis  îusqu^au  lour- 
de rembarquement. 

"  Le  vainqueuD  de  Candie-,  Cuproglî,  ébir 
un  des  méilHeurs  généraux  de  1  Europe,  un 
des  plus  grands  ministres ,  et  en  même  temps, 
fuste  et  humain:  il  acquit  une  gloire  immor- 
telle dans  cette  longue-  gueire,  où^.  de  l'aveu^ 
des  iNircs,  il  périt  deuxw  eent  mille  de  leurs- 
soldats.. 

Les  Morosihi  (car  il  y  en^  avait  quatre  de- 
ceT  nom-danS'  la   ville  assiégée),  les  Comaro,. 
les  Giustiniâni',   les  Benzoni,   le  marquis  de- 
Monthrua-Saint-Ândré',  le  marquis  de  Fron- 
tenac^'rendii«ent  leurs^  noms  célèbres   dans 
TEuropè..    Ce  nest  pas.  sans,  raison  quon  a. 
compare  cette-  guerre  à  celle  de  Troie.    Le 
grand-visir-  avait  un  Grec  auprès  de*  Iqi  'qui 
mérita  le  sur -nom   dHETlysser    if  $*appelait 
Pàyanotos  on  Payanott  :     le  prince  Cânten(^ir 
prétend  que  ce  Grec*  détermina  le  conseil  de 
Candie  à  capituler  par  un   stratagème  digne 
d*Ulys8e.     Quelques  vaisseaux  fran^ai»,  char- 
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g«s  de  provisions  pour  Candie,  étaient  en 
route:  Payanotos  fit  .arborer  le  pavillon  fran*» 
çais  à  plusieurs  vaisseaux  turcs,  qui,  ayant 
pris  le  large  pendant  la  nuit,,  entrèrent,  le 
)our  à  la  rade  occupée  par  la  flotte  ottomane, 
et  furent  reçus  avec-  des.  cris  d  allégresse. 
.Payanotos,.  qiîi  négocia  avec^  le-  conseil  de 
pierre  de  Candiey  leup^^essuada  que  1er  roi 
de  France-  abandonnait-  les  intérêts  de  la  ré- 
publique  en  faveur  des  Turcs*  dont*  il!  était 
allié;:  et  cette  feinte*  bâta*  la  càpitulatioUé 
Le  capitaine-  général  Moposini/  fut  accusé  en 
plein  sénat  d'avoir  trahi  Venise  f  il  fut  défendu 
avec  autant:  de-  vébémence-  qui^ôn.  eni  mit  a 
l*accnser..  Cestt  encore-  une*  ressemblance 
avec  les  anciennes  républiques  grecques,  et 
surtout  aveo  la*  romaine.  Morpsini  se  justifia 
depuis 'eu<  faisant  sur-  lesr  Turcs  la- conquête 
du'  Péloponése,  qu'oa  nomme-  aujourd'hui 
Horée,.  conqpé^e  dont  Venise*  a  joui- trop  peu 
de  temps;:  ce  grand  homme  mourut  doge, 
et  laissa,  aprèis'  lui;  une  réputation  qui  durera 
autant  que  JJTenîsej 

Pendant  la  guerre- de*  Candie  il  arriva  che2 
les  Tuvcs<  un*  événement  qui-  fut  lobjet  de 
Tattention  de^TEurope  et  de  FAsie.  *  H  s'était . 
répandu  un  bruit  genértel,.  fonde  sur  la  vaine 
curiosité,  que  Tannée  1666  devait  être  Tépo-' 
que-^'une  grande  révolution  sur  la  terre:  le 
nombre  mystique  de  1666  qui  se  trouve  dans 
TApocalypse  était  la  source  de  cette  opinion. 
Jamais  l'attente  de  lantechrist  ne  fut  si  -uni» 
verselle:  les  Juifs,  ,de  leur  côté,  prétendirent 
que  leur  Messie  devait  naître  cette  année. 
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¥n<  Jbif "  cle  Sri^ne>  nomme  Sabatei*Se vî, 
Bomme  assez;  savant,  fils  d'un  riche  courtier 
de  la  factorerie  anglaise,  profita  de  cette 
opinion  générale,  e^  s'annonça  pour  lé  Mes- 
sie. Il  était  éloquent  et^  d*une  figure  avanta- 
geuse, affectant  de- la  modestie,  reoomiaan- 
dant  la  justice,  parlant^  en  oracle,  disant  par- 
tout que  les  temps  étaient  accoinpiis:  il  voya- 
gea d^abord;  en  Grèce  et  en  Italie;  il  enleva^ 
une  fille  à^Livourne  et  la  mena  à  Jérusalem^ 
où  il  commença  à -prêcher  ses  frèresw 

C'est  chez  les  Juifs  une  tradition  constante? 
-que  leur  Shilo,  leur  Messiah,   leur  vengeur 
et  leur  roi ,    ne  doit  venir  quWec  Èiie  :   ils 
te  persuadent  quils  ont  eu  un  Èliah  qui  doit 
reparaître  au  renouvellement  de  la  terre.  Cet: 
Ëliâfa.,   que  nous   nommons  Éiie,  à  été  pris, 
par  quelques*  savants>pour  le  soleil,  à  cause 
de  la  conformité  d»  mo^  £Zrof  qui  signifie  le 
aoleil  chez  les  Grecs^ .  et- parce  qu  Eiie,  ayant' 
été  transporté  hors  de  la  terre  dans  uu  char 
de  feu  attelé  de  qaatt*e  chevaux  ailés,  ab^au- 
coup  de  ressemblance  avec  le  char  du^  sôleiL 
et  ses  quatre  çhetaux  inventés  par  les  poêles. 
Hais,  sans  nous  arrêter  à  ces  recherches,  et' 
sans  examiner  si  les  Kvres  hébreux  ont  été* 
écrits  après  Alexaadi'e  et  après  q\ie  les  fac- 
teurs juifs-  eurent  appris  quelque  chose  de 
là  mjtaologie  grepque  dans  Alexandrie,  c'est 
assez  de  remarquer  qtie  les  Juifs  attendent 
Ênie    de   temps    immémorial >     Aujourd'hui, 
même  encore,  quand  ces  malheureux,  circon- 
cisent un  ealaot' avec  cérémonie,  ils  mettent 
dans  la  salte*  «a  faateiûi  pour  Èlie,.  ^.oait 
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«ju'îl  vemlle  les  honorer  dé  sa  présence^  Élîe 
'  doit  amener  le  gràcid  sabbati^  le  gtand  Mes^ 
'-  sie ,  et  la  révohiiion  ani?,erseUei  Cette  idée 
a  même  passe  cluez  les  chrétiens  ;.  Elie  doit 
venir  annoncer  la  fin  de  ce  monde>  -et  un: 
nouvel  ordre  de  choses;  presque-  tous  Ie& 
£anat1ques  attendent  un  Èlie^  Les  prophètes 
des  Cévènes,  q.ui  allèrent  a  Loadres.ressus* 
citer  des  morts,  en  1707,  avaient  vu. Elie;, 
ils  lui  avaient  parlé  ;  il  devait  se  montrer  au 
peuple.  Aujourd'hui  m^nue  ce  ramas  de  cou- 
vulsionnaires ,  qui  a  infecté  Paris  pendant 
quelqi]£s  années,  annonçait  Ëlie. à  la.  populace 
des  faubourgs.  Le  magistrat  de  la-  poKce 
'  fit,  en  1724,  enfermera  Bicêtre  deux  ÉUes 
qui  se  battaient  à  qui  serait  reconnu  pour  le 
Teritable.  Il  fallait  donc  absolument  que  Sa- 
batei-Sevi  fût  annoncé  chez  se$  frères,  par 
un  Elîe,  sans  quoi  sa  mission  aurait  été  trai* 
tée  de  dbiméritjuev 

Il  trouva  un  rabbîti ,  nommé  Nathan  y  q.ui. 
crut  qu'il  y  aurait  assez  a  gagner  à  jouer  ce 
second  râle.  Sabatei  déclara  aux  Juifs  de  . 
FAsie  mineure  et  de  Syrie  que  Nathan  était 
Èlie,.  et  Nathan  assura  q^e  Sabat-ei  était  le 
Messie^  le  Shila,  Tattente  du  peuple  saint.^ 

Ils  firent  de  grandes  o»ivres  tous  deut  à 
Jérusalem^  et  y  réformèrent  la  synagogue: 
ISathan  expliquait  les  prophètes,  et  faisait 
Toir  clairement  qu'au  bout  de  Tannée  le  sul- 
tan de|i(ait  être  détrôné,  et  que  Jérusalem 
devait  devenir  la  maîtresse  di^  monde.  Tous 
les  Juifs  de  la  Syrie  furent  persuadés;  les 
synagogues  retentissaient  des  anciennes  pré* 


Actions.  On  se  fondait  snr  ces  paroles  d*I- 
SBïex  ^Levez-vouSi  Jérasalem;  levez -vous 
«dans  votre  force  et  dans  votre  gloire:  il 
ynj  anra  plas  dlncirconcis  ni  d'impars  aa 
«railieu  de  vous. «.  Tous  les  rabbins  avaient 
à  la  bouobe  ce  passage  :  yHs  feront  venir  vos 
i>f rêves*  de  tous  Tes»  climats  -  a  la- montagne 
«saîntcde  Jemsalem,  sur  des  chars,  sur  des 
«litières,  sur  des^mulets^sur  deS'diarrettes.^ 
Enfin  cent  '  passages  >  que:*  les  femmes  «  et^  les 
enfants  répétaient' nourrissaient  ienr  espéran*» 
cer  il*  njf*  avait  point*  de  Juif  qui  ne  se  pré- 
parât'a- loger-  quelqa'un'  des-  dix^  ahciénnes 
tribus  dis[iersées..  La  persuasion  fut  si  forte 
que  les- Juifs  abandonnaient  partout  leur  com- 
merce j .  er  se-  tenaient  prêts  pour  le-  voyage 
de  Jérusalem.^ 

>  Nathan  choisit  â'  Dimas^  douze*  hommes 
pour*  présider  aux;  douxe  -  tribus.  Sabatei- 
Sévi  alla:'.se' montrer  à  se9  frères '  de Smyi^ne; 
et  Nathan  lui  écrivait  r  ^Rôrdes  roisf  seigneur 
»des  seigneurs,  quand'  serons -nous  dignes 
»d!être'â-^rombre  de  votre  âne?'  Jemepro- 
»sterhe  pour  letrefoalé' sous  la  plante  de  vos 
»pieds.«^  Sabatei.  déposa  dans,  Smyrne  quel-  - 
ques  docteurs  de  la  loi  qui  ne~lè  reconnaia- 
taientpas,.  et  en  établit  de  plus>  dociles  r  un 
de  ses  plus  violenta  ennemis^^  nomnié'Samuel 
l'ennia >  se  -  convertit  à-  lui  publiquement ,  et 
Tanhonca  comme  le  &h  de- Dieu..  Sabatei 
s'étant  un  ^jjour  présenté-  devant  le  -  cadi  de 
Smjrne^  avec  une-  foule  de  ses  suivants,  tous 
assurèrent  qu'ils  voyaient  une  colonne  de  ftu 
entre  lui  et  le  Cadi.  Quelques  autres  miraolea 
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Ae  cette  e^éoe  mirent  le  sceau  i  la  certitude 
de  6a  mission  :  plusieurs  Jiiifs  même  s'empre^- 
-saieiU  de  porter  à  ^s  pieds  leui*  or  -et  leuxs 
jnerreries.  -  , 

Le  bâcha  de  Smyrne  Tonlut  le  fair^  arrêter, 
âabatei  partit  poui'  Constantinople  avec  les 
•plus  zélés  de  ses  disciples.  Le  .grand-visir  ' 
Achmet  Cuprogli,  qui  partait  ^lors  poiu*.  le 
siège  de  Candie^^  Penvoya  prendre  dans  le' 
vaisseau  qui  le  portait  à  Constdntinap1e;i  ^t 
.le  fit  mettre  en  prison.  Tous  les  luifs  oh- 
tenaient  aisément  l'entrée  de  la  prison  ,paur 
4e  l-argent,  comme  c'est. l'usage  en  Turquie: 
lis  vinrent  se  prosterner  à  ses  pieds.»  et  Lai- 
^er  ses  fers.  *  Il  les  prêcliait ,  les  exhortait) 
les  bénissait,  .et  ne  se  plaignait  jamais.  Len 
Juifs  de  Constantinople,  persuadés  que  la  ve- 
nue d^un  Messie  abolissait  toutes  Les  dettes, 
ne  payaient  plus  leurs  .créâncieFS.  Les  macw 
^hands  .anglais  de  Galata  s'avisèrent  ..d'aller 
trouver  Sabalei  dans  sa  prison;  ils  Jui  dirent 
^u'en  qualité  de  roi  des  Juifs  dl  devait  or<- 
donner  à  ses  sujets  de  payer  leurs  dett-es. 
âabatei  écrivit  ces  mots  à  ceux  dont  on  se 
plaignait:  )>Avous  qui  attendez  le  salut  d'I&- 
9rae],  etc..«.,  satisfaites  à  vos  dettes  Jégiti* 
?Mnes:  si  vous  le  refusez,  vous  n«otiierez 
'point  avec  nous  dans  notre  joie  et  dans  no^ 
ytre  empire.ic  , . 

La  prison  de  Sabs(tei  était  toujours  rem- 
|)Ue  d  adorateurs.  Les  Juifs  commençaient 
à  exciter  quelques  tumultes  dans  Constanti* 
nople.    he  peuple  était  alors  ^és-onécontent 

£uai  fw  les  Mçeuri,  f.  jy^  l8 
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Se  MdhomeiTV.  On  craignait  qoe  la  prë- 
diction  des  Juifs  ne  causât  des  troublés, 
n  semblait  qu'un  gouvernement.  au$si  sévère 
que  celui  des  Turcs  dût  faire  mourir  celui 
qui  se  disait  roi  d Israël:  cependant  on  se 
contenta  de  le  transférer  tiu  cbâteau  des 
Dardanelles.  Les  Juifs  alors  s  écrièrent  qu'il 
"n'était  pas  au  pouvoir  des  hommes  de  le 
'faire  mourir. 

$a  réputation  8*étant.  étendue  dans  tons 
les  pajs  de  l^urope,  il  reçut  aux  Darda* 
netles  les  députations  des  Juifs  de  Pologne, 
'd'Allemagne,  de  Ltvourne,  de  Yeniseï  d'Am- 
steidam:.  ils  payaient  chèrement  la  permis* 
sion  de  lui  baiser  les  pieds  ;  *  et  c^est  pro« 
'bablement  ce  qui  lui  conserva  Id  vie.  Les 
"partages  de  la  Terre-Sainte  se  faisaient  tran* 
tjnillement  dans  le  château  des  Dardanelles. 
IRnfin  le  bruit  de  ses  miracles  fut  si  grand, 
que  le  sultan  Mahomet  eut  la  curiosité  de 
Voir  cet  homme,  et  dé  Tinterroger  lui-même. 
On  amena  le  roi  ies  Juifs  au  sérail.  Le 
sultan  lui  demanda  en  turc  .ts'il  était  le 
i^Messie.«  Sabatei  répondit  modçstement 
>qu'il  rétait;«  mais  comme  il  s^exprimait  in« 
Correctement  en  turc  :  »Tu  parles  bien  mal^s 
lui  dit  Mahomet ,  )>pour  un*  Messie  qui  de- 
yvrait  avoir  le  don  des  langues.  Fais -tu 
»des  miracles?  —  )(^Quelquefois,«  répondit 
Tautre.  —  »£h  bien!«  dit  le  sultan,  vqu^on 
»le  dépouille  tout  nu;  il  servira  d^  but  aux 
>fléches  de  mes  icoglans,  et  s'il  est  inrol-. 
yoérable,  nous  le  reconnaîtrons  pour  le  Mes- 
»sie.«    Sabatei  se  jeta  à  genoux  |   et  aroiu 
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ffne  c'était  nn  miracle  aa-âes»as  Të  ses  for- 
ces. On  lui  proposa  alors  d'être  empalé 
ou  de  se  faire  miisulinan,  et  d^aller  public 
quemçnt  à  la  mosquée f  il  ne  balarçi  pas, 
èï  il  embrassa  la  religion  turque  dans  le 
moment.'  Il  prêcha  alors  qu'il  n*avait  été 
envoyé  que  pour  substituer  la  religion  tur- 
que à  la  juive,  selon  les  anciennes  prophé- 
ties. Cependant  les  Juifs  des  pays  éloignés 
ci'urent  encore  long-temps  en  lui;  et  cette 
scène,  qui^ne  fut  point  sanglante,  augmen^ 
|>artout  leur  confusion  et  leur  opprobre. 

Quelques  temps  après  que  les  Juifs  eurent 
essuyé  cette  honte  dans  l'empire  ottoman^ 
les  chrétiens^  de  l'Église  latine  eurent  une 
autre  mortification.  Ils  avaient  toujours  jus- 
qu'alors conservé  la  garde  du  saint-  sépul* 
cre  à  Jérusalem  avec  les  secours  d  argent 
que  fournissaient  plusieurs  princes  de  leur 
communion,  et  surtout  le  roi  d'Espagne; 
mais  ce  même  Payanotos  qui  avait^  conclu 
le  traité  de  la  reddition  de  Candie ,  obtint 
du  grand  visir,  Achmet  Cuprogli  (1674)9 
que    l'Église    grecque    aurait     désormais .  la 

farde  de  tous  Jes  lieux  saints  de  Jérusalem, 
.es  reHgieux  du  rite  latin  formèrent  une 
opposition  juridique.  L^affaire  fut  plaidée 
d'abord  devant  le  cadi  de  Jérusalem,  et  en- 
suite au  grand  divan  de  Constantinopte.  On 
décida  que  l'Église  grecque  ayant  compté 
Jérusalem  dans  son  district  avant  le  temps 
des  croisades,  sa  prétention  était-juste,  Cett^ 
peine   que  prenaient   les  Turcs   d'çxamine|r 

ï8  * 
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les    droits   de  lein* s   sajets  chrétiens  ^  -cettcr 

f permission  qu'ils  leur  donùaient  d'exercer 
eur  religion  dans  le  lieu  même  qui  en  fut 
le  berceau,  est  un  exemple  Lien  frappant 
d'un  gouvernement  tolérant  sur  la  religion, 
quoiqu  il  fût  sanguinaire  sur  le  reste.  Quand 
les  Grecs  voulurent,  ^n  vertu  de  TaiTêt  àa 
divan,  se  mettre' en  possession ,  les  m^mes 
Latins  désistèrent,  et  il  y  eut  du  sang  rë- 
pandu»  Xe  gouvernement  ne  ,punit  personne 
de  mort:  nouvelle  preuve  de  fliumanitë  du 
yisîr  Achmet  Cuprogli,  dont  les  exemples 
ont  été*rarcment  imites.  JJn  de  ses  prédé- 
C£'|*seurs,  en  i638,  avait  fait  étrangler  Cy- 
rille, fameux  patriarche  grec  de  Constarïti« 
nople,  sur  les  accusations  réitérées  de  ^on. 
ÈgUse.  X.e  caractère  de  ceux  qui  gouver- 
nent fait  en  tout  lieu  les  temps  ^e  douceur 
ou  d^  cru,auté« 


^      CHAPITRE  CXCH. 

"Progrès  des  Turcs.    Siège  de  Vienne. 

Lï:  torrent  dé  la  puissance  ottomane  ne 
«e  répandait  pas  seulement  en  Candie  cl 
dans  les  îles  de  la  république  vénitienne; 
il  pénétrait  souvent  en  Pologne  et  en  Hon- 
grie. I^  même  MaliometlY,  dont  le  grand* 
visir  avait  pris  Candie,  marcha  en  personne 
contre  les  Polonais^  sous  prétexte  de  pro- 
téger les  Cosaques  maltraités  par  eux.  Il 
enleva  aux  Polonais  l'Ukraine,  la  Podolie,, 
la  Volhinie,  la  ville  de  Kaminieh,  et  ne 
leur  donna  là  paix  (1672)  quen  leur  impo- 
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4Mint  ce  tribut  annuel  de  vingt  mille  écus^ 
dont  Jean  Sobieslii  les  délivra  Bientôt. 

Les  Turcs ,  avarient  laissé  respirer  la  Hon- 
|çrîe  pendant  la  guerre  de  trente  ans  qui 
bouleversa  rAlleoiagne.  lis  possédaient,  de- 
puis 1^41,  les  deux  bords, du  Danube,  à  peu 
de  chose  près,  jusqua  Bude  incIusiTemenf* 
Les  conquêtes  d'Amupat  IV  en  Perse  ra- 
yaient empêcbc^  de  porter  ses  arine$  Ters 
r Allemagne.  La  Transylvanie  entière  ap- 
partenait à  des  princes  que'  les  enipereui'^ 
Ferdinand  H  et  Ferdinand  III  étaient  obligés 
de  ménager,  et  qui  étaient  tributaires  de^ 
Turcs.  Ce  qui  restait  de  lalFongrie  {ouis- 
sait  de  la  liberté.  11  n'en  fut  pas  de  même 
du  temps. de  lempereur  Léopold;  là  Haufe- 
Hongrie  et.  la  Transylvanie  furent  le  théâ- 
tre dès  révolutions,  dès  guerres,  dès  déva« 
sfatibns. 

De  tons  les  peuples  qui  ont  passé  sous 
nos  yeux  dans  cette  bîsfbire,-  il  n*y.  en  a 
point  eu  de  plus  malheureux  que  l#s  Hon- 

Êrois.     Leur  pays  dépeuplé,   partagé   entre 
i  faction   catnolique   et  la   protestante,    et 
entité  plusieurs  partis,   fut  à  Ta  fois  occupé 

Sar  les^arméîes  turques  et  allemandes.  On 
it  crue  RagotsKî,  prince  de  la  Transylvanie, 
fut  la  première  cause  de  tous  ces  malheui*s« 
n  était  tributaire  de  la  Pbrte;  le  refus  de 
payer  le  tribut  attira  sur  lui  Tes  armes  otto- 
manes. 'L'edipereur  Léopold  envoya  contre 
Tes  Turcs  ce  Montecucuti,  qui  depuis  fut 
rémule  de  Turenne.  (i663)  Louis  XIV  fit 
marcHer  six  mille  hommes  6a'  secours  d# 
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Temperenr  d'Allemagne,  son  ennemi  nAtureL' 
Ils  eurent  part  ^  la  célèbre  i>ataille  <le  Saint- 
Gotthard  (1664),*  <>ù  Montecucoli  battit  les 
Turcs.  Mais  malgré  cette  victoire  Tempire 
ottoman  fit ,  une  paix  avantageuse ,  par  la- 
quelle il  garda  Bude,  Neuhaensel  même,  et 
la  Transylvanie. 

Les  Hongrois  f  délivrés  des  Turcs,  touIq- 
rent  alors  défendre  leur  liberté  contre  Léo- 
pold,  et  cet  empereur  ne  connut  que  les 
droits  de  sa  couronne.  De  nouveaux  trou* 
blés  éclatèrent.  Le  jeune*  Èmeric  Tékéli, 
Seigneur  hongrois,  qui  avait  a  venger  le 
sang  de  ses  amis  et  de  ses  parents  répandu 
par  la  cour  de  Vienne,  souleva  la  partie 
de  la  Hongrie  qui  obéissait  à  Tempereur 
Léopold.  U  se  donna  a  l'empereur  MaIio<! 
met  ly,  qui  le  déclara  roi  de  la  haute  Hon* 
crie.  La  Porte  ottomane  donnait  alors  qua* 
tre  couronnes  à  dos  princes  chrétiens,  celles 
de  la  .haute  Hongrie,  de  la  TransylvaniCi 
de  la  Valachie,  et  de  la  Moldavie.    - 

II. s'en  fallut  peu  que  le  sang  des  seîgneui*s 
Longi'ois  du  parti  de  Tékéli,  répandtC  à  Vienne 
parla  main  des  bourreaux^  ne  coûtât  Yieiuie 
et  TÂutriche  â  Léopold  et  a  sa  maison.   Le 
grand-visir,  Hara  Mustapha,  successeur  JAch- 
met  Cuproeli,    fut  chargé  par  Mahomet  lY 
d'attaquer  1  empereur  d'Allemagne^  sous  pré- 
texte de  venger  Téhéli.     Le  sultan  Mahomet 
vint   assembler  aon  armée   dans    les  plaines 
d'Âdrianople.     Jamais    les  Turcs  .n*en   levé- 
rent  une  plus  nombreuse  :  elle  était,  de  pins 
de  cent  quarante   mille  hommes  de  troupes 
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régulières;  les  Tartares  de  .Crimée  étaient 
au  nombi^e  de  trente  mille;  les  Yolontaires,. 
ceax  qui  servent  rartillerie ,  ^m  ont  soin  ^ 
des  bagages  et  des  vivres,  les  ouvriers  «n 
tQfuI^  geore,  les  domestiques^  composaient 
aveo  Tarmée  environ  trois  cent  mille  hom- 
mes. 11  fallut  épuiser  tpu^e  la.  Hongrie  pour 
fournir  des  provisions  à  cette  multitude. 
Rien  ne  mit  obstacle  à  la^arehe  de  Kara 
Mustapba  ;  il  avança  sans  résistance  jus<^'aux 
portes  -de  Yienaé  (i683^)|  et  en, forma  aus- 
sitôt le  siège. 

Le  comté  de  8ta1iremberg,  gouverneur  de 
la  ville,    avait  une  ,ganiisoi;i   dont  le  fonds 
était  de  seize  mille^  hommes ,  mais  qui  n'en 
<M>mposait  pas   en   effet  plus  de  huit  mille* 
On  arma   les   bourgeois   qui  ^  étaient  restés 
dans  Vienne;    on   arma .  jusqu'à,  runiversité ; 
les  professeurs,   les   écoliers  morotèrent  la 
garde,  et  iis^  .eurent  un  médecin  pour  major« 
La  i^traite  .de  rempereujr.Léopold  ^ugmen» 
tait  encore  la.  terreur;  il  avait  quitté  Vienne 
dès  le  septième  juillet  ayec  Fimpérafrice  sa 
belIé-mére,  ^impératrice  sa  femme,,  et  toute 
Bfi  famille.    Vienne,  mal  fprtifiéeii  ne  devait, 
pas. tenir   (ong^^temps.    Lea  annalçs   turques 
prétendent  que  Kara  Mustapba  avait  dessein  .• 
de  se  former  dans  Vienne  et  daa^  la/4lon« 
crie  un   empire    indépendant  du  s^Itm«    It 
s'était  figuré  que  la  résidence  des  enipi^reurs  , 
d^Alletnagne  devait  eonleoir  des  trésors  im-» , 
menses.    En.  effet,    de  .Consfantinople^  jus-  . 
quauz  bornes  de  F  Asie,  .eest  lus^^e  qp^.^ 
les  eaaTerains>'aieot  tosifl^viv  ;i(n.  trésor  qui  - 
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fait  lenr  ressource  en  temps  êe  gvSerréi   oii 
ne  connaît  chez  et»  nf  les  levées  e:itraordi- 
nflires,   âont  le»  traitants  avamcent  ra«*gent, 
ni  -les  crcatiôris  et  les  rentes  dé  cirarges ,    ni 
les  rentes    foncières   et  viagères  sar  l'état^ 
Ic'fantume  du  crédit  pobKc,  l'esarfi^es  d^aœ 
bancfue  ad* nom'  d*an  souverain  sont  ignor&: 
le^   potentlats    ne  savent  tcfu'accuranlei'--  V^r^ 
Tangent  et  Tes  pierreries;    c^est  ainsi*  qu'on 
en  usQ  depuis  le  temps  de  Cyras. .  Le   vîsir 
pensait  quil.eki  élaiA^  de  même  chez*  l-'empe» 
reur  d'Allemagne;  et,  dans  cette' idée,  ih  ne 
poussa  pas"  le  stége*  assear  vivement ,  die  peur 
que  Ta  ville  étant  prise  d^assaur,   te  pilhage 
ne  li^  privât  Ae  ees  fréSrors  kn^gîtiaires.  li  ne 
fîr  jamais  donner  d'assaut  généré) ,    ^uoiqu-i^ 
7  èu^  de  ttès-grandes  bréèfaes  «s  corps  de 
la  piWce,  et  que  la  ville  fut  sans  ressource; 
Cet  aveuglement  du  grand-^visir,   son  luxe  et 
sa  mollesse^  sauvèrent  Vienne  qui  devait  pé* 
rfr.     B  làissâr  au  roi   de  Pologne ,  Jean  Soy 
byeshi,  Te  temprdèr venir  àti-seco«rs;'atr.due 
de  Lorraine,   ChafriesIT ,  et  sntt  prjnces  de 
l^emplre  eelu^  dTassefnblér  une  armée.    Les- 
janissaires  HUirmm^sienlP;    le  décourageiaent 
sdcceda  à  leur  indignation;    ils  s^écriaienlr 
i»Yene2t,  infidèles;    là  seule  vue  de  t9S^4dui« 
ype^ttic  nous  fera  fnir.« 

En  effet,  dfès  que  le  roi  de  Pologne  et  1e 
duc  de  Lorraine  descendirent  de*  la  montagne 
de^Gal'emberg)  les  Turcs  prirent  la  ftiite  pres-^ 
que  sans  coml^attre.  Karà  Mustapha^  qui^ 
atair  compté  treéver^  tant  de  trésors  ààs^. 
Yienne^  laissa  ton*  le»  liens  au  poureirtdei 


^Sbbfe^kï,*  et  Irietilut  après  il  ftit  étrangt<f 
(i6B3)l  Tékéli,  qu^ce  visiv  tirait  fait  xoif 
soupçonné  bientôt*  après  par  la  Porte  otto- 
marne*  de*  négocier  ayeo-  l'emperear  d'Alle- 
magne, fut  .arrêté'  par  le  nouTeàu  yisir,  et 
en^ojé,  les  fers  atix  pieds  et  aiuc  mains  y.  à 
Cotisfantinbple  (i6B5).  /Les  Tares  perdirent 
presque  tonte  la  Hongrie. 

(1687)  Le  règne  de  Mahomet  lY  ne  firt 
pla^  fameux  que  par  des  disgrâces.  Moro- 
^Seni  prit  tout  le  Pelopenès»  qui  valait  mieux 
^e  Candie;  Les  bombes  de  Tarmée  véni- 
tienne détruisirent  diams  cette  conquêle  plus 
d^un  ancien  monument  que  les  Tbrcs  avaient 
épargnés,  et  entre  autres  le  fameux  temple 
d'^Aihénes,  dédié  amx  dieuao  inconnu»^  he&  ja* 
nissaires ,  qui  attribuaient  tant'  de  malheurs  à* 
Pindolènee  du  sultan^  résolurent  de  Te  depo« 
ser;  Le  caïmacan^  gouverneur  deConstan- 
lînople,  Mustapha  Cuprogli^  ki- sbérif  de  1» 
mosquée  de  Samté  Soplrie,  ef  le^nfthif,  garde 
de  rétendard  de  Mahomet,  vinrent  signifier 
au  ^uitSin  quil  pliait  qnittér  le  trône,  et  que 
telle  était  la  volonté  de  la  nation.  -  Le  Sjkiltea 
lear  parla  long^temps  ponr  sef  justifier;  le 
naliif  lui  répKqua'  f^^il  était  venu  pour  lui< 
commander'  de  lâ'pavt^da  peuple  d'abdiqués^, 
fempire,  et  de  le  laisser  à  son  frère  Soliman^ 
Mahomet  lY  répondil»:  ^i^La  volbnté  de  Dieu 
«loit  faite;:  puisque  ra  cotére  doit  tomber 
Mur  ma  teèé,  alW  dire  i  raori.  frère  que 
T&icur  dttioUre  sa-isohMité  ^ar  la  bouclM  da 
»peciple«€ 
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La  plùptfrt  de  n6$  hbtoriens  prétendent' 
C[ue  Mahomet  lY  fut  égOMLe  par  les  ianissai* 
rea:  mais  les  annales  tufÇues  font  foi  qu'il 
Tëcut  encore  cinq  ans  renfermé  dans  le  sé- 
rail. La  même  Mostapha  Cuprogli,  qai  aFait 
déposé  Mahomet  IV,  tut  grand- risir  sous  So- 
liman III:  il  reprit  une  partie  de  la  Hongrie, 
et  rétablit  la  réputation  de  Tempire  turc; 
mais  depuis  ce  temps  les  limites  de  cet  em- 
pire ne  passèrent  jamais  Belgrade  ou  Témis- 
war.  Les  sultans  oonsertérent  Candie;  mais 
ils  ne  sont  rentrés  dans  le  Péioponése  qu'en 
1*7 15.  Les  célèbres  batailles  que  le  prince 
Eugène  a  données  contre  les  Turcs  ont  fait 
Toir  qu^on  pourait  les  Vaincre,  mais  non  pas 
qu'on  put  faire  sur  eux  beaucoup  de  oon-' 
quêtes. 

Ce  gouTemement,  quW  nous  peint  si  des* 
potiqne,  si  arbitraire,  paprait  ne  l'avoir  jainais 
été  que  sous  Mahomet  II,  Soliman  etSélimll, 
qui  firent  tout  plier  sous  leur  volonté  |  inais 
sous  presque  tous  les  autres  padishas  ou  em- 
pereurs^ et:surtout  dans  nos  derniers  temps, 
TOUS  retrouvez  dans  Constanttnople  le  goa- 
vernement  d'Aller  et  de  Tunis;  vous  voyes, 
en  1703,  le  paaisha,  Mustapha  II,  juridique- 
ment déposé  par.  la  milice  et  par  les  citoyens 
de  Constantinople.  On  ne  cnoisit  point  un' 
de  ses  enfants  pour  lui  succéder,  mais  son 
frère  AchmetUI.  Ce  même  empereur  Âchmel 
est  condamné,  en  1730,  par  les  janissaires  et 
par  le  peuple  à  résigner  le  tr6ne  a  son  ne« 
veu  Mahmoud,  et  u  obéit  san^  résistanoei 
^rés  avoir  inutilement  sacrifié  son  grand- 


4*9 

TÎsir  et  ses  principanx  officiers  an  ressenti- 
ment de  la  nation^  Voilà  ces  sourérains  si* 
absolus.  .  On  s'iînagine  qu  un  homme  est  par* 
les  lois  le  maître  arbitraire  d'aite  grande 
partie  de  la  terre ,  parce  qu'il  peut  faire  im-' 
punémeiit  quelques  crimes  dans  sa  maison^  et 
ordonner  le  meurtre  de  quelques  esclaves  f 
maïs  il  ne  peut  persécuter  sa  nation,  et  il  est 
plus  souvent  opprimé  qu*oppresseur. 

Les  mœurs  des  Turcs  offrent  un  grand 
contraste;  ils  sont  à  la  fois  féroces*  et  ebarî» 
tables,  intéressais  et  ne  commettant- presque 
jamais  de  larcin;  leur  oisiveté  ne  les  porte 
ni  au  jeu  ni  â  fintempérance  ;  très-peu  usent 
du  privilège  d'épouser  plusieurs  femmes  ci 
de  jouir  Se  plusieurs  esclaves;  et  il  117  a 
pas  de  grande  ville  en  Europe  où  il  7  aft 
moins  de  femmes  publiques  qu'à  Constanti- 
nople.    Invinciblement  attachés  à  leur  reli- 

S'on,  ils  haïssent,  ils  méprisent  les  chrétiens  ; 
i  les  regardent  comme  des  idolâtres;  et 
cependant  ils  les  souf&ent,  ils  les  protègent 
dans  tout  leur  eninfro  dt  dans  îk  capîtAÎer  <m 
permet  aux  chrétiens  de  faire  leurs  procès 
sions  dans  le  vaste  quartier  qu'ils  ont  à  Con* 
stantinople,  et  on  voit  quatre  janissaires  pré- 
céder ces  processions  dans  les  mes^ 

Les  Turcs  sont,  fiers,  et  ne  connaissaient 
point  -la  noblesse;    ils  sont  braves^  et  riront 

{loint  l'usage  dn  duel:  c'est  une  vertu  qui 
eur  est  commune  avec  tons  les  peuples  de 
TAsie;  et  cette  vertu  vient  de  la  coutume 
de  n*etre  ^rmés  que  quand  ils  vont  â  la  guerre. 


4fo 

Céuk-  ausai  Tosa^  des  Grecs  et  dos  Romams; 
et  Tusage  contraire  ne  s'iatrodoisit  chez  les 
ç^rétieiis  qi|e  dana  leè  temps  àè  barbarie  et 
de  cheraierid,  ou  l'oa  se  fit'  un  dey-oir  et 
ao^honnear  de  marcher  à  pied  arec  des  épe- 
voiis  aux  talons ,  et  de-  se  mettre  â  table  ou 
d»  prier  Dieu/ avec  une  longue  épée  au  côte. 
L%  i^dbilesse  chrétienne  se  distingua  par  cette 
coutume,  bientôt  suii^ie,  comme  on  l'â^  déjà. 
,  dit,-  parle  plus  vil  peuplé,  et*  mise  au  rang 
de  ceff  ridicules  «  dont  on  ne  s*aperçoit  point 
î^£e  (jj^'oa  les  voit  tous  les  y>urs* 


CHAPITRE  cxcnn 

'Be  là  p£rse,  de  ses  mœurs  /  de  sa  dermèrr  révolo- 
tîon«  et  de  Thamas  Kouli-'Kan  ou  Sha-Nadir, 

LE  Perse  était  alor»  plus  civilisée  cpie  la' 
Turquie  ;  les  arts  y  étaient'  plus  en  honneur, 
l43S  mœurs  plus  douces,  là'poliee  générale 
bien  mieux  observée.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment un  effet  du  climat;  les  Arabes  j  avaient 
çultiyé  les  arts  cinq  siècles  entiers:  ce  fii- 
vent*  ces  Arabea-  qui  bâtirent  Ispaban;^  Clu* 
ras^  Casbin,  Cacban  et  plusieurs  autres  gran- 
des villes  ;  les  Turcs  ^it  contraire  n*en  ont 
bâti  aucune,  et  en  ont  baissé' plusieurs  tbm^ 
ber  en  ruine.  Les  Tartares  sub^oguèrent 
deux  fois  la  Perse  après  le  régne  des  caÇ- 
les  arabes ,  mais  ils  n'y  abolirent  point  lès 
arts;  et  quand  la  famille  des  Sophià. ré^gniH 
_.dle  j  porta  les  mœurs  douces  de  rArme-^ 
^nie,  où  cette  famille  avait  habité  long-temps.  ' 
tica  ouvragea  de  la  mam  passafent  potu*  être 


lAienlc  tfaValirés,   plus   finis  en  Perse  ^n'eti 
Turquie;  les  science^  j  avaient  de -bien  plus*.. 
Vgrands  .encouragements;   point  de  vilie  dans 
laquelle  il  n'y  eut  ^plusieurs  collèges  fondés 
oii  l'on  enséignart  les  l>elles  lettres.   I^a  lan- 
gue  persane,    plus   douce*  et   phis   harifto- 
nieuse  que  la  turque,  a  été  féconde  en  poé- 
sies a^eàbles»     Les  anciens -Grecs,   qui  oM 
été    les   premiers  précepteurs    de  l'Europe, 
sorrt  encore   ceux    des  'Persans.     Ainsi  leur 
philosophie  était  au  seizième  et  ^u  dix'Sep- 
tiéme  siècles  a  pen  près   au  même  état  que 
la  notre,    ils  tenaient   Tastrologie   de   leur 
,proj>re  pa)"S,  et  ils  s'y  attacliaieirt  plus -qu  au- 
cun peuple   de  la^terre,    comme*  nous  4'a- 
Tons  déjà  indiqué.    La  coutume  de  marquer 
de-lïlanc  ies  jours  heureux ,    et  de  noir  le» 
jours  funestes,  s'est  conservée  chez  eux*avec 
sciHspdle:    elle    était  très-familière   aux  Bo- 
niain^.,    qui  l'avaient  prise  des  nations  asiati- 
€]ues.       Les   paysans    de   nos   provinces   ont 
moins   de  foi  aux  jours  propres  à  semer  -et 
à  planter ,    iiSdiqués    dans    leurs    almanachs, 
que  les  courtisans  d'Ispahan  n'en  araierrtaux 
heures  favorables    ou  dangereuses   pour  lea 
affaires.     Les  Persans  étaient,   comnr>e  plu- 
sieurs Ûe  nos  nations,  pleins  d'esprit  et  d'er- 
reurs.    Quelques  voyageurs    ont   assuré  qne^ 
ce  pays   u''était  pas  aussi  p^plé  qu'il  pour-, 
rait  letre;    il    est  ■trcs-vraisëniblable  que  dû 
temps  des  mages  il  était  plu»  peuplé  et  pi  as 
fertile.    L'agriculture  était  alors  un  point  dtt 
religion:  c'est  de  toutes  les  professions  celle    » 
qui   a   le   plu»  besoin  dune  nombreuse  fa- 


milk,  ^et  qoi,  encônserTàni  la  santCv  et  la 
(foree^  mel  le  plus  aisément  rhommé  en  état 
;de  fonner  et  d*enti*etenir  plusieurs  enfants. 
>  Ccpejiclant  Ispahan,  avant  les  dernières 
jr^Tolutions ,  était  aussi  grand  et  aussi  peu- 
.plé.  q[tte  Londres:  on  comptait  dans  Tauris 
.plus  de  cinq  cent  mille  habitants;  on  cooh 
garait  Cachan^  à  Lyon,  Il  est  impossible  qn*u ne 
.▼iUe  soit  bien  peuplée  si  les  campagnes  ne 
le  sont  pas,  à  moins  que  cette  Ville  ne  sub« 
^ste  uniquement  du  commerce  étranger.  On 
•n'a  que  des  idées  bieû  yagues  sur  la  popu- 
Jation  de  la  Turquie,  de  la  Perse,  et  de 
.tous  les  états  de  l'Asie,  excepté  de  la  Chine: 
•mais  il  est  indubitable  que  tout  pays  policé 
•qui  met  sur  pied  de  grandes  armées,  et  qui 
ra  beaucoup  de  manuFactures ,  possède  le 
«nombre  d'hommes  nécessaire» 

La  coui^  de  Perse   étalait  pins  de  maçnr- 
.liçénce  que  la  Porte  ottomane  :  on  croit  lire 
une  relation  du  temps  de  Xerxés,  quand  on 
Toit   dans   nos   voyageurs   ces  chevaux  cou- 
verts de^  riches  brocarts,  leurs  harnois  bril- 

^  lants  d'or  et  de  pierreries^  et  ces  quatre 
mille  vases  d  or  dont  parle  Chardin,  lesquels 
.servaient  pour  la  table  du .  roi  de  Perse. 
Les.  choses  communes,  et  suAout  les  corne- 

•  vStibles,  étaient  à  trois  fois  meilleur  marché 
i  Ispahan  et  à  Gonstantinople  que  parmi  nous. 
Ce  bas  prix  est  )a  démonstration  de  l'abon- 
dapce,  quand  il  n'est  pas  une  suite  de  la 
rareté  des'  mét_aux  :  les  voyageurs ,  comme 
Chardin,  qui  ont  bien  connu  la  Perse,  ne 
nous  disent  pas  an  moins  que  toutes  lester- 
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res  Appartiennent  an  roi;  ils  ar^néiit  qui)  jr 
«1  comme  partout  ailleurs ,  des- domaines 
royaux,  des  terres  donoéesi  au  clergé,  et 
des  fonds  que  les  particuliers  possèdent  d« 
droit,  lesquels  leur  sont  transmis 'dé  pèr* 
en  fils. 

Tout  ce  qn*on  nous  dit  de  la  Perse  nous 
persuade  qu'il  n*j  àyait  point  de  pays  mo- 
narchique où  Ton  jouit  plus  des  droits  de 
Inhumanité.  On  s'y  était  procuré,  plus  qu^en 
aucun  pays  de  l'orient,  des  ressources  cou* 
tre  l'ennui,  qui'  est  partout  \e  poison  de  la 
TÎe;  on  se  rassemblait  dans,  des  salles  im« 
menSes,  qu'on  appelait  les  maisons  à  taiff, 
ou  les  uns  prenaient  de  c^tte  liqueur,  qui 
n'est  en  usage  parmi  nous  que  depuis  bi 
fin  du  dix-septième  siècle  ;  les  autres  jouaient, 
ou  lisaient,  ou  écoutaient  des  faiseurs  de 
contes,  tandis  qu'à  un  bout  de  la  salle  ub 
ecclésiastique  prêchait  pour  quelque  argent, 
et  qua  un  autre  bout  ces  espèces  d  nom- 
mes qui  se  sont  fait  un  art  de  l'amusement 
des  autres,  déployaient  tous  leurs  talents. 
Tout  cela  ai^nonce  un  peuple  sociable,  et 
nous  dît  qu'il  Ynéritait  d'être  heureux^  Il  le 
fut,  a  ce  quon  prétend,  sous  le  règne  de 
Sha-Âbbas  qu*on  a  appelé  le^  Grand.  Ce 
prétendu  grand  liomme  était  très<t  cruel  :  mais 
il  y  a  des  exemples  .  que  des  hommes  féro- 
ces ont  aimé  Tordre' «t  le  bien  public.  I^a 
cruauté  ne  s'exerce  que  sur  des  particuliers 
exposés  sans  cesse  à  la  vue  du  tyran ,  et  ce 
trran  est  auelquefois  par  ses  lois  le  bien- 
laiteur  lie  ta  patrie. 


^  ^ 
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'SIift-Abbés,  Aetcentiant  dlamael  SopU ,  -te 
^renàix  Jespotiqae  ren  «détruisant  «une  mîHoe 
"telie  '^  MU  près   que  eeHa  'des  ^a^iafraii^i, 
■et   que  ies  gardes  préioriesnes*     Ost  akisi 
«que   Ler  czar  Pierre  a  détruit   la  tBiilice  des 
strélitz     pour    établir .  sa    puissance..    Nous 
▼Ofous'dans  ^oute  la  ten^e  des /troupes  dm* 
'Sées  en   pkisieurs    petits    corps   afiberniir   le 
^rone^   et   les   troupes  réunies  ^n  ^in  grand 
eorps   disposer   du   trène   ^t   le   renverser. 
Sha-Abbas  «transporta  des  peuples  d'un^.pa^a 
^lans  uti  autres;   cest  ce  .!q«e  les  Turcs  n'i^nl 
-jamais  fak.     Ces   colonies  réussissent  rane- 
tnent:    de  trente  mille    faDÛlles   obrétienner 
ne  Sha-A.bbas  transporta   de    TÂrménie  -et 
e  ia  Géorgie  dans  le  Mezàn^eran ,  vers  la 
mec  Caspienne ,  ^1  n'en  est  resté  que  quati*e 
à  cinq  cents:    mais   il  construisit  .des  édîfi» 
;ees  publics,  il  ^sebâtît  des-  villes,  il  fit  d*uti* 
4es  fondations ,   il   reprit   sur  les  Turcs  -tout 
ce  <{ue  Soliman  et  Sélim  avaient  conquis  sur 
la  Pei*se ,   il  ^chassa  les  Portugais  d*Orn&is^ 
et  toutes  ees  grandes  actions    lui  mérit^reut 
le  nom  de  grand:  il  mourut  en  16^9.  <^on 
âls,  Sba-Sophi,   plus  cruel   que -Sha-Abbas, 
mais  moins  guerrier,  moins  politique,  .abvufi 
par  la  débauche,  eut  un  règne  malheureux. 
Lé  grand-jfnog<>l,  Sha-Gean,  enleva  Candabar 
^à  la  Perse, .  et  le  sultan  Amurat  lY  prit  d*as* 
-saut  JBagdad,  en  h63&     ^  ^ 

;'  Depuis  ce  temps  vous  .voyez  la  monarchie 
persane  décliner  sensiblement,  jusqa!à  ce 
•^ueniin  la  mollesse  dé  la  dynastie  des  So* 
phis   a   causé   sa  ruine  entière.    X^es  euaim 


qttet*.goiiT«niaient  le  lêààt&x  et  rbm^ire  sws  ^ 
Uiusâ-SDpbîf.et  aoueiHota^^y  le*  dernier  d»  i 
cette  i7iGe«.       •    .  /  •  '  •-"♦£.'    >    -. 

C'est  le  eomblje  in  ïmniissemevX  Aam  la  i 
nature  humaSné',   et  1  opprobre ''de   Tortenv, 
dé  ëipôiiiller   les  liomniés  «de  leur  viriKté; 
et  c^est  le  dénier  attemar  da  despotisiiie  d#  . 
confier .  le  gouv.erDement  a>  ces  maUietipeQXi 
partout  où  leur  pouvoir  a  été  excessif,  la 
déea^dence  et  iârnciioe  nont  arrivées.  Lft  f^if^ 
blesse  4^«'Sk»-IicisseiÀ  faisait  tellement  lân^v  ' 
guir  rempire,  et  la  eonfurion  le  tronUâîi'i 
si-  violemment  par  l^s'  factionê  des  eunuques  * 
noirs  et  des  eunuques  blancs,  que  si  Mir»*> 
veys  et.  ses  aguans  n'avaient  pas  détruit  cette 
dynastie,  elle  Teût  été  par  elle-mênie.   Cest 
le  sort  de  la  Pet^e  que  toutes  ses  dyfiasties 
comnrencent  par  *b,  force  et  fihissent  pftr  la 
faiblesse.   Presque  toutes  ces  familles  ont  eu 
le  sort  de  fierdânpuU ,  que  iious  uonuoiiona* 
Sèrdanapale* 

Ces  aguans ,  qui  ont  bouleversé  la  Perse 
au  commencement  dû  siècle  où  hous  som- 
mes, étaient  une  ancienae  colonie  de  Tar- 
taras  babitarit  les  •  montagnes  de*  Candabar^ 
entu^  l'Inde  et  la  Perse.  Presque  toutes  les 
révolutions  qui  ont  changé  *  le  sort  de  ee 
pays-là  sont  arrivées  par  dés  Tartares.  liés 
Persans  avaient  reconquis  Candabar  sitr  lé 
Hogol,  vers  Tan  i65o,  sous  Sha-AbbasIT, 
et  ce  fut  pour  leur  malbeur^  Le  ministère 
de  6ba-Httssein  •  petit-fils  de  Sba-Abbas  II, 
tz^ta  lUAt 'les  a^ans:   IDrîv^^js^  qui  notait 
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tptnm  piM^liotilieif ^  rfukuB  pAittcalitr  oaamt^* 
g«iix  ^t^'eiiteepi'ejiaal^.M. rak i  Icnr  tetsu 

Co»t  encore^  ici  «oe  de  ces  réroliitions  où 
le  .cavaèràre  de»  feiit>l«»  ^  ^  fii*ent  «at 
pitt»  de  part  q«e  i^iCaraotéve  de  leurs  ckefs; 
car  Miriyejs  ayattt  «té  iMwassinè,  etlreo^^acé 
par  ui^. autre  barbare  wfimmé  Mfi§biimd,  sort 
prc^^nereOf  qui  i>fé|ak.âgéiliae  deflix-botC 
aqéf  il  n'y  afeit  pas-  d'êppweaoe  ^e  ee  ^eane 
hocRtne  p\iMitm?^.J^9nii€(mp:fViTt.im*mèMmeif  et 
q»îl  QimdmiU  icffu  troupes  isââsâîpliiiées  de 
nv>oté^fiard^.  ff i^eés.f  .coialnivi  no#igé«&rai||i 
ceodtiiafnt  i9%  sitniée^  ré^léei^  )Le  gKMiTer^' 
mevÀ  de  Haaseie^  etïiH  m^rtsé^  >et  \tt  pro- 
TÎoef  ^  de  Càodshsr  9iy^f  commencé  les  treu* 
bies,,  ie9*  prp?iAÇ|ds '^(A  C^iuQaseï^  du,  cOté  de 
l»Géoi!gt9i  #A  r^l^Ûèrent  eusfi»  £)nfiAMagb- 
BMid'  assiégea  Isp^bae  eiv  jKt^^  SbflrHusftei» 
Itû  remit  ce^e.cspita|^i}. abdiqua  te  reyaetoe 
i-9es^:pie4s9  et  ]e:.ipeeoiitn^  pflUFSoa  nmtve:. 
trop  heureux  que  Magnmud  daigpât  épomer 

Tous  les  ta^l^aux  dés  cruautés  el  de» 
malbeurs  des  ho^rvoves  i  que  «i^s  examinçxns 
depuis  le  teo^s  i^e  .CbÂi^'lema^ne»  n'ont  rien 
deptfis.bemble^qt'e.kis  sfiit^s^'d^hla  réve^ 
htlio»' dispfihsti. .  Jj^gbiipud  scrut^^e  pot»*^-. 
veirV^eriuir} qu'en  ji^s^ni  /IgQrge^tîilçs  fa-, 
milles,  des  prineipaUx  ci^jeçs*  La  .Perse 
efffikv0.'^  été  trjeate  années  :çe'.  qu'avait  été 
rA.l(/Siti<^e  aya(H.;l4«  .pnix  dêlW^^Ubaliey  ce 
qil^  ;£at  lia  Franc!»  dP- f^mps  .djo  Charles  .>% 
r^glete^re  dans  ^^f  gtterres^49  la^;{osé  i^oug^ 
et  de  la  rose Witncbe:  mais laPerse  est  toi»- 


hée  à'vux  état  p?ua «florissant  dans  on  plas  grand  • 
aBîme  de  mallxeurs- 

La  religion  eut  encore  paa^t  à  ees  désola* 
fions.  Les,  aguans  tenaient  pour  Olrid,  comme 
tes  Persans  pour  Aly;  et  ce  Maghmud,  chef 
des  aguans,  mêlait  les  plus  lâches  supersti- 
tions aux  plus  détestables  cruautés:  il  mou-, 
rut  en  ,dé'i:pence  en  1725,  après  avoir  désqlé 
la  Perse,  Un  nouvel  usurpateur  de  la  na- 
tion dfis  aguans  Ixiî  succeila;  il  s'appelait 
Asarfr  La  désolation  de  la  Perse  redoublait 
de  tous  eûtes  *.•  les  Tuiïcs  Tinondaient  du  côté 
de  la  Géorgie  l'ancienne  Colchide  ;.  les  Hus-  ^ 
ses  fondaient  sur  ces  provinces  ^  da  nord  à 
l'opcident  de  la  mer  Caspienne  vers  les  por- 
tes de  Delbent  dans  le  Shirvaa,  qui  était 
autrefois  Tlb^éWe  et^  rAlbanie.-  '  On  ne  nous 
dit  point  ce  que  devint  parmi  tant  de  trou» 
Èles  le  roi  détrôné,  Sha-Hussem  ; .  ce  prince 
n'est  connu  que  pour  avoir  servi  d^époqoe 
au  malheur  de  son  pays» 

Un  des  fils  de  cet  empereur,  nommé  Tha* 
mas,  échappé  au  massacre  de  la*  famille  im- 
périale ,.  avait  epcore  des  sujets  fidèles  qui 
ae  rassemblèrent  autour  do  sa  personne  vers 
T^ris.  Les  guérites  civiles  et  les  temps  de 
malheurs  produisent  /toujours  des  hommes 
extraordinaires^  qui  eussent  été  ignorés  dans 
des  temps  paisibles.-  Le  fils  d'u^  berger  de- 
vint le  protecteur  du  prince'  Thamas,  et  le 
soutien  du  trôjae   dont  il   fut  pnsuite  l'usur- 

Sateur.    Cet  homme,  qui  s^est  placé  au  rang 
es  plu3  grands  conquérants  ^    s^appclait  Na- 
dir;, il  gaffdait  le^  moulons  de.  son  père  dans 
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-les  pllnnes  ie  Corâssati,  partie  âe  rancîenne 
HircaDÎe  et  de  la  Bactrîane;    Il  nç  faut  pas 
se  ^figurer   ces  bergers   comme  les  nôtres  : 
la  TÎe  pastorale  qui  sVst  conserré^  dans  plus 
d'un.e  contrée  de  TAsie   nest  pas  sans  o|hi« 
lence;  les  tentes  de  ces  riches  bergers  ra- 
ient beaucoup   mieux    que   les  maisons    de 
nos  cultivateurs.  Nadir  vendit  plusieurs  grands 
troupeaux  de  soQ  père,  et  se  mit  à  la  tcta 
àlnt\e  troupe  de  bandits,  chose  encore  fort 
coramunre  dans  ces  pays,  où  les  peuples  ont* 
gardé  les  mœurs   des  temps  antiques.    Il  se 
donna  avec  sa  troupe  au  prince  Thamas;  et 
à  force  d'ambition,  de  couragjO  et  d'activité, 
il  fut  a  la  tête  d'une  armée.    II  se  fit  appe* 
1er  alors  ^Thamas  Houli-Kan ,    le  ban'  esclave 
de  Thamas  ;  mais  f  esclave  était  le  maître  sous 
tin  prince  ihissi  faible  et  aussi  e^miné  que 
son  père  Hussein.     (1729)  H  reprit  ispahan- 
et  toute  la  Perse,  poursuivit  le  nouveau  ror 
Asraf  jusqu  a  Candahar,  le  yaioqoit,  le  prit 
prisonnier,  et  lui  fit  couper  la  tête  après  hà 
avoir  arraché  les  yeux. 

Kouli-Kan  ayant  ain^i  rétabli  le  prince  Tfa»- 
xnâs  sur  le  trdne  de  ses  aïeux,  et  fayant  mis 
en  état  d*être  ingrat,  Toulut  l'empêcher  de 
letre.  Il  fenferma'dans  la  capitale  do  Co- 
rassan,  et  agissant  toujours  au  nom  de  ce 
prince  prisoni^iër,  il  alla  faite  la  guerre  aux 
Turcs,  sachant  bien  qu'il  ne  pouvait  affermir 
sa^puiisançe  que  par  la  même  voie  qoi'il  Ta* 
vait  acquise.  Il  battit  les  Turcs  à  Ètiran^ 
reprit  tout  ce  pays,  et  assura  ses  conquêtes 
en  faisiaot  la  paix  avec  leé  Rosses.  '  0736)  Ce 


Ibt  «lors  ^i*H  te  ftt  dédale  r^  je  Pèrté^  - 
smts  le  nom  dé  Sha-Nadii*.    Il  'n*OttblNi  par 
Vaneierme  continue  de  crever  les  jreat  a  ceux  - 
tpi  peurent  aroir  droit  au  trône  ;  cette  çro-  . 
ente  fut  exercée  sar  son  aouyeram  Thamas* 
liea  mêmes  armées  qui  afvaient  servi  à  déso* 
1er  la  Perse  serrirent  aussi  à  ià  rendre  re- 
doutable à  ses  Toisnis.    HouK-Rao  mit'lee 
Tnrctf  plusieurs  fois 'çnr  fuite.  Il  fit  enfin  aree 
«u<  unte  paix  honoraUe,'.par  laquefteils  reiw^ 
dirent  tout  ce  quils  avaient  jamafii  (Ms  amk. 
Persans,  excepte  Bagdad  et  son  territoire*    -  ^ 
Konli-Kan,  .charge  de  crimes  et  dé'.gloirè,  ' 
alla  ensuite  confuérir  Flnde,  conme^lidvs  )# 
▼errons  au  chapitre   du  Mégol.    Be^retctof/ 
dans  sa  patrie ,  il  trouva  un-  pârtf  ^ol*me  eu 
faveur  des  princes  de  la  maison  royale  qui 
existait  encore;  el  au  milieu  de  ceénotitefas 
troubles  il  fut  assassiné  par  son  propre  ne* 
ved^  ainsi  que  Tavait  étéMiriveys,  le  preniier' 
auteur  de  la  révolution.    La  Perse  alors  est 
devenue  encore  le  tbéâtre  des  guerres  civi- 
les.   Tant  de  dévastations  j  ont   détruit  le 
commerce  et  les  arts,  en  détruisant  une  partie  . 
du  peuple  :  mais  quand  le  terrain  est  fertile  et  la* 
natiou  industrieuse,  tout  se  répare  i  la  longue. 


CHAPITRE  CXdV. 

Du  MegoL 

Cetts  prodigieuse  variété  des  mesure,  de 
eoutumes,  de  lois,  de  révolutions ,  quront 
toutes  le  même  principe,  Tîntérét,  forme  lé 
tableau  de  TuAivors*    «oni  n'avons  va  m  Mn 
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l^fe^Tnif  en  ^wfff^ie  le  Si^  rêffoUfê  oonlre 
•ou  père*  Vou«  voyez  dans  Tlnde  les  deux.' 
£^8  dugfaad-mogol,,  Ge^Q-Guir,  lui  fairç!  la 
guerre  Tjoa  après  rautr,e.>  au  .commencement 
du  di^-s^ptième  sj^cle..  Lutr  de  ces  deox 
princes^  nç^oajKneSba'-Geanyc^^empare  de  Fem- 
pireiv.Ci^n>6^7!^  après  la-  mort  de  son  pèré^ 
C^^n-^uîr,  ira  f  rèjadiçe  d'un  petit-fijs  à  ffav 
Ct^anfOnir  avait  laisse  Ifi.  trône« .  L ordre  de- 
•U^qçes|j9i}^j|fètaît  point  d^s  l'^îe  une  loi  re-^ 
eçmnu.e^qiine  dans  !é^  nations  de  l'Europe^ 
Ces  P^pl^s  avaient  une  source  de  malliear^ 
de,4^Wque  tioas^^,,      ^  ^      . 

.^ÇhavQeaq,^  qui  y^t^it  révolté  contre  soiv 
pere^«  vit  aussi,  dans  la.  suite  ses  enfants  sou- 
lèyès  centre  l\iL,  It  e^t  'difficile' de  corn* 
prendre  conunent  des  souyerains^  qui  ne- 
p^uraiea^  ^mpccher  leurs  propres  enfants^ 
de.  |eyer  contre  eux  des  armées-^  étaient 
aassi  absolus  qu'on  Teutaous  le  faire  croire>- 
n*^  parait  que  Tlnde  était  gouvernée  à  pèu' 
près  comme  Tétaient  les  royaumes  de  I-Ëp- 
rçpe  du  temps  des  grands  fiefs<.  Les  gou- 
Tumeurs  des  provinces  de  L'Çndoustan  étaient* 
^s  maitreSydans*  leui»  gisivernementsi  et-  ou  . 
Âànnaît  df  s  jvice  -  royautés  aux^^enfants  dès 
empereurs.  ÎTétàit  manifestement  un  sujet 
éternel  de  guerres  cfviles:  aussi,  ^ès  quo* 
la  santé  de  <  1  empereur  Sha  -  Gban  devint 
languissante ,  ses  qusitre  :en£Bnts ,.  qui  avaient 
clxacua  ^  Je  commandement ,  d'une  province, 
açnaçrent  pour  lui  succéder;  ils  s'accor- 
daient ppur  détrôner  leur  pèrev  et'  s^  fai- 
si^ent  la  guerre  entre  eux*    C'était  précise- 


l0.Pai)>leb    Aoren^zeb.Mle:pta«  fio^^éca^  de» 

.  I^  anfaie  hy^p^isie  que  90i|||,  avons  Tue^ 
^iIBS  <^romifeUi»8«^  reiro^Yil.dimSr  ç#  pHnçpf 
Ûidieti,  la.Hi$nii9,>.d^M9^a||io&  çt  Ja  mêma; 
OlHaaté  arep,  ua  i^uç  -  plus  ^^iV^tpré*    Il  «e 
l%iia  4)^^01*^  4^yec  i|a:  de,  ^ef  frfi'^t   et  6e 
reikdit  maître  de  la  personne  d^.  sea  père^^ 
^a-Q#4Pii.j)ciril  lîi^t-ttoiiîput»  .ei^tprîÀeo^^r 
^te  jj  'â5s^iQ^;C%  Hifiae  trèv/^^  '^oji\\  U  se-^, 
tpit:  servi  c^tne  .d'^Q  .inatr^oieBl^  da^gereun 
cfa'il  fallait  ^t^riçifier^  il  pours^iit  ses  4<!^ 
«d^-esT  fV^es ,  dofkji  il  trieioplLe;!*.  et  qq i)  fail 
Qfvfin  éti:angl^r  Tan  ^préii  Ii  autre*  «     .  i 

-  Cependant  {e  père;  d'Al^rengzeb  TÎyait  en^ 
<K^'e:   api|,  fils  le  retefiait;  d§i|t  ]a  prisçn  ^ 
ptli^,d4^^  ,et.]e  npin  du  vieil  empereur  etaî| 
apuref^t:  te  prétexte. des  conspir^tioos  eoptre 
le  .ijran»     U  envpj^^  enfin  an  mé^ç^in  à  son 
père,  Mtaqué  âu%e  indisposition  légère,  .et' 
le  vieillard  l^ar^t  (i666).  Aureng^eb  passa 
df^BS  tpute  TÂsie   pour  l*aTeir   exapoisonné». 
N|il  bomme  n'a  mieu^  oidntré  que  le  bion-*, 
heur  nest  pi^  le  pgri^de  la  vertu:  cetbooiifve,^ 
agpiiiié  ,4t4,saog  de  sçs  £père§,;et  coupable  'de 
la  mpi:t  de  son  pé/<ç,'[reassit  dans  toutes  s^s- 
entrep;:i«esi;    il   ne  n^aurut  quen  1707  y  âgé 
d'onviixMi  cent  trois  ans.     Jamais  prioce^n'^eol 
une    carrière  si  longue   et-  si  fortunée.     H 
ajouta  a  leflFipire   des  Mogols  les  royaupeé 
de  Vifapour   et  de  Goleonde,^  tout  le  pajs 
4e  Cârnate,   et  «^sqiiç .  toute  cette'  grande 
Sr^squ^li^  qja^  Xordient  Jes  côtés  4e  Coro-» 
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^§r\Séiet  iè  IflbIaW;  Cet  boiilliiè,  «ipu  «AC' 
fééi  porte 'Clef  nier*iupt>lice,  s'il  eût  ]^  être 
}agé  par  le^  loié^<^ràii4mréé  d«é  nr^ens,  a  èvi* 
tëns  eotilrèdlf>'lé  pW  (puiséUHl  priace  êe  iV 
lArers';  là  màTgriîfieeneë  de^' i4h  de  PéH9^- 
tbuie  éh\omssm\f!e  <ffi*tH^  tioM  à  pztn,  n'était 
<|cte  lef^rt  é'nne  cdu)»  médiocre  qui  étale; 
fjnelque  fàifîê ,  M  éoiDpA^aiaoïî ,  des  'ricbessei 

-^Dé  teûs  temps'  leis  jlrliiees  asI^tlMMs  ôiif' 
«ecnniHlé  'des  ft*ésôi^^  îH^  ont  été-rioàes  éè 
tbut  ce  qn'îl)  ^entassaient':  >att'1mi  que  dans' 
I^tfro^é  Veèf  j^kices  s<)fnt  riclîétf  fc  largenl 
tjai  cnrtttle'dens  ténrs'  étaks.  Le  trésor  do* 
Tamerlan  subsistait  encore  j.  et'  tous  ses  sue*- 
cess'eurs  -l'avaient  entente;  Aurengzeb  y 
ajouta  des  rièbesses  étonnanfiles;  un  seul  de- 
•es  tr(5nes  a  été  'è^tnné  par  TaTernièT'  cent 
soixante  nâil^ons  de  son  temps,  ttiii  en  font 
plus  de  trdis  cents  du  nôtre;'  dcnize  eoloh- 
nés  dor  qbi'  soutenaient  le  dais  de  ce  trône 
étaient  entobrées  de  grosses  perles;  le  dais 
était  de  perles  et  de  diamants:,  siirmOnté  dNan 
paon  qui  étalait  une.  queue  de  pierreries; 
tout  le  reste  était  proportionné  à  eette  étrange 
magnificence*  /lie  jour  le  plus'eolennel  de 
Tannée  était  xelui.  ou  l'on  pesait  Fémpereur 
dans  des  balances  d'or  ^  'préseoée  du  peu* 
pie;  et  ce  jour-là  il-recerait  pour  plus  de 
cinquante  millions  ^e  présents. 

Si  jamais  le  climat  a^  influé  sar  léh  bom- 
ifies,  c^est  assurément  danë  l'Inde:  les  empe- 
reurs 7  étaUieht  le  ni^e  Ittxe,  Tiraitot  dans 
la  méme^moUésse  que  les  rois*  indieiw  d<Mit 
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parle  Quinte-Curce  ;  et  les  yainqiteùrs  tartarei» 
prirent  insensiblement  ces  mêmes,  mœurs  ^  et 
deyinrent  Indiens.  v 

Tomt  cet  excès  d^opalence  et  de  luxe  it^a 
seryi  qu^âu  malheur  de  llndoustan.  Il  est 
arrivé^  en  1789^  au  petit-fils  d'Aurengzeb,  Ma- 
ham^d-Sha,  la  même  chose  qua  Crésus.  Ovl 
avait  dit  à  ce  roi  de  Lydie  :  »yous  avez  beau* 
i>coap  d'or,  mais  celui  qui  se  servira  du 
s>£er  mieux  que  vous,  vous  enlèvera  tout 
»oet  or.«  , 

Thamas  Kouli-Kàn,  ëleve  au  trône  de 
Perse  après  avoir  détrôné  son  maître,  vaincu 
les  aguans  et  pris  Candahar,  est  venu  jusqua 
la  capitale  des  Indes,  sans  autre  raison  que 
Ténvie  d'arracher  au  Mogol  tous  ces  trésor^ 
que  les  mogols  avaient  prix  aux  Indiens.  Il 
n'y  a  guère  d'exemple  ni  d^une  plus  grande 
armée  que  celle  du  grand-mogol  Mahamad^ 
levée  contt'e  Thamas  Kouli-Kan,  ni  d'une 
plus  grande  faiblesse:  il  opposa  douze  cent 
mille  hommes,  dix  mille  pièces  de  canon,  et 
deux  .^li lie  éléphants  armés  en  guerre,  aa 
yaîfiqueur  de  la  Perse  qui  n  avait  pas  avec 
lui  soixante  mille  combattants.  Darius  n'a* 
yait  pas  armé  tant  de  forces-»  eontre  Aie* 
xandre. 

On  ajoute  encore  que  cette  multitude  d'Io- 
dieps  était^  couverte  par  des  retranchemf^nt* 
de  six  lieues  d'étendue  du  côté  que  Thamas 
Kouli-Kan  pouvait  attaquer;  c'était  bien  sen- 
tir sa  faiblesse.  Cette  armée  innombrable 
devait  entourer  les  ennemis,  leur  CQuper  la 

JE>Mi  sur  Us  Moeurs^  T»IV*  1^. 
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eommtmication  )  et  les  faire -périr  par  la  di- 
'-«ette  dans  un  pays  qui  leur  était  étranger; 
ce  fut  au  contraire  la  petite  armée  pevsanfe 
^l'assiégea  la  grande,  lui  coupa  les  yîvi'es, 
%t  la  détruisit  en  détail.  Le  grand-mogol 
'Mahramad  semblait  n'être  venti  que  pour  éta- 
ler sa  raine  grandeur ,  et  pour  la  soumettre 
ii  des  brigands  aguerris:  il  vint  s'hnmîlicr  de- 
TanfThamas  Kouli-Kan,  qui  lui  parla  en  maî- 
tre et  le  traita  en  sujet.  Le  vainqueur  entra 
dans  péli,  ville  qu'on  nous  représente  plus 
^aiide  et  plus  peuplée  que  Paris  et  Loi\- 
Sres:  il  traînait  à  sa  suite  ce  riche  et  misé- 
irable  empereur.  Il  l'enferma  d'abord  dans  une 
tour,  et  se  fit  proclamer  lui-même  empereur 
fles  Indes. 

Quelques  officiers  mogôls  essayèrent  de 
profiter  d'une  nuit  où  les  'Persans  s'étaient 
livrés  à  la  débauche,  pour  prendre  les  ar- 
ines  contre  leurs  vainqueurs.  Thamas  Kouli- 
Kan  livra  la  ville  au, pillage;  presque  tout 
fut  mis  à  feu  et  à  sang:  il' emporta  beaucoup 
{iltts  de  trésors  de  DéK  que  fes  Espagnols 
n'en  prirent  a  la  conquête  du  Mexique.  Ces 
richesses,  amassées  par  un  brigai^dage  de  qua- 
tre siècles,  ont  été  apportées  en  Perse  par 
un  autre  brigandage^  et  n'ont' pas  empêché 
les  Persans  d'être  long-temps  le  plus  malheu- 
reux peuple  de  la  terre  :  elles  y  sont  disper- 
sées ou  ensev;elies  pendant  les.  guerres  civiles 
jUi^qu'an  temps  où  quelque  tjran  les  rassem- 
blera. 

'  Kouli-Kan ,   en  partant  des  Indes  pour  re« 
tourner  en  Perse,  eut  la  vanité  de  laisser  le 
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nom  3'empereur  a  ceMabamad-Shaquîlavah 
détrôné;  mais  il  laissa  le  gouvernement  â  un 
Tice-roi  qui  avait  élevé  le  grand-mogol,  et 
qui  8*était  rendu  indépendant  de  lui.  Il  dé« 
tacba  trois  royaumes  de  ce  vaste  empire,  Ca- 
cliemire,  Cabou  etMultan,  pour  les  incorpore» 
à  la  Perse ,  et  imposa  à  îlndoustan  un  tribut 
de  quelques  millions. 

L'Indoustan  fut^ouverné  alors  par  un  vice- 
roi,  et  par  nn  conseil  que  Thamas  Kouli* 
Kan  avait  établi.  Le  petit-fils  d'Aurengzeb 
^arda  le  titre  de  roi  des  rois  et  de  souverain 
du  monde,  et  ne  fut  plus  quun  fantôme* 
Tout  est  rent-re  ensuite  dans  Tordre  ordinaire 
quand  Kouli-Kan  a  été  assassiné  en  Perse 
au  milieu  de  ses'  triomphes  :  le  Mogol  n'a 
plus  payé  de  tribut;  les  provinces  enlevées 
par  le  vainqueur  persan  sont  retournées  à 
l'empire. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  Mabamad,  roi 
des  rois,  ait  été  despotique  avant  son  mal- 
heur ;  Aurengzeb  Tavait  été  à  force  de  soins, 
de  victoires  et  de  cruautés.  Le  despotisme 
est'  un  état  Violent  qui  semble  ne  pouvoir  du- 
rer :  il  est  impossible  que  dans  un  empire  où 
des  vice-rois  soudoient  des  armées  de  vingt 
mille  hommes,  ces  vice-rois  obéissent  long- 
temps et  aveuglément;  les  terres  que  Tem- 
J^ereur  donne  à  ces  vice-rois  deviennent  dès 
à  même  indépendantes  de  lui.  Gardons- 
nous  donc  bien  de  croire  que,  dans  l'Inde,  le 
fruit  de  tous  les  travaux  des  hommes  appar- 
tienne à  un  seul:  plusieurs  castes  indiennes 
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ont  conservé  leurs  anciennes  possessions;  les 
autres  terres  oot  été  données  aux  grands  de 
Tempire,  aux  raïas,  aux  nababs,  aux  omras: 
ces  terres  sont  cultivées,  comme  ailleurs,  par 
des  fermiers  qui  s'y  enrichissent,  et  par  des 
colons  qui  travaillent  pour  leurs  maîtres.  Le 
petit  peuple  est  pauvre  dank  le  riche  pays  de 
l^Inde ,  amsî  que  dans  presque  tous  les  pajs 
du  monde;  mais  il  nest  point  serf  et  attaché 
à  la  glèbe,  ainsi  qu'il  Ta  été  dans^  notre  En* 
rope,  et  qu'il  Test  encore  en  Pologne,  en 
3ohême,  et  dans  plusieurs  pays  de  PAlle- 
magne.  Le  paysan,  dans^ toute  TAsie,  peut 
sortir  4^  son  pays  quand  il  en  est  mécon- 
tent, et  en  ^Uer  chercher  un  meilleur  s*il  ea 
trouve. 

Ce  quon  peut  résumer  de  l'Inde  en  gé- 
néral, c'est  qu'elle  est  gouvernée,  comme  un 
pays  de  conquête,  par  trente  tyrans  qui  re- 
<^onnaissent  un  empereur  amolli  comme  eux 
dans  les  délices,  et  qui  dévorent  la  sub- 
stance du  peuple  :  il  n^y  a  point  là  '  de  ces 
grands  tribunaux  permanents  ,  -  dépositaires 
des  lois,  qui  protègent  le  faible  'contre  le 
fort  - 

.  G  est  un  problème  qui  parait  d'abord  diffi- 
cile â. résoudre,  que  Vor  et  largent  venus  de 
TAmérique  en  Europe  aillent  s'engloutir  con- 
tinuellement dans  rindoustan  pour  n'en  plus 
sortir,  et  que  cependant  le  peuple  y  soit  si 
pauvre  qu'il  y  travaille  presque  pour  rien: 
mais  la  raison  en  «st  ique  cet  argent  ne  va 
pas  au  peuple;  il  va  aux  marchands,  qui 
payent    des    droits    immensçs    aux   goaver- 
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neurs  ;  ces  gouTernetirs  en  rendent  beaucoup    : 
au 'grand-mogol,  et  enfouissent  le  reste.    La 
peine  des  hommes  est  moins  payée  que  par« 
tout  ailleurs  dans  ce  pays,  le  plus  riche  de  la 
terre  j  parce  que  dans  tout  pays  le  prix  des 
journaliers  ne  passe   guère  leur  subsistance . 
et  leur  Teteraent:    Textrême   fertilité   de  îa 
terre  des  Indes,  et  la  chaleur  du  climat,  font 
que  cette  subsistance  et  ce  yêtement  ne  couf  . 
tant  presque  rien  ;  l'ouvrier  qui  cherche  des  ' 
âianiants  dans  les  mines  gagne  de  quoi  ache-  ' 
ter  un  peu  de  riz   et  une  chemise  de  coton*  ' 
Partout  la  pauvreté  sert  à  peu  de  frais  la 
richesse. 

Je  ne  répéterai  point  ce  que  f  ai  dît  des 
Indiens:  leurs  superstitions  sont  les  mêmes 
que  du  temps  d'Alexandre;  les,  bramîns  y 
enseignent  la  mêkne  religion;  les  femmes  se 
jettent  encore  dans  des  bûchers  allumés*  sur 
le  corps  de  leurs  maris:  nos  voyageurs,  nos 
négociants  en  ont  vu  plusieurs  exemples»^ 
Les  disciples  se  sont  fait  aussi  quelquefois 
un  point  d'honneur  de  ne  pas  survivre  à  leurs 
maîtres.  Tavernier  rapporte  qu'il  fut  témoin 
dans  Agra même,  lune  des  capitallra  dellnde^ 
^  que  le  grand  bramin  étant  mort,  un  négo- 
ciant qui  avait  .étudié  sons  lui  vint  à  la  loge 
des  Hollandais,   arrêta  ses  comptes,  leur  dit 

3nil  était  résolu  d^aller  trouver  son  maître 
ans  l'autre  monde ,  et  se  laissa  mourir  de 
faim ,  quelque  effort  qu'on  fît  pour  lui  per* 
suader  de  vivre. 

Une  chose  digne  d'observations,  c'est  que 
les  arts  ne.  sortent  presque  jamais  des  famil» 
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les  où  ils  s5nt  cultivés;  les  filles  dies  artisans 
né  preonent  des  maris  que  du  métier  de  leurs 
pères:  c'est  une  coutume  très-aacienne  en 
Asie,  et  ç[ui  avait  passé  autrefois  en  loi  dans 
rÈgypte-  . 

La  loi  de  TAsie  et  de  TAfrique  qui  a  tou- 
jours, permis  la  pluralité  des  femmes   n*est 
pas  une^loi  dont  le  peuple^  toujours  pauvre, 
puisse  faire  usage  :   les  ,  riches  ont   toujours 
compté  les  femmes  au  nombre  de  leurs  biens, 
et  ils  ont  pris  des  eunuques  "^pour  les  gar« 
der;   cest  un  usage  immémorial  établi  dans 
linde   comme   dans    toute'  l'Asie.      Lorsque 
les  Juifs  voulurent  avoir  un  roi^  il  7  a  plus 
de  trois  mille  ans,  Samuel, .  leur  magistrat  et 
leur  prêtre ,   qui   s^opposait  à  rétablissement 
de  la  royauté,   remontra   aux  Juifs   que  ce 
roi  leur   imposerait  des  tributs   pour  avoir 
de  quoi  donner  à   ses   eunuques.     Il  fallait 
que  les  hommes  fussent  dés  long-temps  bien 
plies   à   lesclavage   pour  quune   telle    çou^ 
tume  ne  parut  point  extraordinaire» 

Lorsqu'on  finissait  ce  chapitre,  une  non* 
Telle  révolution  a  bouleversé  Tlndôustan. 
Les  princes  tributaires,  les  vice-rois  ont  tous 
scjcoué  le  joug;  les  peuples  de  rintérienr, 
ont  détrôné  le  souverain:  Ilnde  est  deve^ 
nue,  comme  la  Perse ,  le  théâtre  des  guer- 
res civiles.  Ces  désastres  font  voir  que  le 
gouvernement  était  très-mauvais,  et  en  même 
temps  que  ce  prétendu  despotisme  n'existait 
p9S.  L  empereur  n'était  pas  assez  puissant 
pour  ^se-^f aire  obéir  dun  rata*.  . 
Kos  vojageurs  ont  cru  que  le  pouvoir  ar« 
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bitraire  résidait  ésse^tielleiieilt  dans  la'  per-' 
sonae  des  grtonds-inogols ,  parce  qu'Aurengr 
zeb  avait  tout  asservi. .  Ils  n*ont  pàs'  consi- 
déré que  cette  puissance  ^  uniquement  fon-t 
dée  sur  le  droit  des  armes,  ne  dure  quau-^; 
tant  mon  est  à  la^tête  duiiç  arm^e,  et  qna 
oe  despotisme  qui  détruit  tout,  se  détcôit  en-: 
fin  de  lui-même.  IlVest  pas  une  forme  do 
goarentement,  mais  une  subversion  de  tout 
gourerneiAent;  il  admet  le  caprice  pour  tonta 
règle;  il  ne  s'appuie  point  sur  des  lois  qui 
assurent  sa  durée,  et  ce  colosse  tombe  pan 
terre'  dès  qii'il  na  plus  le  bras  levé:  il  sa 
forme  de  ses  débris  plusieurs  petites  tyraoH 
niés,  et  rétat  ne  reprend  une  forme  coa^ 
stante  que  qùstnd  les  lois  régnent.  > 
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CHAÏ^ITRE   CXCV. 


Pcja  Chine  au  d^z-seplième  siècle  et  au  commenceineni 

du  dix-huitième. 

•  Iii  vous  est  fort  inutile  sans  doute  de  sa* 
Voir  que  dans  la  dynastie- chinoise ,  qui  re« 
gnait  aprè^  la  dyiiasfie  des  Tartares  de  Gen^ 

tifi^Kan,  l'empereur  Qùancum^  succéda  à  Kin*^ 
um,  et  Kicum  à  -(^uancum.  11  est  bon  qu« 
ces  noms  se  trouvent  dans'  les  tables  chro* 
nologiques  ;  mais^  vous  attachant  toujours  aux 
évènementsi  et  aux  tnœùrs,  vous  francbissea 
tOfà»  oesf  espaces  vides  pour  venir  aux  temps 
mai:qués  par  de$  grande^  choses.  €e4to 
xn^e  mollesse  'qui^a  -perdu  la  Pers^  et 
rinde,  fit  à  k  'Chiné,  dans  le  siècle  passée 
une  révolution  pit^s  complète  que  cel^'e  de 


Gmgis'-Kan  et  de  ses  petks^fibi  L^empire 
ehinois  était  ^  au  commencement  da  dix-tsep- 
tième  siècle,  bien  plus  lieureum  que  Tlnde, 
la  Perse  et  la  Turquie»    L'espi^i^  Jiumin  ne 

I  peut  certaineniept  imaginer  un  gouFerae- 
ment  meilleur  que  celui  où  tdul  se  aUnAie 
par  de  grands  tribunaux  ^subordonnés  les 
vns  aux  autres,   dont'  leà  membres,  ne,  sont 

,  reeus  qu^après  plusieurs  examen»  :séTères. 
Tout  se  règle  à  la  Chine  par  00s  tribunaux. 
Six  cours  souveraines  sont  a  la  tôte'  de  tou* 
tes  les  cours  de  l'empire  :  la  pcemiére  Teille 
sur  tous  les  mandarins  des  px^'yinces^  la  ae- 
eonde  dirige  les  finances;  1a  troisième  a  Tior 
tendance  des  rites,  des  sciences  et  dcis  arts; 
la  quatrième  a  Tintendanee  de. Jf  guerre;  la 
cinquième  préside^  aux  juridictions  cnargées  ' 
des  aiïaires  criminel  le^;  la  sixième  a  soîn 
des  ouvrages  publics.  Le  résultat  de  tou- 
tes les  affaires  décidées  à  ces^  tribunaux  est 
porté  à  un  tribunal  suprêipe.  Sous  ces  tri« 
tmnaux  tl  x  en  a  quarahtlBi-qudti^  subalter- 
nes qui  résident  à  Pékin»  Chaque  manda- 
rin, .dans  saprotince,  dans  sa  ville,  est  as^ 
sisté  dan  tribunal.  Il  est  impossible  que 
dans  une  telle  administration  l'empereur  ex« 
er^e  un  pouvoir  arbitraire*  Les  lois  géné- 
rales émanent  de  lai;  mais,  par  la  eonstita* 
tion  du  gouyernement,  il  ne  .jmit  rien  fatre 
sans  avoir  consulté  des  bommes  élevés  daos 
les  lois,  et  éUis  par  le»  sufisages*  Qt|e  Vom 
,se  prosterne   devant  lemperfur  comme  de* 

'  Tant  un  dieu,  .qu^  le  moindre  manque  de  re^ 
^et  à  sa  personne  soit  puni  ^  sielan  la  loi^ 


ctfttifte'un  sacrilège;  eelà  Jde'pDu^e  cerf  ai- 
Bernent  pas  uii  gouvernemeiit   despotique  et 
a^bitrait^e.    Le  gouvernement  despoti(|ae  se- 
rait eelai   où   le  prince  pourrait,   sans  con- 
trevenir â  la  loi,  ôter  à  un  citoyen  les  biene 
ou  la  vie    sans  forme   et  sans  autre  raison 
que  sa  rel'ontér  or,  si)  y  eut  jamais  un  état 
éaêikB   lequel    la  tîv,    rhonneur  et  les  bieas 
àeê  hommes  aient  été  protégés  par  les-  Ijpis, 
eest   lempirè  de  ia  Chine.     Plus  il  y  a  de* 
^âiids  cor^s  dépositaires  de  ces  k>is,  moin» 
Vadministration  est  arbitraire;  «t  si  tjnelque* 
feis  le  souyerain  abuse  de  son  pouvoir  cou-* 
Ik'e  le  petit  nombre  d'hommes  qui   s^erpose 
k  être  comin  d^  lui,   il  ne   peut  en  abuser 
eontre  la  multitude,  qui  lui  est  incoHUue,  et: 
^i  'vitsotre  la  Protection  des  lois.  * 
'La  culture  des^  lierres,  poussée  à  tm  point 
de  perfeetiofl   dont   on  n'a  pas  eneore"  ap- 
l^roehé  en  Europe,   fait   assez  voir  que  le 
]^uplè  n  était  pas  accablé  de  ces  impôts  qui* 
géntmt  le  cultivateur  :  le  granè  nombre  d'hom-' 
snéa  occupés  de  donner  des  plaisir^  aux  aii* 
très  inoRird   que  lés  vilfes  étaient  florissan-^ 
tes.  autant  que.  les  ckmpagpes  étaient  fertr*^ 
les.     Il'  i^y   avait  peint  de  cité î  dans  l'eul- 
ptre^  ou  les  festins  ne  fussent  accompagnée^ 
àe  spéciales:  ^en  n'allait  point  au  théâtre,  <m 
faisait   venir  ries  théâtresi  dans   sa   maison  f 
Vaort  de   la;  tragédie^   de  la  comédie,   étaîT 
commun  sans  être  perfectiounéf  car  les  Cbi* 
:eois  ti*ont  perfectionné  aucun   des  arts  i» 
Fesprit,  mais  ila   jbuîsaaient  avec  proftfsio» 
iU  ee  qpfik  eonnaîasaient;  et  enfin  ils  étaioNg 


_; 


r^ 


héurçtOi  autant  que   la   oafaf e  Imnlaine  le 
comporte. 

Ce  bônhear  futNsum^  vers  Tan- i63o,  de 
la  plus  terrible  catastrophe  et  de  la  désola* 
tioD  la  plus  géoérale.  La  famille  des  cou* 
€paérants  tartares,  descendants  de  Geogis* 
Ûan,  avait  fait  ce  que  tous  les  copiquéiraots 
ont  tâshé  de  faire;  elle. avait  affaiblir  la  na^ 
tiou  dès  vainquenrs^,  afin  de  ne  pas  cvain- 
dre  sur  le  trdne  des  vaincus  ^  la  même  révo- 
lotion  quelle  j  avait  faite.  Cette  dynastie 
des  Iven  àjanl  été  enfiu  dépossédée  par  la 
dynastie  Ming^  les  Tartai*es  qui  habitéreat 
tu 'nord  .de  la  grande  m^^ailie.  ne  furent 
plus  regardés,  que  comme  dea  espèces  de. 
aanvages'  dont  il  h-y  Rrait  riets  ni.ài  espérée 
ni  à  craindre.'  -^Au^-delà  de  •  la  •  grande  ma*» 
raille  est  le' royaume  lïe  Leaotong,  incor- 
poré par  la  famille  de  GeiigisfKan  à  l'em^ 
pire  de  la  .  Chine  ^  et  devenu-  entièrement' 
chinois;  au-  nord -est  de  Léaotong  étaient^ 
quelques  hordes  tartares  maatchonx,  que  k^ 
vice-roi  de  Léaotoiig  -traita  duarement);  ila-fi« 
rent  des  représentations  hardies,  telles  :iqaW 
nms  dit  que  les*  Sfeytfaes'  en  éfetft  de  .tout 
temps  depuis  Tinvasion' dp  Cyrms  ;  l^r.le  gè^ 
nie  des  peuples  est  toujours  le  ''même  fus* 
^^à  ce  qu'une  longue  oppression  :  les -fasse 
dégénérer.  Le  gouverneur  f  ^onr*  toute  iê* 
pîonÀe,  fil  brûler  leuts  cabanes,  enleva  l^rt 
ttQupeaux^)  ^t  voulut  'tpansplànter  les^ibabi» 
ItatSi  (.i64^)  Alorst  ces  /Fartares^'  cfur  étaiest 
Ubres,  se  ohoisirenf  m-  chef  pour  faire  lal 
Stterrè.    Ce  :ohefj  ncimmé  .Tûtéoà^  ae  £l 


bieotpt  roi;  il 'IjtatHt  les  Glûnois,  entra  Tie*. 
torieux  dans  le  Léaotong^  et  prit  d'assaut, 
Ja  capitale^  .         ' 

Cette  guerre  se  fit  comme  toutes  celles 
d^s    temps   les    plus  .reculés*    Les   armes  à 
'  ï^u.    étaient  inconnues   dans   cette   partie  da- 
xnande  \    les.  anciennes  armes^  comnie  la  flè- 
che^  la  lance^  la  massue,  le  cimeterre,  étaient 
en  usage  ;  on  se  servait  peu  de  boucliers  et. 
de  câsqu£S,  encare  moins  de  brassarts  et  3e. 
bottines  de   métal.     Le^  fortifications  cûnsi»    - 
«laieut   en  ua  fossé^  uu  mur,  des  tours;    an- 
sapait  le  mur,    ou  on  montait   à  Tesealade» 
I>a    seule   force  du   corps  devait   donner  la 
yictoire  ;  et  les  Tartares,  accoutumés  à  ctor-5  r- 
il>ir  en  plein  champ,   devaient   avoir  Tavaniv 
tage  sur  un  peuple  élevé  dans  une  vie  moina^ 

dare. 

Taitsocr,  ce  premier  chef  des  bordes  tar-^ 

-tares,  étant  mort  en  ^626,  dans  îe  commen-^ 

eem^ut  de   ses  conquêtes,    sou  fils  Taitsohg 


rait'  qVif  reconnaissait  un  seul  Dieu^  commef 
les-lettrés  chinois;  il  Fappel^t  Tiep,  coxpne 
eux.^"  Il  ^.  s'exprime  ainsi  dans  une  de  ses 
lettres  circulaires  aux  magistrats  des  pro-< 
yinces  chinoises:  »Le  Tien  élève  qui  lui 
épiait:  il  m'a  peat-,être  choisi  pour  deveniiç 
ip votre  maitre.«  ^En  effet,  depuis  Tannéç 
1628^  1©  Tien  lui  fit  remporter  victoire,  si^ 
victoire.  Cétait  un  Ijomme  très-habile:  ij 
folicait  sôa.  .peuple  féroce  pour  le  i^endr? 
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obéissant,  et  établissait  des  lois  an  xnifieii 
de  la  guerre.  Il  était  toujours  à  la  tête  de 
ses  troupes  ;  et  Tempereur  de  la  Chine,  dont 
le  nom  est  devenu  obscur,  et  qui  s^appelait 
Hoaitsang ,  restait  d<»ns  son.  paUis  avec  ses 
femmes  et  ses  eunuques  :  aussi  fut-il  le  der- 
nier empereur  du  .sang  chinois;  il  n^ayait 
pas  su  empêcher  que  Taitsong  et  ^  ses  Tarta- 
res  lui  priésent  ses  provinces  du  nord;  il 
n  empêcha  pas  davants^e  qu'un  mandarin  re-  ' 
belle,  nommé  Listching,  lui  ^rit  celles  da 
midi.  Tandis  que  les  Ta^tares  ravageaient 
l' orient  et  le  septentrion  de  la  Chine,  ce 
Listching  s^emparait  de  presque  tout  le  reste. 

:On  prétend  qu'il  avait  six^xent  mille  hom- 
mes de  cavalerie  et  quatre  cent  mille  d*in« 
fanterie.  Il  vint  avec  Félite  de. ses. troupes 
aux  portes  de. Pékin,  et  l'empereur  ne  sor- 
tit jamais  de  son  palais  ;  il  ignorait  une  par- 
tie de  ce  qui  èe  passait  :  Listching  le  rebelle 
{on  rappelle  ainsi  parce  qu  il  ne  réussit  pas) 
renvoya  à  l'empereur  deux  de  ses  principaux 

'  eunuques  faits  prisonniers,  avec  une  lettre  fort 
oourte,  par  laquelle  il^)*exhortait  à  abdiquer 
Tempire* 

-Vest  ici  qu'on  voit  bien  ce  que  c'est  'qnê| 

Yorgueil  asiatique,  et  combien  il  s'accorde 

avec'  la  mollesse.  L'empereur  ordonna  qu'on 

coupât  la  têfe  aux  deux  eunuques  pour  hn 

avoir   apporté   une   lettre    dans  laquelle  on 

Am  manquait  de  respect;  on  eut  beaucoup 
flé  peine  â  lui  faire  entendre  que  les  têtes 
des  princes  du  sang  et  d'une  foule  de  man- 
dariDS  que  Listbhing  Bvait.  entre  ses  mains^ 
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répondraient    ie    celle r  de    seSx  deux   en* 
nuques. 

Pendant  qae  Temperéur  délibérait  sur  la 
réponse,  Listchiog  était  déjà  entré  dans  Pé* 
kin*  L'impératrice  eut  le  temps  de  fairQ 
saliver  quelques-uns  de  ses  enfants  mâles; 
après  quoi  elle  s  enferma  dans  sa.chambro.  * 
et  se   pendit.    L  empereur  y  accourut,    et 

^  ayant  fort  approuvé  cet  exemple  de  fidélité^ 
il  exhorta  quarante  autres  femme^  qu  il  avail 
à  TîmiCer.  Le  P.  de  Mailla,  jésuite,  qui  â 
écrit  cet'e  histoire  dans  PéÛn  même  au  sic- 

'  cle  passé,  prétend  que  toutes  ces  femmes 
obéirent  sans  réplique;  mais  il  se  peut  qu'il 
Y  en  eût  quelques-unes  quil  fallut  aider, 
li'empereur ,  qu  il  nous  dépeint  cornue  un 
très-bon  prince,  aperçut  après  cette  exécu- 
tion sa  fille  unique,  âgée  de  quinze  ans,  que 
l'impératrice  n'avait  pas  jugé  à  propos  .d  ex- 
poser à  sortir  du  palais;  il  Texhorta  â  se 
pendr^  comme  sa  mère  et  ses  belles-méres? 
mais  la  princesse  nen  voulant  rien  faire,  "ce 
bon  prince,  ainsi  que  le  dit  Mailla,  lui  donna 
un  grand  coup  de  sabre,  et  la  laissa  pour 
morte*  On  s  attend  quun  tel  père,  un  tel 
époux  se  tuera  sur  le  corps  de  ses  femmes 
et  de  sa  fille;  mais  il  alla  dans  un  pavillon 
hors  de  la  ville  pour  attendre  des  nouvel- 
les;' et  enfin,  ayant  appris  que  tout  était  dé»- 
^jpéré,  et  que  Listching  était  dans  son  pa- 
lais, il  s'étrangla,  et  init  fin  à  un  empire  et 
à  une  vie  qu'il  n  avait  pas  osé  défendre. 
Cet  étrange  événement  arriva  Tan  >64i»  C'est 
SOUS  ce  dernier  empereur  de  la  ra6^  chi- 
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noîsc  qne  les  jésuites  avaient  enfin  pénétré 
4ans  la  cour  de  Péliin.  Le  P.  Adam  Schal), 
iiatif  de  Cplôgne,  avait  tellement  réussi  au- 
brès  de  cet  empereur  par  ses  connaissances 
en  physîquç  et  en  maThématiiiues,  ^"il  était 
devenu  mandarin.    C'était  lui  qui  le  premier 

.  avait  fondu  du  canon  de  bronze  à  la  CBîne; 
mais  le  peu'  qu'il  y  en  avaîtàPéliin,  et  qu'on  né 
Bavait  pas  employer,  ne  sauva  pas  1  empire.  Le 
mandarin  Sohall  quitta  Pékin  avant  la  ré- 
tolution. 

Apré^  la  mort  ile  l'empereur,  les  Tartares 
et  les  rQ})elles  se  disputèi^ent  la  Chiiie.     Les 

.  Tartares  étaient  unis  et  aguerris;  les  Chi- 
nois étaient  divisés  et  indisciplinés^  II  fallut 
petit  a  petit  céder  tout  aux  Tartares.  Leur 
nation  avait  pris  un  caractère  de  Supériorité 
qui  ne  dépendait  pas  de  la  conduite  de  leur 
chef:  il  en  était  cûmme  des  Arabes  de  Ma- 
homet, qui  furent  pendant  plus  de  .trois  cents 
ans  si  redoutables  par  eux-mêmes. 

La  mort  dé  l'empereur  Taitsong,    que  les 
Tartares  perdirent  en  ce  temps-là,  ne  les  enh> 

^êcha  pas  de  poursuivre  leurs  conquêtes^ 
Ils  élurent  un  de  ses  neveux  encore  enfant; 
C'est  Chang-ti,  père  dulcélébre  Camhi,  sons- 
lecjjuel  la  religion  chrétienne  a  fait  des  pro- 
grès a  la  Chine..  Ces  peuples,  qui  avaient 
G  abord  pris  les  armes  pour  défendre  leur 
liberté,  ne  connaissaient  pas  le  droit  hérédi^ 
taire.  Nous  voyons  que  tous  les  petiples  ont 
êommencé  par  élire  des  chefs  pour  la  guerre; 
ensuite  ces  chefs  sont  devenus  absolus,  ex- 
cepté chez  quelques  nattons  d*£urope.    Le 
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drôW  héréditaire  s'établit,    et  clcvrent  sacti 
arec  le  temps. 

Une  minorité  mine  prescpie  toujours  clea 
.concpiérants;  et  ce  fut  pendant  cette  minorité 
de  Cha«g-ti  que  le»  Tartares  achetèrent  de 
"Subjuguer  la  Cjbine.  L'usurpateur  Listchinfç 
fut  tué  par  un  autre  usurpateur  chinois,  cmi 
prétendait  venger  le  dernier  empereur.  On 
reconnut  dans  plusieurs  provinces  des  enfants 
vrais  ou  faux  du  dernier  prince  détrôné  et 
étranglé,  comme  on  avait  produit  des  DénaO- 
tri^en  Russie.  Des*  mandarins  chinois  tâcHè^ 
rent  d'usurper  des  provinces,  et  les  grands 
usurpateurs  tartares  vinrent  enfin  à  bout  à^ 
tous  les  petits.  Il  y  eut  un  général  chinois 
^ui  arrêta  quelque  temps  leurs  progrés,  parce 
qu'il  avait  quelques  canons,  soit  quil  les  eût 
des  Portugais  de  Macao,  soit  que  le  jésuite 
Schall  les  eût  fait  fondre»  Il  est  très-remar- 
quable que  les  Tartares,  dépourtus  d'artill^ 
rie,  remportèrent  à  la  fin  sur  ceux  qui  eii 
avaient:  c'était  le  contraire  de  ce  qui  était 
arrivé  dans  le  Nouveau-Monde,  et  une  preuvl^ 
de  la  supériorité  des  peuples  du  nord  sur 
ceux  du  midi. 

Ce  qu'il  7  a  de  plus  surprenant,  c*est  que 
les  Tartares  conquirent  pied  à  pied  tout  ce 
taste  empire  de  la  Chine  sous  deux  minorités; 
car  lé'  |éune  empereur  Chang-ti  étant  moit 
en  1661,  â  lage  de  vingt-quatre  ans,  avant 
que  leur  domination  fût  entièrement  affisr* 
xnie,  ils  élurent  son  fils  Cam-hi  au  même  âgé 
de  huit  ans  auquel  ils  avaient  élu  son  père,- 
et  ce €am-hi  a  rétabli  lenopire  de  la  Chiné, 
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ajanft .  été  assez   sage  et  assez  heurenx  pour 
ae  faire  égalebient  obéir  des  Chinois  et  des 
,  Tartares.  '  Les  missionnaires  cprïl  fit  manda- 
.  rins  rpnt  ^oué  comme  un  prince  parfait.  Quel- 
.ques  Toyageurs,   et  surtout  Le  Gentil,    qui 
.  n'ont 'point  été  mandarins,   disent  qu'ail  était 
d^une  ayarice  sordide,  et  plein  de  caprices: 
mais  ces   détails  personnels    n'entrent  point 
.dans  cette  peinture   générale  du  monde;    il 
suffit  que  Tempire  ait  été  lieureux  sous  ce 
prince;    c'est  par  là  quil  faut   regariler  «I 
juger  les  rois. 

Pendant  le  cours  de  cette  i;érolution ,   qui 
.dura  plus  ie  trente  ans,  une  des  plus  gran- 
des mortifications  que   les  Chinois  éprouré- 
.reat,  fut  que  leurs  vainqueurs  les  obligeaient 
.  &  se   couper  les    cheveux  â  la  manière  tar- 
s  taret    il  j  en  eut  qui  aimèrent  mieux  moa- 
.rir  que  de  renoncer  â  leur  chevelure.    Nous 
avons   vu   les  .Moscovites   exciter    quelques 
'  séditions  quand  le  czar  Pierre  !«'  les  'a  oblî« 
-gés  à  se    couper   leup •barbe; /tant  la  cou- 
tume a  de  force  sur  le  vulgaire! 

Le  temps  n^a  pas  encore  confondu  la  sa- 
>tion  conquérante  ayec  le  peuple  vaincu,  comme 
il  est  arrive  dans  nos  Gaules,  dans  FÂngle- 
terre  et.  ailleurs.  Mais  les  Tartares  ajant 
^adopté  les  lois,  les  usages  et  la  religîoa 
des  Chinois,  les  deux  nations  nen  compo- 
seront bientôt  qu*une  seule. 

Sous  le  règne  de  ce  Cam-hi  les  mission- 
naires d'Europe  jouirent  d'une  grande  con- 
sidération: plusieiirs  furent  loigés  dans  le 
ipâlais  impérial ;.  ils  bâtirent  des  églises^   ils 
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eurent  des  maisons  opulentes..  Ils  avaient 
réussi  en  Amérique  en  enseignant  à  des  sau- 
vages les  arts  nécessaires;  ils  réussirent  à 
la^  Chine  en  enseignant  les  arts  les  plné  re« 
levés  a  une  nation  spirituelle.  Mais  bien- 
tôt la  jalousie  corrompit  les  fruits  de  leur  , 
çagesse,  et  cet  esprit  d'inquiétude  et  de  con- 
tention, attaché  en  Europe  aiix  connaissant 
ces  et  aux  talents,  renversa  les  plus  grands^ 
desseins. 

'  On  fut  étonné  à  la  Chine  de  vbîr  des  sa- 
ges qui  n'étaient  pas  d'accord  sur  ce  qu'ils 
vehaieht  enseigner^  qui  se  persécutaient  et 
s^anathématisaient  réciproquement ,  qui  s'in- 
tentaient des  procès  '  criminels  à  Rome  *)| 
,et  qui  faisaient  décider  dans  des  congréga- 
tions de  cardinaux  si  l'empereur  de  la  Chine 
entendait  aussi-bien  sa  langue  que  des  mis-^^ 
sionnaires  venus  dltalie  et  dp  France.  \ 

Ces  querelles  allèrent  si  loin,*  que  l'on, 
craignit  dans  la  Chine,  ou  quon  feignit  dè^ 
craindre  les  mêmes  troubles  quon  avait 'es- 
suyés au  Japon  **).  Le  successeur  de  Cam- 
hi  défendit  l'exercice  de  la  religion  chré- 
tienne, tandis  qu'on  pei^mettaitla  musulinane, 
et  les  différentes  sortes  de  bonzes.  Mais 
cette  même  cour  sentant  le  besoin  des  ma- 
tiiématiques  autant  que  le  prétendu  danger 
d^une  religion  nouvelle,  conserva  les  mathé^' 

^  Vojei  le  èhapître  des  cérémonies  chinoises  ^  à  U 

fin  du  Siècle  de  Louis  XIV. 
**)  Vojcz  le  chapitre  auiyant  concenuAt  le  Japoil. 
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maticîenf  y  en  leur  imposant  silence  sur  le 
reste,  ût  en,cliassant  les  missionnaires.  Cet 
empereur  f  nx)mnié  Yontching,  Jenr  dit  ces 
propres  paroles,  guiis  ont  eu  la  bonne  foi 
de  rapporter  dans'  leurs  lettres  intitulées 
curieuses  et  édifiantes:  ^ 

»Que  dîriez-YOus  si  j^enyojaîs  une  troupe 
9^de  bonzes  et  de  lamas  dans  votre  pays? 
^comment  les  recevriez- vous  ?  Si  vous  ayez 
»sn  tromper  mon  pére^  n'esferez  pas  me 
«tromper  de  même*  Vous  voulez  que  les 
yChinois  embrassent  votre  loi.  Votrir  culte 
yn'en  tolère  point  d'autre,  je  le  sais;  en 
yce  cas  que  deviendrons-nous?  les  sujets  de 
yvos  princes.  Les  disciples  que  vous  faites 
yne  connaissent  que  vous;  dans  an  temps 
T^de  trouble  ils  n  écouteraient  d'autre  voix  ' 
yque  la  vôtre.  -Je  sais  bien  qu'à  présent  il 
yn'y  a  rien  à  craindre;  mais  quand  les  vais- 
»8eaux  viendront  par  milliers ,  il  pourrait  J 
yavoir  du  désordre.^ 

Les  mêmes  jésuites  qui  rendent  compte 
de  ces  paroles,  avouent  avec  tous  les  au- 
tres, que  cet  empereur  était  un  des  plus 
sages  et  des  plus  généreux  princes  quf  aient 
jamais  régné;  toujours  occupé  du  soin  de 
soulager  les-  pauvres^  et  de  les  faire  ti'avail- 
1er,  exact  observateur  des  lois,  réprimant 
l'ambition  et  le  manège  des  bonzes,  entrete- 
nant la  paix  et  Fabondance,  encourageant 
tous  les  arts  utiles,  et  surtout  ia  culture  des 
tei*re8»  De  son  temps  les  édifices  publics, 
les  grands  cbemins,  les^  canaux  qui  joignent 
tous  les  fleuves  de  ce  grand  empire,  furent 
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entretenus  arec  une  magnificence  et  une  éco- 
nomie qui  n*a  rien  d*égâl  que  chez  les  an- 
ciens Roipains. 

,Ce  qui  mérite  bien  notre  attention,  c'est 
*Ie  tremblement  de  terre  que  la  Chine  es- 
suya, en  1699,  sous  l'empereur  Cam-hi.  Ce 
phénomène  fut  plus  funeste  que  celui  qui 
de  nos  jours  a  détruit  Lima  et  Lisbonne; 
il  fit  périr,  dit-on,  e/iriron  quatre  cent  mille 
Iiommes.  Ces  secousses  ont  du  être  fré- 
quentes dans  notre  globe:  la  quantité  de 
▼olcans  qui  Tomissent  la  fumée  et  la  flamme 
font  penser  que  la  première  écorce  de  la 
terre  porte  sur  des  gouffres,  et  qu'elle  est 
remplie  de  matière  inflammable.  Û  estyrai- 
semb labié  que  notre  habitation  a  éprouvé 
autant  de  révolutions  en  physique  que  la 
rapacité  et  l'ambition  en  ont  causé  parmi 
les  peuples* 


CHAPITRE  CXCVL 

Btt  Japon   au  dix-septième  siècle,  et  (Le  Fezttâctioti 
de  la  religion  cbrétienne  en  ce  pays. 

DAiirs  la  foule  des  .révolutions  que  nous 
avons  vues  d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre, 
il  paraît  un  enchaiiiement  fatal  des  causes 
qni  entraînent  les  hommes  comme  les  vents 
poussent  les  sables  et  les  flots.  Ce  qui  s  est 
passe  au  Japon  en  est  une  nouvelle  preuve, 
*{^'P*^nce  portugais,  sans  puissance,  sans 
richesse,  imagine  an  quinzième  siècle  d'en- 
yoyer-queîcjues  vaisseaux  Sur  les  côtes  d' Afri- 
que: bientôt  après  les  Portugais  découvrent 
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r«xnpîre^  in  Japdrir  I/£spagne,  deveirae 
pour  on  temps  souveraine  du  Portugal ,  fait 
au  Japon  un  commerce  immense;  la  reli- 
gion chrétienne  y  est  portée  à  la  faveur  de 
ce  commerce:  et  à  la  faveur  de  cette  tolé- 
rance de  toutes  les,  sectes  a'dmises  si  géné- 
ralement dans  TAsie,  elle  s  y  int^duit,  elle 
s'y  établit.  Trois  princes  japonais  chrétiens 
viennent  à  Borne  baiser  les  pieds  du  pape 
Grégoire  XHL  Le  christianisme  allait  de- 
venir au  Japon  la  religion  donainânte,  et 
bientôt  Tunique,  lorsque  sa  puissance  même 
servit  â  le  détruire.  Nous  avons  déjà  re- 
inarqué  que  les  missionnaires  y  avaient  beau- 
coup d*ennemis;  mais  aussi  ils«  s'y  étaient 
fait  un  parti  très- puissant.  Les  bonzes  crai- 
gnirent pour  leurs  anciennes  possessions,  et 
l'empereur  enfin  craignit  pour  l'état.  Les 
Espagnols  s'étaient  rendus  maîtres  dés  Phi- 
lippines, voisines  du  Japon:  on  savait  ce 
qu'ils  avaient  fait  en  Amériqnej  et  il  n*est 
-pas  étonnant  que  les  Japonais  fussent  alarmés. 
L^empereur  du  Japon,  dés  l'an  i586,  pro- 
scrivit la  religion  chrétienne;  Fe^ercice  en 
fut  défendu  aux  Japonais  sous  peine  de  mort: 
mais  comme  on  permettait  toujours  le  com« 
merce  aux  Portugais  et  aux  Espagnols,  leurs 
missionnaires  faisaient  dans  le  peuple  autant 
de  prosélytes  qu'on  en  condamnait  aux  sup* 
plices.  Le  gouveîrnement  défendit  aux  mar- 
chands étrangers  d^introduire  des  prêtres 
chrétiens  dans  Je  pays;  malgré  cette  défense 
le  gouverneur  des  ifes  Pilippines  envoya  des 
Cordeliors   en  ambassade  à  rempevèiir  japo- 
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nais.  Ces  ambassadeurs  commencèrent  par 
faire  constpuire  une  chapelle  publique  dans 
la  jrille  capitale^  nommée  Méacç:  ils  furent 
chassés,  et  la  persécution  redoubla.  Il  y 
eut  long  temps  des  alternatives  de  cruauté 
et  d'indulgence»  Il  est  évident  que  là  rai* 
son  d'état  fut  la  seule  cause  des  persécu- 
tions,- et  qu'on  ne  se  déclara  contre  la  reli- 
gion chrétienne  ^ue  par  la  craipte  de  la 
voir  servir  d'instrument  aux  entreprises  des 
Espagnols 5'  car  jamais  on  ne  persécuta  au 
Japon  la  religion  de  Confucius,  quoique  ap* 
portée  par  un  peuple  dont  les  Japonais  sont 
jaloux,  et  auqtiel  ils  ont  souvent  fait  1$ 
guerre. 

Le  savant  et  judicieux  observateur  Kempfer^ 
qui  a  si  long-^emps  été  sur  les  lieux,  ifous 
dit  que,  l'an  1674,  on  fit  le  dénombrement 
des  habitants  de  Méaco.  Il  7  avait  douze 
religious  dans  cette  capitale  qui  vivaient  tou- 
tes en  paix,  et  ces  douze  sectes* composaient 
plus.de  quatre  cent  mille  habitants,  sans 
'  compter  là  cour  nombreuse  du  daïri,  souve- 
rain pontife.  Il  parait  que  si  les  Portugais 
et  les  Espagnols  s'étaient  contentés  de  la 
liberté  de  conscience,  ils  auraient  été  aussi 
paisibles  dans  le  Japon  que  ces  douze  reli- 
gions. ^  Ils  y  faisaient  encore,  en  i6â6,  le 
commerce  le  plus"  avantageux;  Kempfer  dît 
<lu'ils  en  rapportèrent  à  Macao  deux  mille 
^ois.cent  cinquante  caisses  d'argent. 

Les  Hollandais,  qui  trafiquaient  au  Japon 
wpuis  1600,  étaient  jaloux  du  commerce  des 
Espagnols;   ils  prirent ,  en  i637^  "^^^^  ^^  ^^V 
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^e  Bonne-Espérance,  un  yaissMu  espagnol 
qui  faisait  roile  du  Japon  à  Lisbonne:  ils 
y  troavéï'ent  des  lettres  d  un  oHicier  porta* 
gais,  nommé  Moro,  espèce  de  consal  de  la 
nation;  ces  lettres  renfermaient  le  plan. d'une 
conspiration  des  chrétiens  du  Japon  contre 
Teropereur;  on  spécifiait  le  nombre  des  vais- 
seaux et  des  soldats  qu'on  attendait  de  TEa- 
rope  et  des  établissements  d'Asie  pour  faire 
réussir  le  projet.  Les  lettres  furent'  envoyées 
à  la  cour  du  Japon  :  Moro  reconnut  son  crime, 
et  fut  brûlé  pubiiquementr 

Alors  le  gouvernement  aima  mieux  renon- 
cer à  tout  commerce  avec  les  étrangers  qne 
8e  voir  exposé  à  de  telles  entreprises:  Tem- 

{^ereur  Jemits,  dans  une  assemblée  de  tous 
es  »grands,  porta  ce  £^menx  édit,  que  désor- 
mais aucun  Japonais  ne  pourrait  sortir  du 
pays  sous  peine  de  mort,  qu'aucun  étranger 
)DQ  serait  reçu-  dans  fempire,  que  tous  les 
Espagnols  ou  Portugais  seraient  renvoyés, 
que  tous  les^  chrétiens  du  pays  seraient  mis 
en  prison ,  et  qu  on  donnerait  environ  mille 
ëcus  à  quiconque  découvrirait  un  -  prêtre 
chrétien.  Ce  parti  extrême  de  se  séparer 
tout  d  un  coup  du  reste  du  monde ,  et  de  re- 
noncer â  tous  les  avantages,  du  commerce, 
ce  permet  pas  de  douter  que  la  conspiration 
n  ait  été  véritable^  mais  ce  qui  rend  la  preuve 
complète,  cest  quen  effetles  chrétiens  du 
pays,  avec  quelques  Portugais  à  leur  tête, 
s'assemblèrent  en  armes  au  nombre  de  plus 
Aq  trente  mille:  ils  furent  battus  en  i638, 
et.se  retirèrent  dans  une  forteresse  sur  le 
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hovêr  de  K  iner>  dans  le  iToisioage  du  port 

de  Naitgazaki.       -  ^ 

Cependant  toutes  Ks  nations  ëtrangèref 
étaient  alors  cbassées  du  Japon  :  les  Chinois 
même  étaient  compris  dans  cette  loi  généraley 
parce  (jue  quelques  missionnaires  d  Europe 
3  étaient  vantés  au  Japon  d'être  sur  le  point 
de  Gonrertir  la  Chine  au  christianisme.  Lea 
Hollandais  eux-jnêmeS)  qui  avaient  découvert 
la  conspiration  Y  étaient  chassés  comme  les 
autres;  on  avait  déjà  démoli  le  comptoir  qulU 
avaient  à  Firando;  *  leurs  vaisseaux  étaient 
déjà  partis:  il  en  restait  un,  que  le  gouver^ 
nement  somma  de  tirer  son  canon  contre  la- 
forteresse  où  les  chrétiens  étaient  réfugiés. 
Le  capitaine*  hollandais  Kokhekér  rendit  ce 
funeste  service:  les  chrétiens  furent  bientôt 
forcés  f  et  périrent  dans  d'affreux  supplicet», 
Encore  une  fois,  quand  on  se  représente  un 
capitaine  portugais,  nommé  Moro,  et  un  ca- 
pitaine ho»llandais,  nommé  Kolibeker,  susci- 
tant dans  le  Japon  de  si  étrangers  événements, 
on  reste  convaincu  de  fesprit  remuant  des^ 
Européens,  et  de  cette  fatalité  qui  dispose, 
des  nations. 

Le  service  odieux  qu'avaient  rendu  les  Hol- 
landais au  Japon  ne  leur  attira  pas  ]a  grâce 
2u'ils    espéraient  d'y   commercer    et  de  s  y 
tablir  librement:    mais  ils  obtinrent  la  per- 


qu  il  leur  est  permis  d'apporter 
déterminée  de  marchandises. 
D  fallut  d'abord  marcher  sur  la  croix,  re-  • 


«oneer  à  toutes  les  marques  du  christianisme, 
et  jurer  qa  ils  n'étaient  pas  de  la  religion  des 
Portugais,  pour  obtenir  d'être  reçus  dans 
cette  petite  île,  qui  leur ^  sert  de  prison  dès 
quils  y  arrivent;  on  s'empare  de  leura  vais- 
seaux et  de  leurs  marchandises,  auxquelles 
on  met  le  prix.  Us  viennent  chaque-  année 
subir  cette  prison  pour  gagner  de  l'argent; 
ceux  qui  sont  rois  à  Batavia  et  dans  les  Mo- 
lùques,  se  laissent  ainsi  traiter  en  esclaves: 
on  les  conduit,  il  est  vrai,  de  la  petite  ile 
où  ils  sont  retenus  jusqu'à  la  cour,  de  l'em- 

f^ereûr;  et  ils  sont  partout  reçus  avec  civî- 
ité  et  avec 'honneur,  mais  gai^dés  à  vue  et 
observés;  leurs  conducteurs  et  leurs  gardes 
fbnt  un  serment  par  écrit,  signé  de  leur 
sang,  quMls  observeront  toutes  les  démarches 
des  Hollandais^  et  qu'ils  on  rendront  un 
compte  fidèle. 

On  a  imprimé  dans  plusieurs  livres  qn*ils 
ti>juraient  le  christianisme  au  Japon:  cette 
opinion  a  sa  source  dans  l'aventure  d*un  Hol- 
landais qui  s*étaht  échappé,  et  vivant  parmi 
les  naturels  du  pays,  fut  bientôt  reconnu;  il 
dit,  pour  sauver  sa  vie,  quil  n  était  pas  chré- 
tien, /mais  Hollandais.  Le  gouvernement  ja* 
ponais  a  défendu  «depuis  ce  temps  qu'on  hâtit 
des  vaisseaux  qui  pussent  aller  en  haute  mer: 
ils  ne  veulent  avoir  que  de  longues  barques 
a  voiles  et  a  rames  pour  le  commerce  de 
leurs  Iles.  La  fréquentation  des  étrangers 
est  devenue  chez  eux  le  plus  grand  ^cjs  cri- 
mes; il  semble  qti*ils  les  craignent  encore 
après  le  danger  qu  ils  ont  couru.    Cette  ter- 
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reàr  ne  s'accorde  ni  avec  le  courage  âe  la 
nation,  ni  avec  la  grandeur  de  lempire; 
mais  l'horreur  du  passé  a  plus  agi  en  eux 
que  la  crainte  de  l'avenir.  Toute  la  con- 
doite  des  Japonais  a  été  celle  d'un  peuple 
généreux,,  facile,  fier  et  extrême  dans  ses 
résolutions:  ils  reçurent  d^abord  les  étran- 
gers avec  cordialité;  et  quand  Us  se  sont 
crus  outragés  et  trahis  par  eux,  ils  ont  rompu 
avec  eux  sans  retour." 

Lorsque  le  ministre  Ck>lbert,  d'éternelle 
mémoire,  établit  le  premier  une  Compagnie 
des  Indes  en  France,  il  voulut  essayer  d'in- 
tt*oduire  le  commerce  des  Français  au  Japon, 
comptant  se  set*vir  des  seuls  protestants,  qui 
pouvaient  jurer  qu'ils  n'étaien(  pas  de  la 
religion  des  Portugais:  mais  les  Hollandais 
s'opposèrent  â  ce  dessein;  et  les  Japonais, 
contents  de  recevoir  tous  les  ans  chez  eux 
une  nation  qu'ils  font  prisonnière,,  ne  vou- 
lurent pas  en  recevoir  d'eux. 

Je  ne  parlerai  point  ici  du  royaume  de 
Siam,  quon  nous  représentait  beaucoup  plus 
vaste  et  plus  opulent  qu'il  -n'est:  on  verra, 
âans  le  Siècle  de  Louis  XIY  le  peu  qu'il 
est  nécessaire  d'en  savoir.  La  Corée,  la 
Cochinchine,  le  Tonquin,  le  Laos,  Âva,  Pé- 
gu,  sont  des  pays  dont  on  a  peu  de  con- 
naissance; et  dans  ce  prodigieux  nombre 
d'îles  répandues  aux  extrémités  de  l'Asie, 
il  n'y  a  guère  que  celle  de  Java,  où  les 
Hollandais  ont  établi  le  centre  de  leur  do- 
mination et  de  leur   commerce,    qui  puisse  , 

Essai  sur  les  Mœurs,  T*  IV*  âo 
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entrer  dans  le  plan  ^de  cette  histoire  géné- 
rale. Il  en  est  ainsi  de  tous  les  peuples 
qui  occnpent  le  milieu  de  l'Afrique,  et  d*une 
infinité  de  peujplades  dans  le  Nouveau-Monde. 
Je  remarquerai  seulement  qu^avdnt  le  sei- 
ciéme  siècle  plus  de  la  :  moitié  du  globe 
ignorait  Pusage  du  pain  et  du  yin;  nne 
grande. partie  dej^àmérîque  et  de  l'Afrique 
orientale  Tignore  encore,  et  il  faul  y  porter 
cette  nourriture  pour  y  célébrer  les^  mystè- 
res de  notre  religion. 

'  Les  anthropophages  sont  beaucoup  plus 
rares  qu  on  ne  le  dit ,  et  depuis  cinquante 
ans  aucun  de  nos  voyageurs  n'en  a  vu.  Il 
y  a  beaucoup  d'espèces  d'hommes  manifeste- 
ment différentes  les  unes  des  autres.  Plu- 
sieurs natiçns  vivent  encore  dans  l'état  de 
la  pure  nature;  et  tandis  que  nous  faisons 
le  tour  du  monde  pour  découvrir  si  leurs 
terres  n'ont  rien  qui  puisse  assouvir  notre 
cupidité,  ces  peuples  ne  s^informent  pas  s'il 
existe  d'autres  hommes  qu^eux^  et  passent 
leurs  jours  dans  une  heureuse  indolence  qui 
serait  un  malheur  pour  nous. 

Il  reste  beaucoup  à  découvrir  pour  notre 
Yaine  curiosité;  mais  si  l'on  s  en  tient  à  Tu* 
tile,  on  n'a  que  trop  découvert. 


CHAPITRE  CXCVII. 

'    Résumé  de  toute   cette  Histoire   jus;|u'au   tempe  où 
commence  le  beau  siècle  de  Louis  XIY. 

J'ai  parcouru   ce   vaste  théâtre  des  réso- 
lutions  depuis   Charlemagne,    et  même   eo 
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remontant  souyenf  beaucoup  pins  Iiaut^  jus-- 

?[u'au  siècle    de   Louis  XtV-     Quçl   sera  le  . 
ruit  de.  ce  travail?     Quel  proiit  tirera-t-on 
de  l'histoire?  On  j  a  yu  les  faits  et  les  mœurs ^ 
voyons  quel  avantage  nous  produira  la  con- 
naissance des  uns  et  des  antres. 

Un  lecteur  sage  s'apercevra  aisément  qu  il 
ne  doit  croire  -que  les  -grands  événements 
qui  ont  quelque  vraisemblance,  et  regarder 
en  pitié  toutes  les  fables  dont  le  fanatisme, 
l'esprit  romanesque,  et  la  crédulité  ont  chargé 
dans  tous  les  temps  la  scène  ûu  monde. 

Constantin  triomphe  de  lemperenr  Maicence  ; 
mais  certainement  un  la'barum  ne  lui  apparut 
point  dans  les  nuées,  en  Picardie,  avec  une 
inscription  grecque.  *. 

.  Ciovis,  souillé  d'assassinats,  se  fait- chré- 
tien, et  commet  des  assassinats  nouveaux; 
Qiais  ni  une  colombe  he  lui  apporte  une  am- 
poule pour  son  baptême,  ni  un  ange  ne  des- 
cend du  ciel  pour  lui  donner  nn  étendard* 
Un  moine  de  Clairvaux  peut  prêcher  une 
croisade;  mais  il  faut  être  imbécille  pour.^ 
écrire  que  Dieu  fit  des  miracles  par  ia  main 
de  ce  moine,  afin  d^assurei^  le  succès  de  cette 
croisade,  qui  fut  aussi  malheureuse  que  fol- 
lement entreprise  et  mal  condnite. 

Le  roi  Louis  VIII  peut  mourir  de  phthîsie; 
mais  il  n'y  a  qu'un  fanatique  ignorant  qui 
puisse  dire  que  les  embrassements  d'une  jeune 
Bile  Fauraient  guéri , .  et  qu'il  mourut  martyr 
de  sa  chasteté.    ' 
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.  Chez  Iputes  les  nations  Thistoire  est  defign- 
rée  par  la  fable,  jusqu'à  ce  qu  enfin  la  philo- 
sophie Tienne  éclairer  les  hommes;  et  lors- 
qu  enfin  la  philosophie  arrive  au  milieu  de 
ces  ténèbres ,  elte  trouve  les  esprits  si  aveu- 
gles par  des  siècles  d'erreurs,  quelle  peut  a 
peine  les  détromper;  elle  trouve  des  céré- 
monies, des  faits,  des  monuments  établis  pour 
constater  des  mensonges. 

Comment,  par  exemple,  ua  philosophe  aa- 
rait-il  pu  persuader  a  la  populace,  dans  le 
temple  de  Jupiter  Stator,  que  Jupiter  n'était 
point  descendu  du  ciel  pour  arrêter  la  fuite 
des  Romains?  Quel  philosophe  eût  pu  nier, 
dans  lé  temple  de  Castor  et  de  Pollux,  que 
ces  deus^  jumeaux  avaient  combattu  a  la  tête 
des  troujpes?  ne  lui  aurait-on  pas  montré  l'em- 
preinte des  pieds  de  ces  dieux  conservée 
vsur  le  toarbre?  les  prêtres  de  Jupiter  et  de 
'  Pollux 'n'auraient-ils  pas  dit  à  ce  philosophe: 
Criminel  incrédule,  vous  êtes  obligé  d*avouer, 
en  voyant  la  colonne  rostraie^  cpie  nous  avons 
gagné  une  bataille  navale  dont  cette  colonne 
est  le  monument;  avouez  donc  que  les  dieux; 
sont  descendus  sur  terre  pour  nous  défendre, 
et  ne  blasphémez  point  nos  miracles  en  pré- 
sence des  monuments  (|ui  les  attestent.  C'est 
ainsi  que  raisonnent  dans  tous  les  temps  la 
fourberie  et  Timbécillité. 

Une  princesse  idiote  bâtit  une  chapelle 
aux  onze  mille,  vierges;  le  desservant  de  la 
chapelle  ne  doute  pas  qu^*  les  onze  mille 
vierges  n'aient  existé ,  et  il  '^ait  la{»iâer  le 
sage  qui  en  doute.  . 
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Lès  monam^nts  ne  prouvent  les  faits*  l{aè 
quand  ces  faits  yraisembiables  nous  sont 
transnûs  par  des  contemporains  éclairés. 

Les  chroniques  du  temps  de  Philippe- Au«^ 
goste^  et  Tabbaye  de  la  Victoire,  sont  àe$  ^ 
preures  de  la  bataille  de  Bovines»  Mais 
quand  tous  verrez  à  Rome  le  groupe  de 
Laocoon,  croirez -vous,  pour  cela  la  fable 
du  cheval  de  Troie?  Et  quand  vous  verrez 
les  hideuses  statues  d*un  saint  Denis  sur  le 
^^emin  de  Paris,  ces  monuments  de  barba- 
rie vous  prouveront  -  ils  que  saint  Denis:, 
ajant  eu  le  cou  coupé,  marcha  une  lieue  en* 
tiére  portant  sa  tête  entre  ses  bras^  ,et  la 
baisant  de  temps  en  temps? 

La^  plupart  des  monuments,  quand  ils  sont 
érigés  long-temps  après  Faction,  ne  prouvent 
que  des  erreurs  consacrées:  il  faut  même 
quelquefois  se  défier  des  médailles  frappées 
dans  le  temps  d'un  événement.  Nous  avons 
TU  les  Anglais,  trompés  par  une  fausse  nou- 
yelle,-  graver  sur  l'exergue  d'une  médaille, 
A  a  amiral  Vernon,  ^^ainqueur  de  Cartkagônei 
et  à  peine  cette  médaille  fut-elle  frappée^ 
quon  apprit  que  Tamiral  Yernon  avait  levé 
le  siège.  Si  une  nation^  dans  laquelle  il  y  • 
a  tant  de  philosophes,  a  pu  hasarder  d» 
tromper  ainsi  la/  postérité ,  que  devons-nouiS 
penser  dés  peuples  et  des  temps  abandon» 
fiés  à  la  grossière  ignorance? 

Grofons   les  événements    attestés  par  les 
registres  publics,    par   le  consentement  dès 
auteurs  contemporains,   vivant   dans  une  ea-' 
pitale,   éclairés  les  uns  pac  les  autres^   et 
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écrivant  sons  les  yenx  des  {nincipaux-de  la 
nation;  mais  pour  tous  ces  petits  faits  ob« 
scurs  et  romsmesqaes ,  écrits  par  des  hont» 
>]lies  obscurs,  dans  le  fond  de  quelque  pro- 
vince ignorante  et  barbare;  pour  ces  contes 
cbargés  de  circonstances  absurdes,  pour  ces 
prodiges  qui  déshonorent  Thistoire  au  lieu 
oe  Tembelliv,  renvoyons  les.  à  Voraginé ,  au 
jésuite  Caussiui  à  Maimbourg,  et  et  leva»  semp 
blables. 

IL  est  aisé  de-  rcBoarq^er  combien  les 
mœurs  ont  changé  dans^  presque  toute  la 
terre,    depuis   les  inoAdatk>n&  des  barbares 

i'usqu  à  nos  jours..  Les  arts^  qui:  adoucissent 
es  esprits*  en  les  éclairant,  commencèrent 
Un  peu  à  refiaître  dès  le  idouzieme-  siècle; 
Igiais  les  plus  lâches  et  les*  plus  absurdes 
superstitions,  étouffant  ce  germe,  abrutis- 
saient presque  tous  les  espnts;  et  ces  su- 
perstitions, se  répandant  chez  tous  les  pen- 
Îles  de  FEurope  ignorants  et  féroces^  mê- 
lient  partout  le  ridicule  »  la  barbarie*. 
Les  Arabes  polirent  l'Asie,.  l'Afrique,  et 
une  partie  de  TËspagne,  fusquW  temps  où 
ils.  furent  subjugués  par  les  Turcs ^  et  enfin 
chassés  par  les  Espagnols:  alors  l'ignorance 
couvrit  toutes  ces  belles  parties  de  la  terre^ 
des  mœurs  dures  et  sombres-  rendirent  le 
genre  humaia  farouche ,.  de  Bagdad  jusqu  a 
Rome^ 

Les  papes  ne  furent  élus,,  pendanl;  plu» 
«ieurs  siècles,  que  les  armes  âi  la  main;  et 
les  peuples,  les  princes  mêmes  étaient  si 
imAeciUes^i  ^u'ua  antipape  reconnu  par  eux 
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^tait  dés  ce  momôntv  vicaire  de  Diea^  et  un 
Lomme  infaillible»  Cet  homme  infaillible 
^tait-il  dépose,  on  révérait  le  caractère  de 
la  Divinité  dans  son  successeur  ;  et  ces  dieux 
sur  terre,  tantôt  assassins,  tantôt  assassinés, 
empoisonneurs  et  empoisonnée  tour  à  tour,, 
enrichissant  leurs  bâtards,  et  donnant  des 
décrets  contre  la  fornication,  anathématisant 
les  tournois,  et  faisant  la  guerre,  excommu- 
i;iânt,  d<^p"'55ani:  ]m  Foi*,  et  vendant  la  ré^ 
mission  des  péchés  aux  peuples,  étaient  à 
la  fois  le  scandale,  Thorreur  et  la  divinité 
Ae  l'Europe  catholique. 

Vous  avez  vu,  aux  douzième  et  treizième 
siècles,  les  moines  devenir  piânces  ainsi,  que 
les  évoques,  ces  évèques  et  ces  moines  par- 
tout à  la  tête  du  gouvernenaent  féodal.  Ils 
établirent  des  coutumes  ridicules,  aussi  gros* 
sières  que  leurs  mq^rs;  \e  droit  exclusif 
jd'entrer  dans  une  église  avec  un  faucon  sur 
le  poing,  le  droit  de  faire  battre  les  eaux 
des  étangs  par  les  cultivateurs,  pour  empê- 
cher les  grenouilles  d  interrompre  le  baron, 
le  moine  ou  le  prelalç  le  droit  de  passer 
la  première  nuit  avec  les  nouvelles  mariées 
dans  leurs  domaines;  le  droit  de  rançonner 
les  marchands  forains,  car  alors  il.  ny  avait 
point  d'autres  marchands» 

Vous  avez  vu  parmi  ces  barbaries  ridicu- 
les les  barbaries  sanglantes  des  guerres  de 
religion- 
La  querelle  des  pontifes  avec  les  empe-» 
«reurs  et  les  rois,,  commencée  des  le  temps 
de  Louis-le-Faible,  na  cessé  entièrement  en 
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Allemagne  qa^après  Charles* Quint;  en  An- 
gleterre, que  par  la  ootistance  d'Elisabeth; 
en  France,  que  parla  soumission  forcée  de 
Henri  IV  à  TÈglise  romaine. 

Une  autrS  source  qui  à  fait  couler  tant  de 
sang  a  été  la  fureur  -dogmatique:  elle  a  hou- 
leyersé  plus  d'un  état  depuis  les  massacres 
des  Albigeois,  au  treizième  siècle^  jusqu'à 
la  petite  guerre  des  Cévénes,  au  commence- 
ment du  oix-huitiécae.  Ld  s&;;g  â  COuré  dans 
les  campagnes  et  sur  les  échafauds  pour  des 
arguments  de  théologie,  tantôt  dans  un  pays, 
tantôt  dans  un  autre ,  pendant  cinq  cents  an- 
nées, presque  sans  interruption;  et  ce  fléau 
n'a  duré  si  long-temps  que  parce  qu'on  a  tou- 
jours négligé  la  morale  pour  le  dogme. 

Il  faut  donc  encore  une  fois  avouer  qum 
général  toute  cette  histoire  est  un  ramas  de 
crimes,  d^  folies  et  de  malheurs,  parmi  les- 
iquels  nous  avons  vu  quelques  vertus,  quel- 
ques temps  heureux,  comme  on  découvre 
des  habitations  répandues  çà  et  là  dans  des 
stéserts  sauvages. 

L'homme  peut-être  qui,    dans  les  temps 

{grossiers  qu'on  nomme  du  moyen  âge,  mérita 
e  plus  du  genre  humain,  fut  le  pape  Alexan- 
dre III r  ee  fut  lui  qui,  dans  un  concile,  au 
douzième  siècle,  abolit  autant  qu'il  le  pud 
la  servitude  ;  c'est  ce  même  pape  qui  triom- 

{»ha  dans  Venise,  par  sa  sagesse,  de  la  vio- 
ence  de  l'empereur  Frédéric  Barberoosae, 
et  qui  força  Henri  n,  roi  d'Angleterre ,  de 
demander  pardon  à  Dieu  et  aux  hommes  du 
iueurti:e   de  Tbomias  Becquel:    ii  ressuscita 
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les  droits  Ses  peuples ,  et  réprima  le  crime  ^ 
daiis  les  rois:  Nous  arôns  remarqué  qu  ayant 
ce  temps  toiite  l'Europe,  excepté  un  petit 
nombre  de  yilles,  était  partagée  entre  demi 
sortes  d*hommes,  les  seigneurs  des  terres, 
soit  séculiers ,  isott  ecdésia^tiques ,  et  les  es* 
clave».  Les  hommes  de  foi  ^uî  assistaient 
tes  ckePvaliers,  les  baillis,  les  maîtres  d'hotet 
des  fiefs  da^nç  Ism^  jirgements,  notaient  réct- 
lement  que  des  serfs  d'origine.  Si  les  hom- 
mes sont  rentrés  dans  leurs  droits,  c'est  prin- 
cipalement au  pape  Alexandre  III  quits  en 
sont  redeTablesf  c'est  à  hii  que  tant  de  villes, 
doivent  leur  spTendeùr;'  cependant  nous  avons 
vu  que  cette  liberté 'ne  s'est  pas  étendue  par- 
tout: elle  n*a  jamSis  pénétré  en  Pologne;  le 
cultivateur  j  est  encore  serf,    attaché  â  là 

Slèbe,  ainsi  qu'en  Bohême,  en  Souabe,  et 
ans  plusieurs'  autres  pays  de  rAUemagne; 
on  voit  même  encore  en  France ,  dans  quel- 
ques provinces  éloignées  de  la  capitale,'  des 
restes  de  cet  esclavage.  Il  y  a  quelques  cha- 
pitres, quelques  moines,  à  qui  les  biens  des 
paysans  appartiennent» 

Il  n  y  a  chez  les  asiatiques  qu*une  servitude 
domestique,  et  chez  les  chrétiens  qu  une  ser- 
vitude civile.  Le  paysan  polonais  est  serf 
*âns  la  terré,  et  non  esclave  dans  la  maison 
de  son  seigneur.  Nous  n'achetons  des  escla- 
Tes  domestiques  que  chez  les  Nègres  r  on 
BOUS  reproche  ce  commerce.  Vn  peuple  qui 
trafique  de  ses  enfants  est  encore  plus  con- 
damnable que  Fafcheteur;  ce  négoce  démon^ 
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tre  notre-  supériorité;  celui  qui  se  donne  un 
maître  était  né  pour-  en  â¥oir. 

Plusieurs  princes,,  ea  délivrant  les  sujel& 
des  seigneurs  9  ont  roula  réduire  e/i  une  es- 
pèce de  servitude  les  seigneurs  mêmes;  et 
e  est  ce  qui  a  cause  tant  de  guerres  civiles* 

On  cr<>irait ,  sur  la  foi  de  quelques  disser- 
t^teurs  qui  accommodent  tout  à  leurs  idées, 
qro  lus  républiques  fureîi*  plus»  vertueuses, 
plus  lieureuses  que  les  monarchies:  maïs, 
sans  compter  les  guerres  opiniâtres  que  se 
firent  si  long-temps  les  Vénitiens  et  les  Gé- 
nois à  qui  vendrait  ses  marchandises  chez  les 
mahométans ,.  quels  trpubles  Venise,  Gênes, 
f  lorenoe,  Pise  n'éprouvèrent-elles  pas?  corn* 
Bien  de  fois  Gênes,  Florence  etJPise  ont-elles 
changé  de  maîtres?  Si  Venise  n*en  a  jamais 
eu,  elle  ne*  doit  cet  avantage  qaà  ses  profonda 
marais  appelés  lagunes. 

On  j>eut  demander  comment,  au  milieu  de 
tant  de.  secousses,  de  guerres  intestines,  de 
conspirations,  de  crin^s  et  de  felies,  il  7  a 
•&  tant .  d'hommes  qui  aient  ^cultivé  les  arts 
utiles  et  les  arts  agréables  en  Italie,  et  en- 
snite  dans  les  autres  états  chrétiens  ;  c*est  ce 
^e  nous  ne  voyons  ^point  sou&  la  domination 
dèSx  Turcs» 

Il  faut  que  notre  partie  de*  l'Europe  ait  eu 
dans  ses  mœurs  et  dans  son  génie  un  caractère 
cpii  ne  se  trouve  ni  dans  la  Thrace,  ou  lee 
Turcs  ont  établr  le  siège  de  leur  empire,  ni 
dans  la  Tartarie  dont  il»  sortirent  autrefois. 
Trois  phoses  influent  sans  cesse  sur  Tesprit 
hommes t    le  climat,,  le  gouvernement  et 
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la  -religion;  c'est  la  seale  t manière  4*expli* 
quer  rénigme  de  ce  monde*. 

On  a  pu  remarqper  dans  le  cours  de  tant 
de  révolutions .  qu'il  s'est  forjné  des  peuples^^ 
presque  sauvages^  tant-  en  Europe  qu'en  Asie^ 
dans  les  contrées  autrefois  les  plus  policées.. 
Telle  île  de  T Archipel  qui  ilorissait  autrcf- 
fois  est  réduite  aujourd'hui  au  sort  des 
bourgades  da  L'Axaéricp^e  i  les  paj^s  où  étaient 
les  yilles  d'Artaxartes,  de  Tigranocertes,  Se 

.Colchos,  ne  Talent  pas  à  beaucoup  près  nos- 
i^olonies.  11^  y  a  dans  ^  quelques  îles ,  dans- 
quelques  forêts,  et  sur  quelques»  montagnes^ 
aa  milieu  de  notre  Europe,  des  portions  de 
peuple  quï  nont  nul  avantage   sur  ceux  dw 

'  Canada^  ou  des  .  noirs  de*  FAfriquev  Les 
Turcs  sont  plus  policés,,  mais  nous-  pe^  coo* 

naissons  presque  aucune  ville  bâtie  par  eu\: 
ils  ont  laissé  dépérir  les  plus  beaux  établis<- 
sements  de  l'antiquité;,  ils.  régnent  sur  des 
ruines^ 

Il  n'est  rîeu  d'ans*  TAsie  qui  ressemble  ;à 
la  noblesse  d'Europe;    on   ne-  trouve   liuUe 

•  part  en  Orient'  un  ordre  de  citoyens  distin- 
gue dés   autres   pap  desi  titres>  héréditaires, 

.  par  des  exemptions  et  des-  droits  attachés 
uniquement  à   la    naissance*.   .  Les*  Tartares 

,  paraissent  les  seuls  qui;  aient,  dans  les  raoes- 

-  de  leurs  Mirzas^  quelque  iPaible  image*  de 
cette- institution  ;-  on  ne  voit  ni  en  Turquie,. 
si  en  Perse,  ni  aux  Indes  ^  ni  à  la  Chine, 
rien  qui  donne  Vidée  de  ces-  corps  de  no- 
bles qui  forment  une»  partie  essentielje  de 
chaque  monarchie  européenne:  il  faut  aller 
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fusqu^'âu  Malabar  pour  retrouver  itne  àppa- 
/  rence  de  cette  constitatîon ,  encore  est-elle 
très-différente;  cest  une  tribu  entière  qai 
*est  toute  destinée  aux  armes,  qui  ne  s'allie 
.jamais  aux  autres  tribus  ou  castes,  qui  no 
daigne  même  arbir  arec  elles  aucun  corn- 
tnerce. 

L  auteur  de  TEsprit  des  Lois  dit  qu^il  n^ 
a  point  de  républiques  en  Asie;  cependant 
cent  hordes  de  Tartares  et  'dés  peuplades 
d'Arabes  forment  des  républiques  errantes. 
Il  y  eut  autrefois  des  républiques  très-floris- 
santes et  supérieures  à  celles  de  la  Grèee, 
comme  Tyr  et  Sidon;  on  n'en  trouve  plus 
de  pareilles  depuis  leur  chute:  les  grands 
empires  ont  tout  englouti.  Le  même  auteur 
croit  en  voir  une  raisoii  dans  les  vastes  plai- 
des de  TAsie;  il  prétend  que  la  liberté* trouve 
plus  d'asiles  dans  les  montagnes:  niais  il  j 
a  bien  autant  de  pays  motituenx  en  Asie 
qu'en  Europe.  La  Pologne ,  qui  est  une 
république,  est  un  pays**de  plaines;  Venise 
et  la  Hollande  ne  sont  point  hérissées  de 
montagnes.  Les  Suisses  sont  libres  à  la  vé- 
rité dans  une  partie  des  Alpes;  mais  leurs 
voisins  sont  assujettis  de  tout  temps  dans 
l'autre  partie.  Il  est  bien  délicat  de  c&er- 
cher  les  raisons  physiques  des  gouvernements, 
mais  surtout  il  ne  faut  pas  chercher  la  rai- 
son de  ce  qui  n'est  point. 

La  plus   grande  diiférepee  entre  nras  et 

les  orientaux  est  la  manière  dont  nous  trai- 

•  tons  les  femmes.     Aucune    n'a   régné   dans 

1  orient  I   si  ce  n'est  une  princesse  de  Min- 


grélie,  dont  nous  parle  Chardin,  parlaipielle 
il  du  qu^il  fut  yoIé.  Les  femmes,  qui  ne 
peuvent,  régner  to  France,  y  sont  régentes; 
elles  ont  droit  à  tous  les  .autres  trônes ,  ex- 
cepté à  celui  de  l'empire  et  de  la  Pologne. 

Une  autre  différence  qui  naît  de  nos  usages 
avec  ]es  femmes,  c'est  cette  coutume  de  met- 
tre auprès  d'elles  des  hommes  dépouillés  de 
leur  virilité;  usage  immémorial  de  l'Asie  et 
de  l'Afrique,  quelquefois  introduit, en  Europe 
chez  les  empereurs  romains.  Nous  n'avons 
pas  aujourd'hui  dans  notre  Europe  chrétienne 
/  trois  cents  eunuques  pour  les  chapelles  *et 
pour  les  théâtres;  les  sérails  des  orientaux 
içn  sont  remplis. 

Tout  diffère  entre  eux  et  nous;  religion^ 
police,^  gouvernement,  moeurs,  nourritiire^ 
vêtements,  manière  d'écrire,  de  s'exprimer, 
de'-  penser.  La  plus  grande  ressemblance 
que  nous  ayons  avec  euK  est  cet  esprit  de 
guerre,  de  meurtre  et  de  destruction,  qui 
a  toujours  dépeuplé  la  terre.  Il  faut  avouer 
pourtant  que  cette  fureur  entre  bien  moins 
dans  le  caractère  des  peuples  de  l'Inde  et  de 
la  Chine  que  dans  le  nôtre;  nous  ne  voyons 
surtout  aucune  guerre  commencée  par  les 
Indiens  ni  par  les  Chinois  contre  les  habitants 
du  nord  :  ils  valent  en  cela  mieux  que  nous  ; 
nais  leur  vertu  même ,  ou  plutôt  leur  douv 
ceur,  lès  a  perdus;  Us  ont  été  subjugués. 

Au  milieu  de  ces  saccagements  et  de  ces 
destructions  que  nous  observons  dans  l'espace 
de  neuf  cents  années,  nous  voyons  un  amour 
de  Tordre  qui  anime  en  secret  le  genre  hn- 
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mûo,  et  qni  a  prérenn  sa  mine  totale:  c'est 
un  des  ressorts  de  la  nature  qoi  reprend  tou- 
jours sa  force;  c'est  loi  ^oi  a  formé  le  code 
-ides  nations;  Vest  par  loi  ^ju^oii  révère  la  loi 
et  les  ministres  de  la  loi  dans  le  Tonqain  et 
dans  -Pile  Formose,  -connne  à  Rome.  Ijos  eo- 
fants  respectent  leurs  pères  %n  tout  pays;  et 
le  fils  en  tout  pays,  quoi  qu-on  en  dise  hérite 
de  son  père  :  car  si  en  Turquie  le  fils  n*a  point 
rhérîtage  d^nn  timariot,  ni  dans  l'Inde  celui 
de  la  terre  dun  omra,  c'est  que  ces  fonds 
u  appartenaient  point  au  père.  Ce  ^ai  est  an 
'bénéfice  à  TÎe'D*est  en  aucun  }iea  du  monde 
un  héritage^  mais  dans  la  Perse,  dans  VInde, 
dans  toute  TAsie ,  tout  citoyen ,  et  l'étranger 
.même,  de-quelquereHgion  qu'il  ^oit,  excepté 
au  Japon ,  peut  acheter  une  terre  qui  n'est 
point  domaine  de  l'état,  'Ct  la  laisser  à  sa  fa- 
mille. J  apprends  par  'des  personnes  dignes 
de  foi  qu'un  Français  vient  dacheter  une 
belle  terre  auprès  de  Damas,  et  quun  An- 
glais Tient  den.  acheter  une  dans  le  Ben* 
gale  *).. 

C'est  dans  notre  Europe  qu'il  j  a  encore 
quelques  peuples  dont  la  loi  ne  permet  pas 
qo'un  étranger  achète  un  champ  et  un  tom- 
beau dans  leur  territoire.  Le  barbare  droit 
d'aubaine,  par  lequel  un  étranger  voit  passer 
le  bien  de  son  père  au  fisc  royal ,  subsiste 
en'core  dans  tons  *le8  royaumes  chrétiens,  à 


*)  Ceci  était  écrit   long -temps  arant  que  let  An- 
giai«  eustent  conquis  le  Bcn^le. 
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moins  qu'on  n'y  ait  dérogé  par  des  conren- 
tions  particulières. 

Nous  pensons  encore  que  dans  tout  VOrîerit 
les  femmes  sont  esclayes,  parce  qu'elles  soqf  . 
attachées  à  une  yie  domestique  :  si  elles  étaient 
esclaves,  elles  seraient  donc  dans  la  mendi- 
cité à  la  mort  de  leurs  maris;  c'est  ce  qui 
n'arrive  point:  elles  ont  partout  une  portion 
réglée  par  l^t  loi,  et  elles  obtiennent  cette 
portion  en  cas  de  divorce.  D'un  bout  du 
monde  à  l'autre  vous  trouvez  des  lois  établies 
pour  lie  maintien  des  familles. 

Il  7  a  partout  un  frein  irafposé  au  pouvoir 
arbitraire  par  la  loi,  par  les."usages  on  par 
les  mœurs.  Le  sultan  turc  ne  .peut  ni  tou- 
cher à  la  monnaie,^ ni  casser  les  jannissaires, 
ni  se  mêler  de  l'intérieur  des  sérails  de  se^ 
sujets.  L'empereur  chinois  ne  promulgue  pas 
un  édit  sans  la  sanction  d'un  tribunal.  On 
essuie  dans  tous  les  états  de  rudes  violences. 
Les  grands-visirs  et  les  itimadoulets  exercent 
le  meurtre  et  la  rapine;  mais  ils.n'j  sont  pas 

filus  autorisés  par  les  lois  que  les  Arabes  et 
es  Tartares  vagabonds  ne  le  sont  à  piller 
les  caravanes. 

La  religion  enseigne  la  même  morale  â  tous 
les -peuples  sans  aucune  exception:  les  céré- 
monies asiatiques  sont  bizarres,,  les  croyances 
absurdes,  mais  les  préceptes  justes*  Le  der- 
viche,^e  faquir,  le  bonze,  le  talapoin,  disent 
partout:  »Soyez  équitables  et  bienfaisants.c 
On  reproche  au  bas  peuple  de  la  Chine  beau- 
coup d'infidélités  dans  le  négoce:  ce  qui 
l'encourage  pent-être  d^ns  ce  vice,  c  est  qu'il 
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achète  ie  ses  bonzes,  pour  la  plus  TÎle  mon- 
naie 9  Texpiafion  dont  il  croit  avoir  besoin, 
La  morale  qu  on  lui  inspire  est  bonne;  Vin* 
dalgence  «qu'on  lui  vend,  pernicieuse. 

En  Tain  quelques  voyageurs  et  quelques 
missionnaires,  nous  ont  représenté  ies  prêtres 
d'Orient  comme  des  prédicateurs  de  Tiniquité; 
cVst   calomnier  la  nature  humaine:    il   n'est 

{»as  possible  qu'il  7  ait-  jamais  .une  société  re- 
igieuse  instituée  pour  inviter  au  crime* 
Si,  dans  presque  tous  les  pays  du  monde, 
-on  a  immplé  autrefois  des  victimes  humaines, 
ces  cas  ont  été  rares  :  c'est  une  barbarie  àbo« 
lie  dans  Tancien  mondie;  elle  était  encore  ea 
Qsa^e  dans  le  nouveau:  mais  cette  supersti- 
.  tion  détestable  n  est  point  un  précepte  reli- 
gieuk.qui  in^ue.sur  la  société*  Qu'on  im- 
mole d^s  captifs  dans  un  temple  chez  les 
Mexicains^  ou  qu'on  les  étrangle  chez  les 
Romains  dans  une  prison,  après  les  avoir 
traînés  derrière  un  char  au  Capitole,  cela 
est  fort  égal,  c est  ki  suite  de  la  guerre;  et 
quand  la  religion  se  joint  à  la  guerre,  ce 
mélange  est  le  plus  horrible  dès  fléaux.  Je 
dis  seulement  que  jamais  on  n'a  vu  aucune 
société  religieuse,  aucun  rite  institué  danls  la 
vue  d'encourager  les  hommes  aux  vices.  Oa 
8*est  servi  dans  toute  la  terre  de  la  religion 
pour  faire  le  mal ,  mais  elle  est  partout  in- 
stituée pour  porter  au  bien  ;  et  si  le  dogme 
apporte  le  fanatisme  et  la  guerre,  la  morale 
inspire  partout  la  concorde. 

On  ne  se  trompe  pas  moins  quand  on  croit 
que  la  religion  des  musulmans  ne  s  est  établie 
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que  par  les  armes.  Les  mahométans  ont.  eu 
lears  missionnaires  eux  Indes  et  é  la  Chine; 
et  la  secte  d^Omar  combat  la  sette  d^Aly 
par  la  parole  jusque  sur  les  côte&  de  Coro*» 
mandel  et  de  Malabar. 

Il  résulte  de  ce  tableau  que  tout  ce  qui 
tient  intin^ement  â  la  nature  humaine  se 
ressemble  d*un  bout  de  luniver»  à  Fautre; 
que  tout'  c^  qui  peut  dépendre  de-  la  cou- 
'  tume  est  différent^  et  que  cest  un  basard 
8*il  se  ressemble.  L'empire  de  la  coutume 
.est  bien  plus  vaste  que  celui  de  la  nature; 
il  s'étend  sur  les  mœurs,  sur  tous  les  usa- 
ges; il  répand  la  yariété  sur  la  scène  de 
l'univers:  la  nature  y  répand  l'unité;  elle 
établit  partou^  un  petit  nombre  de  principes 
invariables;  ainsi  le  fond  est  partout  le 
même,  et  la  culture  produitjes  fruits  divers; 

Puisque  la  nature  a  mis  dans  le  cœur  des 
Hommes  rintérét  y  Forgueil  et  les  passions^ 
il  n  est  pas  étonnant  que  nous  ayons  ya, 
dans  une  période  d^environ  dix  siècles,  une 
suite  presque  continue  de  crimes  et  de  dés-^ 
astres.  Si  nous  remontons  aux  temps  pré- 
cédents, ils  ne  sont  pas  meilleurs:  la  cou- 
tume a  fait  que  le  mal  a  été  opéré  partout 
â  une  manière  différente.- 

Il  est  aisé  de  juger  par  le  tableau  que 
nous  avons  Fait  de  l'Europe,  depuis  le  temps 
de  Qjbarlemagne  jusqu^à  nos  jours,  que  cette 
partie  du  monde  est  incomparableiment  plus 
peuplée,  plus  civilisée,  plus  riche,  plus 
éclairée  qu'elle  ne  Tétais  alors,  et  que  même . 

2Q  ** 
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elle  est  bèaticoap  -  sapérîeare  à  ce  qn^étatt 
Tempire  romain,  si  yoas  en  excepte^  l^Italie. 
.  C'esl  une  idée  digne'  seulement  des  plai- 
santeries des  Lettres  Persanes,  ou  de  ces 
nouveaux  paradoxes  non  moins  frivoles,  quoi* 
que  débites  dun  ton  plus  sérieux,  de  pré- 
tendre que  l'Europe  soit  dépeuplée  depuis 
le  temps  des  anciens  Romains. 
^  Que  l'on  considère,  depuis  Pétersbourg 
jusqu'à  Madrid,  ce  nombre  prodigieux  de  ' 
Tilles  superbes  bâties  dans  des  lieux  qui 
étaient  des  déserts  il  y  a  six  cents  ans;  qu'oa 
fasse .  attention  à  ces  forêts  immenses  qui 
couvraient  la  terre,  des  bords  du  Danube 
à  la  mer-  Baltique ,  et  jusqu'au  milieu  de.  la 
France;  il  est  bien  évidenl  que  quand  il  y 
«  beaucoup  de  terres  défrichés  il  y  a  bean« 
coup  jd^hommes.  L'agriculture,  quoiqu  on  eu 
dise,  et. le  commerce,  ont  été  beaucoup  plus 
en  honneur  qu'ils  ne  Tétaient  auparavant* 

Une  des  raisons  qui  ont  contribué  en  gé» 
néral  à  la  population  deTEurope,  c'est  que, 
dans  les  guerres  innombrables  que  toutes 
ces  provinces  ont  essuyées,  on  n'a  point 
transporté  les  nations  vaincues» 

Charlemagne  dépeupla,  à  la  vérité,  les 
bords  du  Wéser;  mais  cVst  un  petit  cantoa 
qui  s*est  rétabli  avec  le  temps.  Les  Tares 
ont  transporté  beaucoup  de  familles  hoii- 
groises  et  dalmatiennes;  aussi  ces  pays  ne 
sont-ils  pas  assez  peuplés;  et  la  Pologne  ne 
manque  d'habitants  que  parce  que  le  (peuple 
7  est  encore  e3clave» 


475  - 

Dans  quel  état  florissant  serait  donc  l*Èa- 
rope    sans    les.  guerres    continuelles    qui   la 
troublent   pour    de   très-légers    intérêts,    et 
sourent  pour   de  petits  caprices?     Quel  de- 
gré de    perfection   n'aurait  pas  reçu  la  cul- 
ture des  terres,  et  combien  les  arts  qui  ma- 
nufacturent ces  productions  n*aui^ient<ils  pas 
répandu  encore  plus  de  secours  et  d'aisance 
dans  la  vie  civile,    si  on  n avait  pas  enterré 
dans  les  cloîtres  ce  nombre  étonnant  d^hom- 
mes  et  de  femmes   inutiles!    Une  humanité 
nouvelle,  qu'on  a  introduite  dans  le  fléau  de 
la  guerre,  et  qui  en  adoucit  les  horreurs,  a 
contribué  encore  à  sauver  les  pcuprles  de  la 
destruction   qui    semble   les  menacer  à  cha- 
que instant.     Cest  ua  mal,   à  la  vérité  très* 
déplorable,    que   eette   multitude   de  soldats 
entreten  us  continuellement'  par  tous  les  prin- 
ces;   mais  aussi,   comme  on  l'a  déjà  remar- 
qué,   ce  mal  produit  un  bien:     lés  peuples 
ne  se   mêlent  point   de   la   guerre  que  font 
leurs  maîtres;    les   citoyens  des  villes  assié- 
gées passent  souvent  d'une  domination  à  une 
autr6    sans   qu'il    en   ait    coûté    l^a    vie  à  un 
seul  habitant;    ils  sont  seulement  le  prix  de 
celui  qui  a  eu  le  plus  des  soldats,  de  canon 
et  d'argent. 

Les  guerres  civiles  ont  très -.long  -  temps 
désolé  l'Allemagne,  l'Angleterre,  la  France; 
mais  ces  malheurs  ont  été  bientôt  réparés;, 
et  l'état  florissant  de  ces  p^ys  prouve  que 
l'industrie  des  hommes  a  été  neaucoup  plus 
loin   encore  que  leur  fureur.    Il  n'en   est 
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pas  ainsi  ip  la  Ferse^  pfir  exemple ,  qni  de- 
pois  quarante  ans  est  en  proie  aux  dévasta*^ 
tions;  mais  si^elle  se  réunit  sous  un  prince 
sage,  elle  reprendra^ sa  consistance  en  moins 
de  temps  qu'elle  ne  l'a  perdue. 

Quand  une  nation  connaît  les  arts,  quand 
•elle  n^est  point  subjuguée  et  transportée  par 
les  étranger^,  elle  sort  aisément  de  ses  rui- 
nes, et  "se  rétablit  toujours. 


REMARQUES 

POUR  SERVIR  DE  SUPPLÉMENT 

% 

A  l'essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  na- 
tions, ET  SUR  LES  principaux  FAITS  DE 
l'histoire,  DEPUIS  GHARLESLAGNE  JUSÇU'a 
tiA  MORT   DE   LOUIS  XIII. 


PREMIÈRE  REMARQUE. 

Commont  et  pourquoi   on   entreprit  cet  Essai     Re- 
cherches sur  quelques  nations* 


r 


Plusieurs  personnes  savent  que  l'essai  sur 
Thistoire  générale  des  mœars,«^tc.,  fut  ea- 
trepris,  ,vers  l'an  1740,  pour  réconcilier  avec 
les  sciences  de  Thistoire  une  dame  illustre  *) 

Î[ui  possédait  presque  toutes  les  autres.  Cette 
èmme  philosophe  était  rebutée  de  deux  cho- 
ses dans  la  plupart  de  nos  compilations  hi* 
storiqncîs,  les  détails  ennuyeux,  et  les  men- 
songes révoltants:  elle  ne  pouvait  surmonter 

*)  Madame  1»^  marquise  du  Ghàtdet. 
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lé  dégoût  que  lui  inspiraient  les  premiers 
temps  de  nos  monarchies  modernes  avant  et 
après  Charlemagne:  .tont^ui  paraissait  petit 
et  saqvage.    * 

Elle  avait  roula  lire  l'histoire  de  France, 
d^Allemagne,  d'Espagne,  d'Italie,  et  s'en  était 
dégoûtée;  elle  n'avait  trouvé  qaun  chaos, 
un  entassement  de  faits  inutiles,  la  plupart 
faux  et  mal  digérés:  jce  sont,  comme  on  l'a 
dit  ailleurs,  des  actions  barbares  sous  des 
noms  barbares ,  des  ^  romans^  insipides  rap- 
portés par  Grégoire  de  Tours;  nulle  con- 
naissance des  mœurs,  ni  du  gouvernement, 
ni  des  lois,  ni  des  opinions:  ce  qui  n'est 
pas  bien  extraordinaire,  dans  un  temps  où 
il  n*7  avait  d  opinions  que  les  iép;endes  des 
moin<9s,  et  de  lois  que  celles  du  brigan- 
dage; telle  est  l'histoire  de  Clovis  et  de  ses 
successeurs. 

Quelle  connaissance  certaine  et  utile  peat<> 
on  tirer  des  aventures  imputées  à  Canbert, 
à  Chilpériç  et  à  Clotaire?  Il  ne  reste  de 
ces  temps  misérables  que  des  couvents  fon- 
dés par  des  Superstitieux ,  qui  croyaient  ra- 
cheter leurs  crimes  en  dotant  l'oisiveté. 

Rien  ne  la  révoltait  plus  que  la  puérilité 
de  quelques  écrivains  qui  pensent  orner  ces 
siècles  de  barbarie,    et  qui  donnent  le  por- 
trait d'Agilulphe  et    de   Grifon  comme  s'ils 
avaient   Scîpion   et    César   à   peindre.     Elle 
ne  put  souffrir  dans  Daniel    ces  récits  con- 
tinuels de  batailles,  tandis  qu'elle  cherchait 
l'histoire  des  états-généraux,  des  parlements, 
des  lois  municipales  y   de   la  chevalerie  |    de 
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tons  nos  usages,  et  "Surtout  Se  la  société, 
autrefois  sauvage,  et  aujourd'hui  civilisée. 
£}le  cherchait  ckns  Daniel  l'histoire  du  grand 
Henri  IV,  et  elle  y  trouvait  celle  du  jésuite 
Coton;  elle  voyait  dans  cet  écrivain  le  père 
de  saint  Louis  attaqué  d'une  maladie  mor- 
telle, ses  courtisans  lui  proposant  une  ^eune 
fille  comme  une  guérison  infaillible,  et  ce 
prince  mourant  martyr  de  sa  chasteté.  Ce 
conte,  tant  de  fois  répété,  rapporté  long- 
temps auparavant  de  tant  de  princes,  dé- 
menti par  la  médecine  et  par  la  raison, 
était  gravé  dans  Daniel  au-devant  de  la  vie 
de  Louis  VIII. 

.  Elle  ne  pouvait  comprendre  .comment  uâ 
historien  qui  a  du  sens  pouvait  dire,  après 
tant  d'autres  mal  instruits,  que  les  niamelucs 
voulurent  choisir  en  Egypte  pour  leur  roî 
saint  Louis,  prince  chrétien,  leur  ennemi, 
Tennenii  de  leur  religion,  leur  prisonnier, 
qui  ne  connaissait  ni  leur  langue  ni  leurs 
mœurs.  On  lui  disait  que^ce  fait  est  dans 
Joinville;  mais  il  n'y  est  rapporté  que  comme 
un  bruit  populaire,  et  elle  ne  pouvait  savoir 

3 ne   nous   n'avons   pas    la  véritable  Iiistoîré 
e  Joinville  *). 
^  La  fable  du  Vieux  de  Ià  montagne,  dépê^ 
chait  deux  dévots  du  mont  Liban  pour  aller  vite 


*)  On  en  a  retrouvé  depuis,  en  1748>  nn  manu* 
scrit  qui,  par  te  style  et  les  caractères ,  parait 
da  siècle  de  Joinville  :  il  a  été  imprimé  à  Fîm"' 
]priilierie  royale. 
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ftssàssiner  sdint  Iiouîs  dans  Paris,  el  qui  le 
lendemain,  sur  le  bruit.de  ses  vertus,  en 
faisait  partir  deox  antt*es  pour  arri-êter  la  pieuse 
entreprise  de  deux,  premiers ,  lui  paraissait 
fort  au-dessous  des  Mille  et  une  Nuits.' 

Enfin,  quand  elle  Y4>jait  que  Daniel ,  après 
.tous  Içs  autres  chroniqueurs,  donnait  poat 
raison  de  la  défaite  de  Créci  que  les  oordes 
de  nos  arbalètes  avaient  été  mouillées  par 
ia  p}uie  pendant  la  bataille,' s jins  songer  que 
les  ai43alétes  anglaises  devaient  être  mouil- 
lées aussi  ;  quand  elle  lisait  que  le  rçi 
Edouard  111  'accordait  la  paix  parce  qu^na 
orage  l'avait  épouvanté,  et  que.  la  pluie  déci» 
dait  ainsi  de.  la  paix  et  de  la  gueri*e,  elle  je- 
tait le  livre. 

Elle  demandait  si  tout  ce  qu'on  disait  du 
prophète  Mahomet  et  du  eonquérant  Maho- 
met Il  était  vrai  ;  et  lorsqu  on  lui  apprenait 
?ue  nous  imputions  à  Mahomet  II  djavoir 
ventre  quatorze  de  ses  p^ges  (comme  si  Ma* 
homet  II  avait  eu  des  pages)  pour  savoir  qui 
d'eux  avait  mangé  un  de  sçs  mekms,  elle 
concevait  le  plus  profond  et  le  plus  juste  }aké* 
pris  pour  nos  histoires. 

On  lui  fit  lire  un  précis  de9  observances 
religieuses  des  mifeulmans  :  elle  fu(  étonnée 
de  Faustérité  de  cette  religion,  de  ce  carême 
presque  intolérable,  de  cette  circoncision 
quelquefois  mortelle^  de  cette  obligation  n«* 
goureuse  de  prier  cinq  fois  par  jour,  du 
commandement  absolu  de  Tanmône,  de  l^ab* 
stinende  du  vin  et  du  jeu;  et  en  même-tQnps 
elje  fut  indignée  de  la  lâcheté  imbécille  arec 
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laquelle  les  Grecs  vaincus,  et  nos  historiens, 
leurs  imitateurs,  ont  accusé  Mabomet  d  avoir 
établi  une  relig^ion  toute  sensuelle,  par  la, 
seule  raison  qu'il  a  réduit  à  quatre  femmes 
le  nombre  indéterminé,  permis  dans  toute 
TAsie,  et  surtout  dans  la  loi  judaïque. 

Le  peu  qu'elle  avait  parcouru  cle  Tbistoire 
d'Espagne  et  d'Italie  lui^  paraissait  encore 
plus  dégoûtant.     £lle  cbercbait  une  bistoire 

3ui  parlât  à  la  raison  ;  elle  voulait  la  peinture 
es  mœurs,  les  origines  de  tant  de  coutu- 
mes, de  lois,  de  préjugés,  qui  se  combattent; 
comment  tant  de  peuples  ont  passé  tour  à  tojir 
de  la  politesse  à  la  barbarie ,  quels  arts  se 
sont  perdus,  quels  se  sont  conservés,  quels 
autres  sont  nés  dans  les  secousses  de  tant 
de  révolutions*  Ces  objets  étaient  dignes  de 
$on  esprit. 

Elle  lut  enfin  le  Discours  de  Tillustre  Bos* 
8uet  sur  rhistoire  universelle:  son  esprit  fût 
frappé  de  Téloquence  avec  laquelle  cet  écri- 
vain  célèbre  peint  les  Egyptiens,  les  Grecs  et 
les  Romains:  elle  voulut  savoir  s'il  7  avait  au* 
tant  de  Vérité  que  de  génie  dans  cette  peinture; 
aile  iiit  bien  surprise  quand  elle  vit  que  les 
Egyptiens,  tant  vantés  pour  leurs  lois,  leurs 
connaissances  et  leurs  pyramides,  n'avaient 
presque  jamais  été  qu^un  peuple  esclave,  su<> 
perstifieux  et  ignorant,  dont  tout  le  mérite 
avait  consisté  à  élever  des  rangs  inutiles  de 

f lierres  les  unes  sur  les  autres  par  Tordre  de 
eurs  tyrans;  quen  bâtissant  leurs  palais  su* 
.  Essai  tw  Us  Mœurs.  T.ir.  21 
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perbes  ils  n  avaient  jamab  sa  seulement  for- 
mer une   Yoûte;   quils  igooraîent   la   coupe 
des  pierres;  que  toute  leur  architecture  con- 
sistait à  poser  de  longues  pierres  plates  sar 
des  piliers  sans  proportion;   que  l'ancienne 
Ég]frpte  na  )amais  eu  une  statue  tolérable  que 
de  la  main  des  Grecs  j  que  ni  les  Grecs,  ni 
les  Romains ,  n'ont  jamais  daigné  traduire  un 
seul  livre  des  Égyptiens;   que  les  éléments 
de  Géométrie,  composés  dans  Alexandrie,  le 
furent  par   un  Grec,  etc.  etc.     Cette  dame 
.  philosophe  n'aperçut  dans    les  ~  lois  de  -  1*É^ 
g7pte  que* celles  d'un  peuple  très-borné:  elle 
sut  que   depuis   Alexandre  cette  jaation  fut 
.toujours  subjuguée  par  quiconque  voulut  la 
soumettre;    elle   admira  le  pinceau  de  Bos- 
suet,  et  trouva  son  tableau  très-infidéle. 

On  a  encore  Ie&  remarques  qu'elle  mit  aux 
marges  de  ce  livre.  On  trouve  à  la  page 
341  ces  propres  mots:  «Pourquoi  Tanteur 
y  dit-il  que  Rome  engloutit  tous  les  empires 
»de  l'univers?  La  Russie  seule  est  plus  grande 
THpie  tout  Fempire  rc^matA.» 

Elle  se  plaignit  qu'un' homme  si  éloquent 
oubliât  en  effet  lunivers  dans  une  histoire 
universelle,  et  ne>  pariât  que  de  trois  on  qua* 
tre  nations  qui  sont  aujourd'hui  disparues  de 
la  terre. 

Ce  qui  la  choqua  le  plus,  ce  fut  de  voir 
que  ces  trois  ou  quatre  ïiations  puissantes  sont 
sacrifiées  dans  ce  livre  au  petit  peuple  juif, 
q^  occupe  les  trois  quarts  de  Touvrage*  On 
voit  en  marge  à  la- fin  du  discours  sur  les 
JnifS|  cette  note  de  sa  main:   »On  peut  par* 
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»ler  beaucoup  de  ce  peuple  en  théologie,  mais 
3»il  mérite  peu  de  place  dans  Thistoire.^ 

En  effet,  quelle  attention  peut  s'attirer  par 
elle-même  une  nation  faible  et  barbare,  qui 
ne  posséda  jamais  un  pays  comparable  ^à  une 
de  nos  provinces,  qui  ne  fut  célèbre  ni  par 
le  commerce,  ni  par  les  arts,  qui  fut  presque 
'  toujours  séditieuse  et  esclave,  jusqu'à  ce  quen-  * 
fin   les  Romains  la  dispersèrent,  comme  de- 
puîs  les  vainqueurs  mahofnétans  dispersèrent 
les  Parsis,  peuple  si  supérieur  aux  Juifs,  long, 
temps  leur  souverain,  et  d'une  antiquité  beau- 
coup plus  grande? 

«  Il  semblait  surtout  fort  étrange  que  les 
mabométans ,  qui  ont  changé  ia^face  de  TA- 
sie,  de  FAfrique  et  de  la  plus  belle  partie  de 
l'Europe,  fussent  oubliés  dans  l'histoire  du 
monde.  L'Inde,  dont  notre  luxe  a  un  si  grand 
besoin^  et  où  tant  de  nations  puissantes  de 
J*Earope  se  sont  établies,  ne  devait  pas  être 
passée  sans  silence. 

Enfin  cette  dame,  d'un  esprit  sî  solide  ets 
8Î  éclairé,  ne  pouvait  pas  souffrir  qu'on  s'é^ 
tendit   sur  les  habitants  obscurs  de  là  Pale- 
stine,   et   qu'on  ne  dît  pas  un  mot  du  vaste 
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supplément  à  cet  ouvrage,  lequel  finit  a 
Charlemagne;  et  on  entreprit  cette  étude  pottr 
slnstrttire  avec  elle. 


fli  • 
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He  REMARQUE. 

Grand  oB jet  de  l'histoire  depuis  Charlemagnc. 

L'objet  pétait  Thistoire  de  l'esprit  humain, 
et  non  pas  le  détail  des  faits  pre3que  tou- 
/ jours  défigurés:  il  ne.  s'agissait  pas  de  re- 
cheYcher,  par  exemple,  de  quelle  famille 
était  le  seigneur  de.Puiset,  ou  le  seigneur  de 
Mont-Lhéri^  qui  firent  la  guerre  à  des  rois , 
de  France;  mais  de  voir  par  quels  degrés 
on  est  parvenu  de  la  rusticité  barbare  de  ces 
temps  à  la  politesse  du  nôtre. 

On  remarqua  d'abord  que  depuis  Charle* 
magne,  dans  la  partie  catholique  de  notre 
Europe  chrétienne,  la  guerre  de  l'empire  et 
du  sace;rdoce  fut,  jusqu'à  nos  derniers  temps,' 
le  principe  de  toutes  les  révolutions;  c'est 
la  le  fil  qui  conduit  dans  le  labyrinthe  de 
l'histoire  moderne. 

Les  rois  d'Allemagne ,  depuis  Othon  I<t, 
pensèrent  avoir  un  droit  incontestable  sur 
tous  les  étatà  possédés  par  les  empereurs  ro^ 
mains ,  et  ils  regardèrent  tous  les  autres  sou- 
verains coinn\|e.  les  usurpateurs  dé  leurs  pro- 
.yinces:  avec  cette  prétention  et  4^s  armées 
l'empereur  pouvait  à  peine  conserver  une 
partie  de  la  Lombard!^  ;  et  un  simple  prêtre, 
qui  à  peine  obtient  dan^' Rome  les  droits  ré- 
galiens, dépourvu  de  soldats  .et  d'argent, 
n  ayant  pour  arme  que  Topinion,  s'élève  au^ 
dessus  des  empereurs ,  les  Force  à  lui  baiser 
les  pieds ,  les  dépose ,  et  les  établit.  Enfin^ 
du  >  royaume  de  Minorque  au  royaume  de 
France  I  il  n'est   aucune   souveraineté  dans 
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TEurope  catholique  dont  les  papes  p*aient 
disposé,  ou  réellement  par  des  séditions,  ou 
eiridée  par  de  simples  bulles.  Tel  est  le  sy- 
stème d'une  très-grande  partie  de  l'Europe 
jusqu'au  règne  de  Henri  IV,  roi  de  France. 

C'eiX  donc  Thistoire  de  Topinion  qu'il  fallut 
écrire;  et  par  là  ce  chaos  d'événements»,  de 
factions,  de  révolutions  et  de  crimes,  devenait 
digne  d  être  présenté  aux  regards  des  sages* 

Cest  jpette  opinion  qui  enfanta  les  funestes 
croisades  des  chrétiens  contre  des  mahomé- 
tans  et  contre  des  chrétiens  même.  Il  e$t^ 
clair  que  les  pontifes  de  Rome  ne  8uscitèi;;ent 
ces  croisades  que  pour  leur  intérêt.  Si  elles 
avaient  réussi ,  TËglise  grecque  leur  eût  été 
asservie.  Ils  commencèrent  par  donner  au 
cardinal  le  royaume   de  Jérusalem >  conquis 

{^ar   un   héros.     Us  auraient  conféré   toutes» 
es  principautés  et  tous  lés  bénéfices  de  l'Âlie 
mineure  et.de  l'Afrique;  et  Rom^  eut  ^lu$ 
fait   par   la   religion  quelle  ne  fit  autrefois* 
par'  les  vertus  des  Scipiôn  et  des  Paul  Emile. 

III«  REMARQUE. 

L'histoire  de  l'esprit  humain  manquait. 

Oif  voit  dans  l'histoire  ainsi  Conçue  les  er* 
reurs  et  les  préjugés  se  succéder  tour  a  tour, 
cl  chasser- la  vérité  et  la  raison.  On  voit  les 
habiles  et  les  heureux  enchaine^:  les  imbécil- 
les,  et  écraser  les  infortunés;  et  encore  ces 
habiles  et  ces  heureux  sont  eux-mêmes  les 
jouçts  de  la  fortune  ainsi-que  les  esclaves  qu'ils 
gouvernent.  .  Enfin  les  hommes  s'éclairent  un- 
peu  par  ce  tableau  de  leurs  malheurs  et  de  leurs 
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sottiâeâ.  Jjes  sociétés  parviennent  avec  le  temps 
a  rectifier  leurs  idées;  les  hompoies  apprennent 
i  psj^ser» 

On  a  donc  bien  moins  songé  à  recaeillîr 
une  multitude  énorme  de  faits,  qui  s'effacent 
tous  les  uns  par  les  autres,  qu*à  rassembler 
les.  principaux  et  les  plus  avérés  qui  puissent* 
servir  à  guider  le  lecteur ,.  et  à  le  faire  juger* 
par  lui-même  de  l'extinction,  de  la  renaissance 
et  des  progrés  de  Tesprit  humain ,  à  lût  faire 
reconnaître  les  peuples  par  les  ^usages  mêmes 
de  ces  peuples.  , 

Cette  méthode^  la  seule,  ce  me  semble,  qui 
puisse  convenir  à  une  histoire  générale,  a  été 
aussitôt  adoptée  par  le  philosophe  qui  écrit 
l'histoire  particulière  d*Ang1eterre.  M.  Fabbé 
Yéli  et  son  savant  continuateur  en  ont  usé  ainsi 
dans  leur  Histoire  de  France  ;  en  quoi  ils  sont, 
malgré  leurs  fautes,  très-supérieurs  à  Mézerai 
et  à  Daniel» 

IVa  REMARQUE. 

Des  usages  méprîsal^les  ne  suppo-sent  pas  toujours  une 

nation  méprisable. 

Il  y  a  des  cas  où  il  ne  faut  pas  juger  d'une 
nation  par  les  usages  et  par  les  superstitions 
populaires.  Je  suppose  que  César,  après  avonr 
conquis  TEgjpte,  voulant  faire  fleurir  le  comp 
merce  dans  T^mpire  romain,  eût  envoyé  une 
ambassade  à  la  Chine  par  le  port  d^Arsinoe, 
par  la  mer  Ronge,  et  par  locëan  Indien. 
L'empereur  Iventi,  premier  du  nom,, régnait 
alors;  les  annales  de  la  Chine  nous  le  re- 
présentent comme  un  prince  très-sage  et  très* 
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sarant.  Âpres  avoir  reçu  les  ambassadeors^ 
de  César  avec  toute  la  politesse  chinoise  ^  il 
8*informe  secrètement  par  ses  interprètes  des 
usages,  des  sciences,  et  de  la  religion  de  ce 
peuple  roniain,  aussi  célèbre  dans  TOccident 
que  le  peuple  chinois  Test  dans  TOrient;  il 
apprend  d  abord  que  les  pontifes  de  ce  peu- 
ple ont  réglé,  leurs  années  d'une  manière  si 
absurde,  que  le  soleil  est  déjà  entré  dans  les 
sigaes  célestes  du  printemps  lorsque  les  Bo- 
inains  célèbrent  les  premières  fêtes  de  Thiver. 
Il  apprend  que  cette  nation  entretient  a, 
grands  frais  un  collège  de  prêtres  [qui  savent.  - 
au  juste  le  temps  où  il  faut  s-embarquer,  et 
où  Yoh  doit  donner  bataille,  par  l'inspection 
du  foie  d'un  bœuf,  ou  par  la  manière  dont 
les  poulets  \nang^t  de  Torge.  Cette  science 
sacrée  fut  apportée  -  autrefois  aux  Romains 
par  un  petit  dieu ,  nomqfié  Tagès ,  qui  sortit 
Je  tevre  en  Toscane. 

'  Ces  peuples  adorent  un  Dieu  suprême  et  . 
«nique,  qu'ils  appellent  toujours  Dieu  très» 
grand  et  irès^bon;  cependant  ils  ont  bâti  uu 
temple  à  une  courtisane  nommée  Flora,  et  les 
bonnes  femmes  de  Rome  ont  presque  toutes 
chez  elles  de  petits  dieux  pénates  hauts  de 
quatre  ou  cinq  pouces;,  une  de  ces  petites 
divinités  est  la  déesse  des  tétons,  lautre  celle 
des  fesses;  il  y  a  un  péoate  qu*oii  appelle  le 
dieu  pet.  L'empereur  se  met  à  rire;  les  tri* 
buoaux  de  Nanquin  pensent  d^abord  avec  lui 
que  les  ambassadeurs  romains  sont  des  fou^* 
ou  des  imposteurs,  qui  ont  pris  le  titre  den« 
toyés  de  la  républiquef  romaine;  mais  comme 
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Tempérear  est  anssi  jaste  qae  poli,  il^  des 
conversation»  particulières  avec  les  ambassa- 
dears  ;  il  apprend  que  les  pontifes  romains 
ont  été  très-ig'norants  ; ,  mais  que  César  ré- 
forme actuellement  le  calendrier;  on  lui  avoue 
que  le  collège  des  augures  a  été  établi  dans 
les  premiers  temps  de  la  barbarie ,  qu'on  a 
laissé  subsister  une  institution  ridicule,  deve- 
nue, chère  à  un  peuple  long -^ temps  grossier; 
que  tous  les  honnêtes  gens  se  moquent  des 
augures;  que  César  ne  ies  a  jamais  con- 
sultés ;  qu'au  rapport  d*un  très-grand  homme, 
nommé  Caton,'  jamais  un  augute  na  pu  par- 
ler à  son  camarade  sans  rire;  et  qu'enfin 
Cicéron,  le  plus  jgrand  orateurs  et  le  meilleur 

(philosophe  de  Rp me,  vient  de  faire  contre 
es  augures  un  petit  ouvra^fe  intitulé,  de  la 
Vmnation^  dans  lequel  il  livre  à  un  ridicule 
éternel  tous  les  auspices,  toutes  les  prédic- 
tions, et  tous  les  sortilèges  dont  la  terre  est 
infatuée.  L  empereur  de  la  Chine  a  la  cu- 
riosité de  lire  ce  livre  de  Cicéron  ;  ses  inter- 
prêtes  le  traduisent:  il  admire  le  livre  et  la 
république  romaine. 

Ve  REMARQUE. 

En  quel  cas  les  lisages  influent  sur  Tesprit  des  natÎQDS. 

Il  7  a  d'autres  cas  où  les  superstitions ,  les 
préjugés  populaires  influent  tellement  sur  toute 
une  nation,  que  leur  conduite  est  nécessaire- 
ment absurde  et  leurs  mœurs  atroces  tant  que 
ces  opinions  dominent. . 

Un  brame  philosophe  arrive  de  l'Inde  on 
Europe;  il  apprend  qu il  y  a  un  pontife  en 
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Italie  qui  a  ctçq  à  six  cent  tniTle  bommes  âe 
troupes  réglée» ,  répandues  chez  quatre  ou 
cinq  peuples  puissants*  De  ces  troupes,  les 
unes  yont  chaussées",  les  autres  nu- jambes; 
ceHes-ci  barbues ,  celles-là  rasées;  les  unes 
en  capuchon ,  les  autres  en  bonnet  ;  toutes 
dérouéés  à  ses  ordres,  toutes  armées  d^ argu- 
ments et  de  miracles  ;  elles  soutiennent  tou- 
tes que  cet  Italien  doit  disposer  de  tous  les 

'  rojaumes.  Son  droit  est  fondé  sur  trois  équi-' 
roques;  par  fronscquént  ce  droit  est  reconnu 
par  une  foule  qui  ne  raisonne  point,  et  par 
quelques  gens  adroits  qui  raisonnent.  >. 

;  La  première  équivoque,  c'est  qu'on  a  dît 
autrefois  en  Asie  à  un  pêcheur ,  nommé 
Pierre  :  »Tu  es  pierre ,  et  sur  cette  pierre  je 
^fonderai  mon  assemblée,  et  tu  seras  pêcheur 
)»d'hommes.«  La  seconde,  c*èst  qu  on  montra 
une  lettre  attribuée  a  ce  Pierre,  dans  laquelle; 
il  dit  qWil  est  à  Babylone  ;  et  on  a  conclu 
que  Babylone  signifiait  Aomne»  La  troisième^ 
c  est  qu'en  Galilée  on  trouva  autrefois  deux 
ecKiteaux  pendus  à  un  plancher: ,  de  là  il  a 
été  démontré  aux  peuples  que  de  ces  deux 
couteaux  il  y  en  avait  un  qui  appartenait  à 
'  rhomme  reconnu  pour  le  successeui'  de  Pierrs, 
et  que  Pierre  ayant  pêche  des  hommes,  son 
sutcesseur  devait  avoir  la  terre  entière  dans  ' 
•es  filets. 

Notre  Indien  n'aura  pas  de  peine  à  s*ima- 
giner  que  les  princes  auront  cru  être  de  trop 
gros  poissons  pour  se  prendre  dans  les  filets 

.  de  cet  homme,  quelque  respectable  qu'il  sbit| 
il  jugera  que  ses  prétenlioDS  doivent  semer 
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partout  la  discorde;  et.  s  il  apprend  ensuite 
tontes  les  révoltes,  les  .assassinants ,  les  em- 
poisonnements, les  guerres,  les  saccagements 
que  cette  querelle  â  causés:  »Voilà,«  dira-t« 
3,  »nn  arbre  qui  derait  nécessairement  pro- 
yduire  de  tels  fruits.^ 

S'il  apprend  eucore  que  dans  les  derniers 
siècles  il  s'est  joint  à  ces  querelles  une  anî^ 
mosité  yiolente  de  prêtre  contre  prêtre  et  de 
peuple  contre  peuple  sur  des  matières  de 
controyerse  absolument  incomprékensibles; 
alors,,  quand  il  yerra  nn  duc  de  Guise,  un 
prince  d'Orange ,  deux  rois  de  France  assas* 
fines,  un  roi  d'Angleterre  mourant  sur  Pé- 
chafand,  la  France,  FÂllemagne,  rAn^leterrCf 
l'Irlande' ruisselantes  de  sang,  et  quatre  a  cinç[ 
cent  m\^e  hommes  égorgés  en  différents  temps 
au  nom  de  Dieu^  il  frémira,  mais  il  ne  sera 
pas.  étonné* 

Lorsqu'il  aura  la  ainsi  Thistoire  des  tigres, 
$  il  Tient  à  des  temps  plus  doux  et  plus  éclai- 
rés, où  un  écrit  qui  insulte  au  boa  sens  pro- 
duit plus  de  brochures  que  la  Qréce  et  Rome 
ne  nous  ont  laissé  de  livres ,  et  où  je  ne  sais 
quels  billets  mettent  tout  en  rameur,  il  croira 
Ure  Thistoire  des  singes:  et  dans  tous  ces 
différents  cas  il  verra  évidemment  poarqa6i 
Topinion  n*a  causé  aucun  trouble  chez  les 
nations  de  Fantiquité,  et  pourquoi  elle  en  a 
produit  de  si  affreux  et  de  si  ridicules  chez 
presque  toutes  les  nations  modernes  de  l'Eu* 
rope,  et  surtout  chez  nne  nation  qui  habite 
^  entre  les  Alpes  et  les  Pyrénées. 


491 
Vie  REMARQUE./ 

Du  pouvoir  de  ropînîon»  Examen  ^e  la- persévérance  des 

mœurs  chinoises*. 

L'opuraos  a  donc  changé  une  grande  partie 
de  la  terre;  non-seulement  des  empires  ont 
di9paru  sans  laisser  de  ti^ace;  mais  les  reli» 
gions  ont  été  englouties  dans^ces  vastes  rui* 
nes«  Le  christianisme  y  qui  esf^  comme  on 
sait,  la  vérité  même,  mais  que  nous  considé- 
rons ici  comme  une  opinion  quant  à  ses  ef- 
feXSj  détruisit  les  religions  grecque,  romaine^ 
syrienne,  égyptienne,  dans  le  siècle  de  Théo- 
dose*  Dieu  permit  ensuite  que  Topinion  du 
mahométisme  écrasât  la  vérité  chrétienne  dans 
rOt-ient,  dans  rAfrique^  dans  la  Grèce; 
quelle  triomphât  dq  judaïsme,  de  Tantiquere*. 
ligion  des  mages,  et  du  sahéisme  plus  anti- 
que encore  f  qu'elle  allât  dans  l'Inde  porter 
un  coup  mortel  à  Brama ,  et  qu^elIe  s^ arrêtât 
â^  peine  au  Gange.  Dans  notre  Europe  chré- 
tienne f  l'opinion  a  séparé  de  Rpme  lepapire 
de  Russie,  la  Suéde,  la  Norwège^  le  Dane- 
mark f  l'Angleterre ,  les  Proyinces  Unies  y  )a 
iiM)itié  de  1  Allemagne^  les  trois  quarts  da 
pays  helvétique» 

.  11  y  a  sur  la  terre  un  exemple  unique  â*Uja 
vaste  empire  que  la  force  a  subjugué  deux, 
fois,  mais  que  fopinion  na  changé  jamais;, 
c'est  la  Chine» 

Les  Chinois  avaient  de  temps  immémorial- 
la  même  religion,  la   même  morale  qu au- 
jourd'hui; tandis  que  les  Goths,  les  Hernies, 
08  Vandales,  les  Francs,  n  avaient  guère  d'au- 
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tre  morale  que  celle  des  brigands  qui  font 
quelques  lois  pour  assurer  leurs  usurpations. 
Ou  a  prétendu,  dans  quelque  coin  ^e  no- 
tre Europe,  que  le  gouvernement  chinois 
était  athée:  et  qui  sont  ceux  qui  ont  intenté 
cette  étrange  su^cusation?  Ce  sont  ceux-là 
,  même  qui  ont  tant  condamné  Bayle  pour  ayoîr 
dit  qu'une' société  d'athées  pourrait  subsister, 
qui  ont  tant  écrit  contre  lui,  qui  ont  tant  crié* 

3ue  sa  supposition  était  chimérique  :  ils  se  sont 
onc  contredits  évidemment,  ^insi  que  tous 
ceux  qui  écrivent  avec  un  esprit  de  parti* 
Ils  se  trompaient  en  disant  qu  une  société  dV 
thées  ne  pouvait  pas  subsister ,  puisque  les 
épictiriens,  qui  subsistèrent,  si  long-tempSf 
étaient  une  véritable  société  d'athées  ;  car  ne 
point  admettre  de  dieu,  et  n'admettre  que 
,des  dieux  inutiles'  qui  ne  punissent  ni  ne  ré- 
compensent, c*est  préciséi][ient  la  même  chose 
pour  les  conséquences. 

Ils  ne  se  trompaient  pas  moins  en  repro- 
chant Tathéisme  ait  gouvernement  chinois. 
L'auteur  de  TEssai  sur  les  mœurs,  etc.  dit: 
39^11  faut  être  aussi  inconsidéré  que  nous  le 
^sommes  dans  toutes  nos  disputes,  pour  avoir 
yosé  traiter  d'athée  un  gouvernement  dont 
«presque  tous  îes  édits  parlent  d'un  Être  su- 
yprên\e ,  père  des  peuples ,  récompensant 
9et  punis$ant  avec  justice,  qui  a  mis  entre 
«lui  et  l'homme  ^ne  correspondance  de  prie- 
ures et  de  bienfaits ,  dje  fautes .  et  dé  châ- 
»timents.«i 

(Quelques  journalistes  ont  affecté  de' dou- 
ter de  ees  édits;  mais  ils  n'ont  qu'a  lire  le 


recueil  deis  Lettres  des  missîoonaît'es,  ils  n*oht 
qu'à  ouvrir  le  troisième  tome  de  l'Histoire  de 
la  Chine;  ilà  n'ont  qu'à  lire  à  la  page  41  jDette 
inscription  :  »Au  rrai  principe  de  touter  cho* 
^ses  ;  il  est  sans  commencement  et  sans  fin, 
vil  a  produit  tout,  il  gouverne  tout,  il  est- in* 
Infiniment  bon  et  infiniment  juste,  etc.« 

Biais,  dit-on,  les  Chinois  croient  Dieu  ma^ 
tériel:  il  serait  bien  plus  pardonnable  au  peu* 
pie  de  la  Chine  de  nous  faire  ce  reproche, 
s^ils  voyaient  nos  tableaux  d'église  dans  les- 
c[uels  nous  peignons  Dieu  avec  une  grande 
barbe ,  comme  Jupiter  Olympien.  Nous  in- 
sultons tous  les  jours  les  nations  étrangères, 
sans  songer  combien  nos  usages  peuvent  leur 
^paraître  extravagants;  no^s  osons  nous  mo« 
c|iiei*  dun  peuple  jqui  professait  la  religion  et^ 
la  morale  la  plus  pure ,  plus  de  deux  mille 
ans  avant  que  nous  eussions  commencé  à  sov- 
.tir  de  notice  état  de  sauvages,  et  dont  les 
mœurs  et  les  coutumes  n'ont  souffert  aucuïie 
altération ,  tan^s  que  tout  a  changé  parmi 
nous. 

VII*  REMARQUE- 

.    Opinion,  sujet  de  guerre  jen  Europe. 

L'opiBioiy  n  a  guère  causé  de  guerres  civi- 
les que  chez  les  chrétiens  :  car  le  schisme 
des  Osmanlis  et  des  Persans  n  a  jamais  été 
qu  une  affaire  de  {Politique.  Ces  guerres  inte- 
stines de  religion  qui  ont  désolé  une  grande 
{>artie  de  l'Europe ,  sont  plus  exécrables  que 
es  autres,  parce  quelles  sont  nées  du  prin- 
cipe même  qui  devait  prévenir  toute  guerre. 
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Il  paraît  que  depuis  enriron  cinquante  sns^ 
la  raison ,   s'introduisent  parmi  nous  par  de- 
V  grés,   commence  à  détruire  €e  germe  pesti- 
*.  lentiel  qui  ayait^i  long-temps  infecté  la  terre: 
.  on  méprise  les  disputes  théologiques  ;  on  laisse 
^  reposer  te  dogme,  on  n'annonce  que  la  morale. 
Il  7  a  des  opinions  auxquelles  on    attacke 
•dés  signes  publics ,    qui   sont   des   étendards 
•  auxquels, les  nations   se  rallient:    le    dogme 
alors  jBst  la  trompette  qui  sonne  la   charge. 
Je  yénére  des  statues,    et  tu  tes  brises;  ta 
reçois  deux  espèces ,  et  moi  une  ;    ta  n  ad- 
-mets  que  deux  «acrehients,  et  moi  sept;   ta 
abats    les    signes    de    religion   -que    j'élèfe: 
nous  nous  battrons  infailliblement,    et  cette 
fureur  durera   jusqu'au  temps   oiî  la  raison 
Tiendra  guérir  nos   esprits  '  épuisés    et  lassés 
^du  fanatisme*     Mois  j'admets  une  grâce  Ter- 
-satile,    et  :toi  une  grâce    concomitante:    la 
tienne  est  efficace,    à  laquelle  on   peut  ré- 
sister; la  mienne  suffisante,  qui  ne  suffit  pas^ 
iNons  écrirons   les  uns  cpntre  les  autres  des 
liyres   ennuyeux   et   des   lettres    de   cachet: 
nous   troublerons   quelques    familles ,     nous 
fatiguerons  le  gouvernement;  mais  nous  ne 
pourrons   exciter  de   guerres,    et   on  finira, 
par  se  moquer  de  nous, 
'    L'opinion  née  des  faction^  change  quand 
les  factions  sont  apaisées:  ainsi  quandje  lee- 
tear  en  sera  au  siècle  de  Louis  XIV,  il  Terra 
qualors  on   ne  pensa  dans  Paris  rien  de  ce 
^uon  avait  pensé  du  (emps  de  la  Ligue  et 
de   la  Fronde/    Mais*  il   est    nécessaire   de 
transmettre  lé  souvenir    de  ces   égarements, 


comme  les  médecins  décHvent  la  peste  de 
Marseille,  quoiquelie  soit  guérie.  Ceux  qui 
diraient  à  un  historien,  ne  parles;  pas  d« 
nos  extravagances  -passés ,  ressembleraient 
aux  enfants  des  pestiférés  ^i  ne  roudraient 
pas  qu'on  dît  que  leurs  pères  ont  eu  le 
charbon* 

Les  papiers  publics,  si  multipliés  dans  FEa* 
rope,  produisent  quelquefois  un  'grand  bien; 
ils  effraient  le  crime ,  ils  arrêtent  la  main 
prête  â  le  commettre.  Plus  d'un  potentat  a 
craint  quelquefois  de  faire  une  mauvaise  ac« 
tion  qui  serait  enregistrée  sur-le-champ  dans 
toutes  l«s  archivs  de  l'esprit  humain. 

On  conte  qu'un  empereur  chinois  répri- 
manda an  jour  et'  menaça  Ihistorien  de 
^  l'empire  :  »Quoi«  dit-il ,  »vous  avez  le  front 
>d'écrire  jour  par  jour  mes  fautes ?«  —  Tel 
>est  mon  devoir ,«  répotadit  le  scribe  du  tri« 
bunal  de  l'histoire ,  »et  ce  devoir  mordonnîi 
»d*écrire  sur-le-champ  les  plaintes  et  les 
vmenacps  que  vous  me  faites.^  L'empereur 
rougit,  se  recueillit,  et  dit:  vEh  bien!  allez, 
•écrivez  tout,  et  je  tâcherai  de  ne  rien- faire 
»quc  la  postérité  puisse  me  reprocher.»  S'il 
est  vrai  qu'un  prince  qui  commandait  à  cent 
millions  d'hommes  ait  ainsi  respecté  les  droits 
de  la  vérité,  que  devra  faire  la  Sorbonne? 
L'ordre  des  frères  prêcheurs  aura-t-il  droit 
de  se  plaindre?  X»e  sénat  de  Rome  lui-même 
aurait-il  osé  exiger  qu'on  trahît  la  vérité  en 
sa  faveur? 
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vin*  REMARQUE. 

.  *  *     '  i)c  la  Poudré  à  canon. 

,  Comme  11  y  ii  des  opinions,  q^i  ont  absolo- 
'ment  changé  la  con^ciite  des  hommes,  ilj 
a  des  arts  qui  ont  ausisi  tout  changé  dans  le 
inonde:  tel  est  celui  de  la  poudre  inflamma- 
ble. Il  est  sûr  .que  le  bénédictin  Roger  Ba- 
con n'enseigna  point  ce  secret  tel  que  nous 
layons;  mais  c'est  un  autre  bénédictin  qui 
Tinventa  vers  le  milieu  du  quatorzième  siè- 
cle; et 'c'est  un  jésuite  qui  apprit,  aux  Chi- 
nois à  fondre  da^  canon  au  dix  -  septième.- 
Ce  mot  de  carton^  qui  ne  veut  dire  que  /u^ou, 
nous  a^  je  crois,  jetés  long-temps  dans  Ter- 
reur. On.se  servait,  dés  1  année  i338,  de 
longs  tuyaux  de  fer  qui  lançaient  dû  gros- 
ses flèches  enflammées  garnies  de  bitume  et 
de  soufre^dans.  les  places  assiégées;  ces  en- 
gins, diversifiés  en/  mille  façons,  faisaient 
'  partie  de  Fartillerie:  voilà  pourquoi  on  a 
cru  qu*au  siège  du  château  de  Fuisguillaume, 
en  i338,  et  à  d'autres,  on  s'était  Servi  de 
canons  tels  qu'on  les  fait  aujourd'hui.  11 
\faut  des  canons  de  vingt-quatre  livres  de 
balle  pour  battre  de  fortes  murailles,  et 
certainement  ou  n  en  ayait  point  alors.  C'est 
une  erreuf*  de  croire  que  les  Anglais  firent 
jouer  des  pièces  de  canon  a  la  bataille  de 
Créci,  en  i346:  il  n^eh  est  aucun  vestige 
dans  les  actes  de  la  Tour  d& Londres;  on 
tel  fait  n  çût  pas  été  sans  doute  oublié. 

On  parle,   dans   la   nouvelle  Histoire  de 
France,,  dan  canon  fondu,    en  i3oi ,    dans 
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la  ville  d'Amberg,  lequel  existe  encore  arec 
cette  date  gravée  sur  sa  culasse.  Cette  sin- 
gularité surprenante  m'a  para  digne  d^être 
approfondie.  M.  le  comte  d'Holiist^^in  de 
Bayiére  a  été  supplié  de  s  en  informer;  on 
a  tout  vérifié  sur  ] es  lieux:  ce  prétendu  ca- 
non n'existe  pas;  la  ville  d'Amberg 'n eut  de 
fortifications  quen.  i326.  Ce  qui  a  donné 
lieu  a  cette  méprise  est  le  tombeau  d*ati 
nommé  Mergue  Martin,  mathématicien  assez 
fameux  pour  son  tenips ,  et  qui  fondais  dos 
canons  dans  le  haut  Palàlinat;  il  a.un  canon 
sous  ses  ^ieds,  avec  deux  écussons,  lun  re* 
présentant  un  griffon,-  et  Tautre  un  petit 
canon  monté  sur  an  affût  à  deux  roues: 
son  épîtaphe  porte  qu'il  inouriit  en  i5oi; 
le  chiffre  i5oi  est  irès^bien  fait,  et  je  ne 
conçois  pas  comment  on  Ta  pu  prendre 
pou(^  i3oi.  Si  on  approfondissait  ainsi  tou- 
tes les  antiquités,  ou  plutôt  tous  les  contes 
antiques,  dont  on  nous  berce ,  on  trouverait 
plus  d't^ne  vieille  erreur  à  rectifier. 

IX.  REMARQUE. 

Dq  Mahomet. 

Le  plus  grand  changement  que  Vopinioh 
ait  produit  sur  notre  globe  fut  1  etanlisse- 
ment  de  la  religion  de  Mahomet.  Ses  mu- 
sulmans, en  moins  dun  siècle,  conquirent 
un  empire  plus  vaste  que  Tempire  romain. 
Cette  révolution,  si  grande  pour  nous,  n'est 
a  la  Vérité  que  comn^e  un  atome  qui  a  changé 
de  place  dans  lïmniensité  des  choses  et  dans 

ai  ♦♦    - 
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le  nombre  inndniWable  de  mondes  qoi  rend- 
plissent  Tcspace;.  mais  cest  aa  moins  ua 
éyénement  quon  doit  regarder  comme  uoe 
des' roues  de  ta  machine  de  Taniv^ers,  et 
comme  un  efîP^t  nécessaire  des  lois  éternel- 
les et  immuables:  car  peut-il  arriver  quel- 
que chose  qui  n^ait  été  déterminé  par  le 
maître  de  toutes  choses?  Rien  nest  que  œ 
qui  doit  être. 

Comment  peut-on  imaginer  qn^il  7  ait  va 
ordre,  et  que  tout  ne  soit  pas  la  suite  de 
cet  ordj'c  ?  Comment  Téternel  Géomètre  ayant 
fabriqué  je  monde,  peut- il  y  avoir  dans  son 
ouvrage  on  seiil  point  hors  de  la  place  as- 
signée par  cet  artisan'  suprême?  On  peut 
dire  des  mots  contraires  à  cette  vérité  ;  mais 
une  opinion  contraire,  c*est  ce  que  personne 
ne  peut  avoir  quand  il  réfléchit. 

Le  comte  de  Boulainvilliers  prétend  que 
Dieu  suscita  Mahomet  pour  punir  les  chré- 
•tiens  d*Orient  qui  souillaient  la  terre  de 
leurs  querelles  de  religion,  qui  poussaient 
le  culte  des  images  jusqu'à  la  plus  honteuse 
idolâtrie,  et  qui  adoraient  réellement  Marie, 
mcre  de  Jésus,  beaucoup  plus  qu'ils  n'ado- 
raielit  le  Saint-Esprit^  qui  n'avait  en  effet 
aucun  temple,  quoiqu'il  fut  la  troisième  per- 
sonne de  Ja  Trinité:  mais  sr  Dieu  voulait 
punir  les  chrétiens,  il  voulait  donc  punk 
aussi  les  parsis,  les  sectateurs  de  Zoroastrei 
à  qui  rhistoire  ne  reproche  en  aucun  temps 
aucun  trouble  civil  excité  par  leur  théolo- 
gie? Dieu  vQuiait  donc  punir  aussi  les  sa* 
éens?   c'est  lui  supposer  des  vues  partiales 
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et  particulières.  Il  paraît  étratije  cTîmagîner 
que  rÉtre  éternel  et  immuable  changé  ses 
décrets  généraux,  qu'il  s^abaissd  k  àe  petits 
desseins,  qu'il  établisse  lej  christian^me  en 
orient  et  en  Afri«|ue"poar  |e  détruire,  qu'il 
Sacrifie,  par  une  providence  particulière,  la 
religion  annoncée  par  son/fiFs  à  une  religion 
fausse.  Ou  il  a*ebangé  ^s  lois,  ce  qui  se- 
rait une  inct)ùstance  inconcevable  dans l'Élie 
suprême;  ou  rabolitîon  du  christianisme 
dans  ces  climats  était  une  suite  infaillible 
âes  lois  générales. 

Plusieurs  autres  savants  hommes,  et  sur- 
tout M.  •  Sale ,  auteur  de  la  meilleure  tra- 
duction de  FAlcoran  et  des  meilleurs  com- 
xwentaires ,' penchent  vers  Pppinion  que  Ma- 
bomet  travailla  en  effet  à  la  gloire  de  Dieu 
en  détruisant  le  culte  du  soleil  en  Perse, 
et  celui  des  étoiles  en  Arabie.  Mais  les 
marges  n'adoraient  point  le  soleil ,  ils  le  ré- 
réraient  comme  Tenirblême  de  la  Divinité; 
cela  est  hors  de  doutet  On  n*admit  réelle- 
ment les  deux  principes  en  Perse  que'  du 
temps  de  Manès.  Les  mages  navaient  jaiitars 
adoré  ce  que  nou6  appelons  le  mauvais 
principe^  ils  le  regardaient  précisément 
comme  nous  regardons  le  diabfe:  c^est  ce 
qui  se  voit  expressément  dans  le  Sadder, 
ancieu  commentaire  dd  livre  du  Zend,  le 
plus  ancien  de  tous  les  livres:  et^  à  tout 
prendre,  la  religion  de  Zoroastre  valait 
mieux  que  celle  de  Mahoinet,  qui  lui-même 
adopta  plusieurs  dognfes  des  iPerses. 

A  regard   des  Arahés,  il  est  vrai  qn  ils 


fendaient  nn  culte  aux  étoiles;  mais  c'était 
certainement  un,  culte  subordonné  à  celui 
.d'un  Dieu  suprême,  créateur,  conservateur, 
vengeur  et  rémunérateur:  on  le  voit  par 
leur  ancienne-  formule:  ^O  Dieu!,  je  me 
»youe  à  ion  service  ;  je  me  voue  à  ton  ser- 
y'vice,  ô  Dieu!  tu  n'as  de  compagnons  qoe 
:>ceux  dont  tu  es  le  maître  absolu;  tu  es  le 
»maitFe  dé^  tout  ca  qui  existe. «  L*unité  de 
Dieu  fut  de  temps  immémorial  reconnue 
chez  les'  Arabes,  quoiqu'ils  admissent,  ainsi 
que  les  Perses  et  les  Chaldéens,,  un  ennemi 
du  genre  humain,  quils  nommaient  Sa/an: 
Tunité  de  Dieu  -  et  lexistehce  de'  ce  Satan 
subordonné  à  Dieu  sont  le  fondement  du 
livre  Je  Job,  qui  vivait  certainement  sur 
les  confins  '  de  r Arabie,'  et  que  plusieurs  sa- 
vants croient  avec  raison  antérieur  à  Moïse 
d*environ  sept  générations.   ' 

Si  les  Mahométans  ccrasérient  Ja  religion 
des  mages  et  des  Arabes,  on  ne  voit  pas 
quelle  gloire  en  revient  à  Dieu.  Les  hom- 
mes ont  toujours  été  portés  à  croijre  Dieu 
glorieux,  parice  quils  le  sont;  car,  ainsi 
qu^on  Ta  déjà  dit,  ils^  ont  fait  Dieu  à  leur 
image;  tous,  excepté  les  sages,  se  sont  re- 
présenté Dieu  comme  un  prince  rempli  de 
vanité,  qui  se  sent  blessé  quand  on  ne  l'ap* 
pelle  pas  i^otre  atfesse,  et  quon  ne  lui  doxme 
que  ieXea>c£Ue^çe^  et  qui  se  fâche  quand 
on  fait!  la  révérence  à  d  autres' qu'à  lui  ea 
aa  présepce. 

Le  savant  traducteur  de  I*Alcoran  tombe 
un  peu  dans  le  faible  que  tout   traducteur 
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a  pour  son  auteur;  il  ne  s'éloigne  pas  de 
croire  que  Mahomet  fat  un  fanatique  <ie 
bonne  foi  :  >>I1  est  aisé  de  convenir ,«  dit-il^- 
l^qail  put  regarder  comme  une  œuTre  mé* 
i^ritoire  darracber  les  hpmmes  à  Tidolâtrie 
^et  à  la  superstition,  et  que  par  degrés,  et 
«avec  le  secours  d'une  imagination  allumée, 
yqui  est  le  partage  des  Arabes ,  il  se  crut 
yen  effet  destiné  à  réformer  le  monde.« 

Bien  des  gens  ne  croiront  pas  qu'il  y  ait 
eu  beaucoup  de  bonne  foi  dans  un^bomme 
qui  dit  avoir  reçu  les  feuilles  de  son  livre 
par  l'ange  Gabriel,  et  qui  prétend  avoir,  été 
trahsporté  de  la  Mecque  à  , Jérusalem  en 
une  nuit  sur  la  jument  Borac:  mais  j*avoùe 
qu'il  est  possible  qu'un  bomme,  rempli  d'en- 
thousiasme et  de  grands  desseins ,  ait  ima- 
giné en  songe  qu'il  était  transporté  de  la 
Mecque  à  «Jérusalem,  et  qu'il  parlait  aux 
anges;  .  de  telles  fantaisies  entrent  dans  la 
composition  de  la  nature  humaine.  Le  phi- 
.losophe  Gassendi  rapporte  qu'il  rendit  la 
raison  à  un  pauvre  homme  qui  se  croyait 
soi^cier:    et   voici  comme  \\  s'y  prit;     il  lui 

J persuada  qu*il  voulait  ctre  sorcier  comme 
ai;  il  lui  demanda  de  sa  drogue,  et  feignit 
de  s*ea  frotter;  ils  paisèreift  la  nuit  dans 
la  même  chambre:  le  sorcier  endormi  s'a- 
gita et  parla  toute  la  nuit;  à  son  réveil  il 
embrassa  Gassendi,  et  le  félicita  davoir  été 
au  Sabbat;  il  lui  racontait  tout  c?  que  Gas^ 
isendi  et  lui  avaient  fait  avec  le  bouc.  Gas- 
sendi lui  montrant  alors  la  drogue  à  laquelle 
il  n'aVait  pas  touché,   lui  Et  voir  qu'il  arail 
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passé  Ta  Jiuif  a  lire  et  a  écrire.    H   parvint 
enfin  à  tirer  le  sorcier  de  soq  iflusion. 

H  est  rraisembtable  que  Mahomet  fot  dV 
bord  fanatique,  ainsi  qae  CromwçU  le  Ait 
dans  le  commeneement  de  la  gaerre  cirile: 
tons  devx  employèrent  lenr  esprit  et  leor 
conrage  à  faire  réassir  lenr  fanatisme  ;  mais 
Mahomet  fit  des  choses  infiniment  plus  gran- 
des, parce  qn'il  dirait  dans  nn  temps  et  chez 
on  peuple  où  l'on  potirait  les  faire.  Ce  fut 
certainement  un  très-grand  homme,  et  qui 
forma  de  grands  hommes.  Il  fallait  <pi*il  fut 
martyr,  oa  conquérant,  il  n^y  avait  pas  de 
milieu;  il  vainquit  toujours,  et  toutes  ses  rie- 
toires*  forent  remportées  par  le  petit  nombre 
sur  le  grand.  Conquérant,  législateur,  mcnar- 
qtie  et  pontife,  il  joua  le  plus  grand  rôle 
qu'on  puisse  jouer  sur  la  terre ,  aux  yeux  du 
commun  déa  hommes;  mais  les  sages  Ini  pré« 
féreront  toujours  Confutzée,  précisément 
parce  qu'il  ne  fut  rten  de  tout  cela,  et  qu'il 
se  contenta  d'enseigner  la  morale  la  plus  pure 
a  une  nation  plus  ancienne,  plus  nombreuse 
et  plus  policée  que  la  nation  arabe. 

X*  REMARQUE.  " 
J>e  la  grandeur  temporelle  des  califes  et  des  papes. 

L^opnnON  et  la  guerre  firent  la  grandeur 
des  califes;  l'opinion  et  Thabileté  firent  la 
'  grandeur  des  papes.  Nous  ne  comparons 
point  ici  religion  a  religion,  église  à  mos- 
quée, évêque  â  muphti,  mais  politique  à  poli- 
tiqg^e,  événements  à  éyénements. 

UêUB  Tordre  ordinaire  des  choses  la  glierre 
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peut  donner  de  grands  étaCsY  F&al»^ffeté  n'en 
peut  donner  que  de  petits;  .  eeux-ci  durent 
plos  longtemps;  la  goerre,  qui  a  fondé  les 
antres,  les  détruit  tôt  on  tard.  Ainsi  les  pa- 
pes  ont  en  peu  à  peu  cent  milles  italîifues  de 
ps^s  en  long  et  en  large;  et  les  catifes  qui 
en  avaient  en  phis  de  douze  ceni  Ireues,  let 
perdirent  par  les  armes.  Les  cmltfes  possé* 
datent  l^Espagne^  FArrique^  FEgypte,  la  Sj« 
rie,  une  partie  de  TAsie  mineure  et  la  Perse, 
au  septféme  et  au  huitiéiBe  siéele,  quand  les 
papes  n'étaient  que  des  éréques  soumis  à  Fe- 
xarque  de  Hayenne.  Le  titre  de  pape  alors 
était  iH<;a/r^  ds  Pierre,  ét^égue^  de  Bjome;  11  était 
élji  par  le  peuple  assemblé ,  comme  Fêtaient 
tous  les  autres  évêques  d'Orient  et  d'Oeerdent. 
Le  dierg.é  romain  demandait  la  confirmation 
de  Fexarque  en  ces  termes  :  »Nous  vous  sup- 
»plions ,  TOUS  y  chargé  du  ministère  impérial, 
«dWdonner  la  consecrs^on  de  votre  père  et 
ypasteut%«.  U  écrivait  au  métropolitain  de 
Bavenne;  «Saint-Père,  nous  supptions  votre 
ybéatiteide  d'obtenir  du  seigneur  exarque  For* 
»dination  de  celui  que  nous  avons  élu.«.  Cest 
ce  quon  voit  encore  -dans  f ancien  dinrnal 
romain*  • 

Il  est  donc  constant  que  le  pape  était  bien 
loin  d^avoir  aucune  prétention  sur  la  sonve^ 
raineté  de  Rome  avant  Charremagne.  Si  Foii 
prétend,  que  Grégoire  II.  secoua  le  joug^  de 
son  empereur,  résfidant  k  Constantinopfey  npîiw 
tait-il  autre  chose  quun  rebelle? 

Charlemagne  étant  devenu  empereur  tù^ 
maiO|   et  ses  soccesseurs  ajant  pris  ce  titrei 


il  est  encore  évident  que  les  papei^  n'^étaient 
pas  sous  eux 'empereurs  de  Borne:  lesOtbons 
ne  permirent  certainement  pas  que  Tévèque 
fût  souverain  dans  la  ville  qu'ils  regardaient 
comme  la  capitale  de  leur  empire.  Gré- 
goire VII ,  en  tenant  Tempereur  Henri  lY 
Eîeds  nus  et  en  chemise  dans  son^anticham- 
re^^à  Canosse^  n*osa  jamais  prendre  le  titre 
de  souverain  de  Rome  sous  quelque  dénomi- 
nation que  ce  pût  être.   ' 

Les  princes  normands,  conquérants  de  Na- 
ples,  en.  faisaient  hommage  au  pape'^  mais 
aucua  historien  n  à  jamais  produit  aucun  acte 
où  Ton  voie^Ies  rois  de  Naples  faire  cet  hom- 
mage au  ponlifç  romain  comme  monarque 
romain:  la  première  investiture  donnée  aux 
princes,  normands  le  futj>ar  l'empereur  Hen- 
jriJn,  en  1047* 

Le  seconde  investiture  est  d'un  genre  dif- 
férent, et  mérite  la  plus  grande  attention. 
Le  pape  Léon  IX ,  ayant  fait  une  -espèce  de 
croisade  contre  ces  princes,  fut  battu  et  pris 
par  eux:  ils  traitèrent  leur  captif  avec  beau- 
coup d  humanité,  chose  assez  rar^  dans  ces 
temps-là;  et  le  pape  Léon,  en  levant  Tex- 
QOmmunication  quil^avait  lancée  contrée  eux, 
feur  accorda  toul  ,ee  qu'ils'  avaient  pris  et  toat 
ce  qu'ils  pourraient  prendre  en  qualité  de 
fief  héréditaire  de  saint  Pierre,  de  sancto 
Peiro  hœreditatis  feudoi 

A  qui  Charles  d'Anjou  fit-il  hommagç-lige 
pour  Naples  et  Sicile?  fut-ce  a  la  personne 
de  Clément ly,  souverain  de  Rome?  Non^ 
ce  fut  à  rËglitie  romaine  et  aux  papes  eaiio- 
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BÎquement  êhiS ^  j)ro  re^no  SicHict  zt  alih  ter- 
ris nohis  ab    ecclesia  rpmana   concessis  ;    pour 
^os  royaumes  concèdes  par  l*ËgHse  romaine. 
Cet  bommage-lîgc  étail  don<;  au  fond  ce  qull 
était  dans   son  origine ,    une  oblation  à  saint 
Pierre ,   un  acte  de  dévotion ,  dont  il  réisulta 
des  meurtres,    des  assassinats  et  des  empoi- 
sonnements.    Le  pape  était  alors  sî  peu  sou- 
verain de  Rome,  que  la  monnaie  y  avait  été 
frappée  au  nom  de  Charles  d'Anjou  îui-même, 
quand  il  était  sénateur  unique.     On  a  encore 
dés   écus    de   ce-,  temps  avec  celte  légende, 
Carolus^  senatus,  popubisque  romanus;  et  sur  le 
revers,   Roma  caput  mundi.     11  y,  a  dépareil- 
les monnaies  frappées  au  nom  des  Colonnes 
et  des  Ursins;    il  y  a  aussi   des  monnaies  au 
nom  des  papes:   mais   jamais  vous  ne  voyez 
sur  ces  pièces  la   souveraineté   du  pape  ex- 
primée;   le  mot  domnus^    dont  on  se  servît 
très-rarement,  était  un  titre  honorifique,  que 
jamais    aucun  roi   de  France,    d'Alleniagne, 
d'Espagne,  d'Angleterre,  n'employa,  si  je  ne 
me  trompe;    et  on  ne  trouve  ce  mot  domjius 
sur  aucune  monnaie  des  papes. 

Dans  les  sanglantes  querelles  de  Frédéric- 
Bârberousse  avec  le  pape  Alexandre  III,  ja^* 
mais  cet  Alexandre  ne  se  dit  unique  souve- 
rain de  Borne:  il  avait  beaucoup  de  terres 
d'une  mer  à  l'autre;  mais  assurément  il  ne 
possédait  pas  en  propre  la  ville  où  Tempe* 
reur  avait  été  Sacre  roi  des  Romains. 

Grégoire  IX,    en  accusant  «rempereur  Fré- 
déric II  dC;  préférer  Mahomet  à  Jésus-Christ^ 
Essai  sur  les  Mœurs,  T*  IV.  22 
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j€  déposç  à  la  vérité  de  Tempire,  selon  Tu- 
sage  aussi  insolent  quabsuurde  de  ces  temps-' 
là  i  mais  il  n*ose  ^e  mettre  à  sa  place,  il  n'ose 
se  dire  prince  temporel  de  Home. 

Innocent  lY-  dépose  encore  le  même  em- 
pereur dans  le  concile  de  Lyon;  mais  il  n^ 
prend  point  Roine  pour  lui-même;  l'empire 
romain  subsistait  toujours,  ou  était  censé  sub- 
sister. Les  papes  n'osaient  s'appeler  rois  des 
Romains,  mais  ils  l'étaient  autant  qu'ils. le 
pouvaient;  les  empereurs  étaient  nommés, 
sacrés,  reconnus  rois  des  Romains,  et  ne 
Tétaient  pas  en  effet.  Qu  était  donc  Rome? 
une  ville  où  Tévêque  avait  un  très-grand  cré- 
dit, où  le  peuple,  jouissait  souvent  de  l'auto- 
rité municipale,  et  où  Tempereur  aen  avait 
aucune  que  lorsqu'il  y  venait  à  main  armée, 
comme  Alaric,  ou  Totila,  ou  Arnoud,  on 
les  Othons. 

Les  papes  regardaient  non  «seulement  le 
royaume  de  Naples,  tuais  ceux  de  Portugal, 
d^Arragon,  de  Grenade,  de  Sardaigne,  de  Corse, 
de  Hongrie,  let  surtout  d'Angleterre,  comme 
feûdataires,  mais  ils  ne  se  disaient  ni  n'étaient 
les  maîtres  de  ces  pays.  Ce  n'était  pas  seul  ement 
Topinion,  la  superstition  qui  soumettait  ces 
ro^^aumes  au  siège  de  Rome ,  c'était.  Tambi- 
tion.  Un  prince  disputait  une  province;  il 
ne  manquait  pas  d'accuser  son  compétiteur 
d'être  hérétique  ou  fauteur  d hérétiques,  ou 
d'avoir  épousé  sa.  cousine  ail  cinquième  degré, 
ou  d'avoir  mangé  gras  le  vendredi.  On  donnait 
de  l'argent  au  pape,  qui,  en  échange,  donnait 
l^a  province  par  une  bulle:    cette  Dulle  était 
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rétenâard  auquel  les  peuple»  se  ralliaieht; 
et  le  pape ,  qui  ne  possédait  •  pas*  îin  poncei 
de  terre  dans  Home,  donnait  <ies.fojauuie0 
ailleurs. 

La  même  tsfiose  arriya  -aux  califesi  dan» 
leur  décadence  T[n'aiix  ipapes  dans  leur  été- 
Yation.  Les  sultans  'de  î Aâie  <et  ie  )'Ë^pte,> 
et  du  reste  de  TAfriquey  le^rois  des  ;protin- 
ces  espagnoles,  prii^nt  des  investitures  des 
califes  qui  ne  possédaient  plus  rien-.  Tel  a  été' 
le  cHabs  où  la  teri^e  fut  long-temps  plongée.. 

Des  évêques  allemands,  dans  Panarcbie  de 
l'empire,  s'étaient  déjà  faits  |»rinces^  'et^n 
prenaient  le  titre,  quvnâ  les  'pape»  étaient 
bien  moins  pnissarfts  dans  Ilome  qu'un  érê- 
que  de  *WûrtzbouTg  en  Allemagne.     Les  pa- 

Î»es  avaient  à  Bome  si  peu  de  pouvoir ,  qu  ils 
ùrent  -obligés  de  se  réfugier  dans  Avignon 
pendant  soixante  et  dix  ans.  V 

Martin  Y,  élu  au  concile  de  Constance, 
est,  je  crois,  le  premier ^ui  soit  représenté 
sur  les  monnaies  avec  la  triple  jcouronne^ 
inventée  par  BonifaceTïlL  Les  papes  nont 
été  réelleodent  les  maîtres  de  Rome  que  quand 
ils  ont  eu  le  château  Saint- Ange ^  oe  qui. 
n'arriva  qu*aa  quinzième  siècle. 

£nfin  ils  ont  régné,  mais  ^ns  jamais  se 
dire  rois  de  Rome;  et  les  enrpereurs,  qui 
n'ont  jamais  cessé  dTen  être  rois,  n'ont  osé 
jamais  7  demeurer.  Le  monde  'se  gouverne 
par  des  contradictions;  etyoilà  sans  doute 
la  plus  frappante:  elle  dure  depuis Oharle- 
magne* 

aa  * 


Charles-Quint,  roi  de  Home,  Tooltit  bien 
la  saccager j  mais  dy  demeurer  seulement 
trois  mois,  de  prétendre  7  fixer  le  siège  de 
son  empire,  -c'est  ce  que  ce  prince  Tictoneax 
ii*osa  point  entreprendre. 

Comment  donc  accorder  la  souveraineté 
du  pape  arec  eelle  d.a  roi  des  Rooiains? 
c'est  un  problème  que  le  temps  a  résolu  in- 
sensiblement. Il  semble  que  les  empereors 
et  les  papes  soient  conrenus  tacitement  que 
les  uns  régneraient  en  Allemagne,  et  seraient 
rois  de  Rome  de  droit,  tandis  que  les  papes 
le  seraient  de  fait:  ce  partage  ne  nous  étonne 
plus,  parce  que  nous  y  sommes  etcccaitumés; 
mais  il  n  en  est  pas  moins  étrangle. 
'  Ce  qui  nous  fait  voir  combien  la  destinée 
je  joue  de  Tunivers,  c  est  que  celui  qui  affer- 
mit la  souveraineté  réelle  des  papes  sur  les 
fondements  les  plus  solides,  fut  cet  Alexan- 
dre YI,  coupable  de  tant  d'horribles  meur- 
tres, commis  par  les  mains  de  son  incestueux 
fils  dans  la  Romagne,  dansJmola,  Forli,  Faen- 
2a,  Rimîni,  Céséne,  Fano,  BertinfH'O,  Urbino, 
Camerino,  et  surtout  dans  Rome.  Quel  était 
le  titre  de  cet  homme  ?  celni  de  ser%fiteur  des 
ser\?iteurs  de  Dieu;  et  quelle  serai t\  stu jour d'hai 
dans  Rome  la  prérogative  de  celni  qui  est 
intitulée  roi  des  Romains  ?  il  aurait  Thonnear 
de  tenir  l'étrier  du  pape^  et  de  servir  de 
diacre  à  la  grand'messe. 

^     Xle  REMARQUE. 

Des  Moines. 

L*OFnnoir  plus  que  toute  autre  chose,  a^fait 
les  moines)  et  c'était  une  opinion  bien  étrange 
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que  celle  qu!  dépeupla  TÈgypte  pour  penplev 
quelque  temps  des.  déserts. 

On  a  parlé  des  moines  dans  TEssai  sur  le|i 
mœurs,  quoique  cette  partieu  duigenre  humain 
ait  été  omise' dans  toutes  les  histoires  qu'on 
appelle  profane»:  après  tout  ils  sont  hommes, 
et  même  dans  ce  corps  si  étranger  au  monde 
il  s'est  trouvé  de  ^rAnds  hninmes..  L'autear 
9t  été  peaucoup  plus  modère  envers  eux  que 
le  célèbre  évêque  du  Bell^ai,  et  que  tous  les 
auteurs  qui  ne  sont  pas  du  pte  i^omain:  il  a 
parlé  des  jésuites  avec  impartialité  ^  car  c*ef t 
ainsi  qu'un  historien  doit  parler  de  tout. 

Le  bien  public  doit  être  préféré  à  toute 
société  particulière )  et  Tétat  aux  moines;  o^ 
le  sait  assez..  La  société  humaine  s'est  aper* 
eue  depub.  longrtemps  conibien  ces  familles 
éternelles,  qui*  so  per-pétuent  auic  dépens  de 
toutes  les  autres,  nuisent  à  la  population,  à 
ragriculture ,  aux.  arts  nécessaires,  combien 
elles  sont  dangereuses  dans  les  temps  de 
trouble.  Il  est  certain  qu'il  est  en  Eurof>e 
des  provinces  qui  regorgent  de  moines,  et 
qui  manquent  d'agriculteurs». 

Un  auteur  de  paradoxes  a  prétendu  qu4 
les  moines  sont  utiles,,  en  ce  que  leurs  terres^ 
dit-il,  sont  toujours^  mieux,  cultivées  que  ceU 
les  de  la  pauvr^  noblesse:  xnaisv c'est  préci- 
sément par  cette  raison  que  les  moines  Font 
tort  à'  Vétat;  leurs  maisona  sont  bâties  des 
débris  des  masures- de  la  noblesse  ruinée- 
Il  est  démontrée  que  cent  gentilsbommeS| 
ayant  chacun  une  terre  de  deux  mille  livres^ 
dé  revenu^  rendraient  plus  de  services  auvol 
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et  â  la  nation  qa*oa  abhâ^  qui  possède  deux 
cent  mille  libres  de-  rente  t  l'exemple  de 
Londres  est  frappant;,  tel  quartier  de  cette 
Tille,  habité  autrefois  par  trente  moines, 
l'est  aaj^CMird^hui  p^r  trois  cents,  familles.  On 
manque  quelquefois  d*agriculteurs ,  de  sol- 
dats, de  matelots  y  d  artisans;*  ils  sont  dans 
les.  cToîtres,  et  ils  y  languissent. 

La.  plu  part  sont  des  esclaves  enchaînés  sons 
nn  mattre  qails  se  sont  donné;  ils  lui  parlent 
à  genoux^  ils  l'appellent  monseigneur î  cVst 
la  plus  profonde  humiliation*'  devant  le  plus 

S  and  faste  f  et  encore  dans  cet  abaissement 
tirent  une  vanité  sécréta  de  la  grandeur 
de  leur  despote. 

Plusieurs  religieux,  ils  est  vrai,,  détectent  dans 
lage  mur  les  chaînes  dont  ils  se  sontgarrotés 
dans  Tage  où  Ion  ne  devrait  pas  disposer 
de  soi-même  f  mais  ils;  auttenl  leur  institut, 
leur  ordre  ;-  et  ces  esclaves  ont  les  jeux  si 
fascinés,  que  la  plupart  ne  voudraient  pas  de 
la  liberté  si  on  la  leur-  rendait;:  ce  sont  les 
compagnons  d*UIysse  qui  refusent  de  repren- 
dre la  foi^e  humaine.  Ils  se  dédommageât 
de  cet  abrutissement  en  Italie  ^  en  Elspagoe, 
•en  donnant  insolemment  leurs  nkains  à  baiser 
aux.  femmes;  leurs  abbés  sont  princes  en 
Allemagne  i-  on  voit  des:  moines^  grands  offi- 
ciera d^un  pi^ce-  tnothe;:  et  son  cloître  est 
"une  cour  quif  noarrit  Tambition..  Depuis  que 
cet  ouvrage  &  été  écrit  tout  est  bieiv  changé: 
te»  homme»  ont  enfiji  ouvert  les*  yeux» 

Les  moinei  dans  leur  institut  sont  hors  da 
ffiax€L  humain^  et  ils  ont  voulo  gouverner  le 
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genre  hamain.  Séculiers  et  errants  dans  leur 
origine,  ils  ont  été  incorporés  dans  la  hié« 
rarchîe  de  TÈglise  grecque;  mais  ils  ont  été 
regardés  comme  les  ennemis  de  la  hiérarchie 
latine.  On  a  proposé  dans  tous  les  pays  ca« 
thoticTues  de  diminuer  leur  nombre ,    Ton  n'a 

I'amais  pu  y  parvenir  jusqu'à  présent:     dans 
es  pays  protestants  on  a  été  forcé  de  les  dé- 
truire tous. 

On  vient  d'abolir  les  jésuites  en  FranCfe 
pour  la  seconde  fois  *):  on  leur  reprocha^ 
des  privilèges  quil's  ne: tenaient;  qued^Roftft^ 
et  qui  éfaient  incompatibles  avec  les  lois  êiè 
rétât;  mais  tous  les  autres  religieux  ottt  À 
peu  prés  les  mêmes  privilèges.  Les  jésuite* 
ont  été  chassés  du  Portugal  par  des  rais<c>ns 
cle  politique,  et  à  Toccasion  de  l'assassinat  da 
roi  s  ils  ojit  été  détruits  en  France  pour  avoir- 
voulu  dominer  dans  les  bellcs-Iettres,  dans 
rétat,  et  dans  l'église.  C'fest  un  aveKîsse* 
liaent  pour  tous  les  autres  ordres  religieux. 
Il  en  est  un  dont  od  envie  les  richesses,  mais 
dont  on  respecte  l'antiquité  et  les  travaur 
littéraires  ;  il  en  est  une  foule  d'autres-  moins, 
considérés.. 

Tout  le  monde  convient  qu'au  lieu  de  cet 
retraites  monastiques  où  l'on  fait  serment  & 
Dieu  de  vivre  aux  dépens  d'àutrni ,  et-  d'être 
inutiles,  il  faut  des  asiles  à  la:  Tieili^esse*  quî 
ne  peut  plus-  travailler..  Tout  le  monde  voit 
que  chaciue  profession  a  ses  vieillards,  set> 
invalides,  que  le  nom.  d'hôpital'  effraie,   et 

•)  VoyetU  Prêciii  du  Siècle  de  Louis  XV.. 
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qui  finh'aient  leurs  jours  sans,  rcmgir  âans 
des  coramanautés  instituées  .  sous  un  autre 
Bom;  tout  Je  monde  le  dit,  et, personne  na 
encore  essayé  de  changer  des  monas^res 
onéreux  à  Fétat  en  asiles  nécessaires. 
*  Ce  n'est  pas  assurément  dans  un  esprk  de 
censure  que  Tauteur  de  TEssai  sur  les  mcears 
a  été  en  ce  point  Torgane  de  la  voix  publi- 
que; il  a  insinué,  avec  tous  les  bons  citoyens, 
qu'on  doit  augmenter  le  nombre  des  hommes 
utiles,  et  diminuer  celui  des  inutiles.  Le 
.jeune  homme  c^i  a  des  talents,  et  (|oî  les 
ensevelit  dans  le  cloître,  fait  tort  au  public 
et  â  soi  -  même.  Ou  eût-oe  été  si  Corneille, 
Racine,  Molière,  La  Fontaine,  et  tant  d'autres^ 
avaient,  dans  Tâgé  où  Ton  ne  peut  se  connaître, 
pris  le  partie  de  se  faire  théatins  au  pLcpus  ! 

Xllt  REMARQUE. 

Des  Croisades^ 

Lbs  croisades  ont  été  Teffet  le  plus  m&- 
•anoralxle  de  lopinion.  On  persuada  à  des 
princes  œeiàentaiix,  tous  j^oux  Tan  de  Vau- 
tre, qu*il  fallait  aller  au-  bout  de  la  Syrie: 
un  'mauviiis  succès  pouvait  les  faire  tous  ev 
^rtniuer;"et  s^Us  réussissaient  ils»  allaient  fr ex- 
lermitier  les  uns  tes  autres.. 

De  toutes  ees  croisades,  celle  q«ie  ^avA^ 
Louis  fit  en  Egypte  fut  la  plus  mal  conduile; 
et  eeile  ^M  fit  en  Afrique,  la  moins  cenve- 
Bable-:  elle  nfavak  aucun  rapport  au  premiM 
ebjet,  qui'  était  d*aller  s'emparer  de  Jérusa- 
lem, ville  d  ailleurs  absolument  indifférente 
aux  intérêts  d^  toulies  les  naJCLoos  occidentales, 
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Tille  dont  elles  pouvaient  même  détoarner 
leurs  pas  avec  horreur,  puiscp'on  y  avait  fait 
mourir  leur  ^eu;  ville  dans  bc^uelle  ils  ne 
pouvaient  punir  la  race  juive,  coupable  à 
leurs  jeu%  de  ee  meurti^e,  puisque  cette  race 
ny  habitait  plusf  pays  d'ailleurs  dépeuplé  et 
stérile,  dans  lequel  on  n'aurait  pas  même 
eombattu  les  musulmans,,  puisque  lesTartare^ 
leur  enlevaient  alors  ces  contrées,  'ou  du 
ttioins  achevaient  de  le»  désoler  par  leurs  in* 
^ursîons  ;  pays  enfin  sur  lequel  les  empereui*3 
âè  Gonstantinople,  dépouillés  auparavant  par 
les  croiséis  mêmes,  pouvaient  seuls  avoir  queU 
ques  droits,  et  sur  lequel  les  croisés  n*a* 
▼aient  seulement  pas  Taf^parence  dune  pré» 
tention.> 

On  a  inséré,  dans  ht  nojUTellé  Histoire  de 
France,  par  M.  l'abbé  Yelly,.  un  passage  dans 
lequel  on  accuse  lauteur  de  l'Essai  sur  [«s 
mc?urs  d'avoir  inventé  que  saint  Louis  entre»» 

firit  lâ  draisade  contre  Tunis   pouc  .s9Conàet 
_  yii^s    ambitietrses  et  intéressées  de    sou 
itère  Charles  d'Anjou ,   roi  des  Deux-Siciles& 
ïi  n'a  point  assurément  inventé  ce  fait,    qui 
est  très*?*'^*^^***  Asins    l'histoire  de  l'esprit 
YlUizsaio;  ^  ^®  fait  se  trouve  danS:.  toutes  Jes 
^f^cietines  chroniques  dfltalie;   il  est  ta*an&crii 
dans  VHistoife  universelle  de  Delisle^  tome  HI^ 
©âge  sqS*    ontl-e  voit  en   propres  mots  dans 
Mézeraî*  sous  Vannée  1769^,  ^Qui^nt  au  saint 
^{^  Jit-îif  »il»  tourna  son  entreprise  sur  le 
«royauine    de  Tunis,  par  deux  motifs:    Tu* 
nu-il  lai   semblait   que  la    conquête   de  ce 
vaYS'li^  lui  £rajerait  le-  chemia.à  celle  de 


^l'Egypte,  sans  laquelle  il  ne  pouvait  garder 
»)a  Terre-saiiite  ;  l'autre  que  son  frère  îy 
wportmt^  à  dessein  de  rendre  ees  côtes  d'Afri- 
»que  trihttraires  de  son  royaume  de  Sicilei 
aicomine  elles  l'avaient  été  da  temps  de  Bo« 
»ger,  prince  normand. «  Rapin  de  Thoiras 
dit  expressément  la  même-  chose  dans  le  rè- 
gne de  Henri  III,  roi  d'Angleterre.. 

Il  n^est  donc  qjie  t^op  vrai  que  la  sîmpli- 
eîté  héroïque  de  Louis-  le  rendit  la  victime 
de  lambition  de  son  fi*ére,  qui  deirait  être  de 
c^tté  croisade  ;  ce  fut  même  une  des  raisons 
€|ttî  porta,  le  barbare  Charles  d'Anjoa  à  faire 
périr  par  la  main  du  Bourreau. Conradin,  hé* 
ritier  légitin»e  des  Deux-Siciles,  le  duc  d^Aù- 
triche  son  cousin,  et  le  prince  Conrad,  un 
des  fils  de  l'empereur  Frédéric  II  :  il  crut 
^xjlil  était  de  sa*  politique  de  se  souiller  d^une 
action  si  honteuse^  afin  de  n'être  point  inquiété 
dans  la.  Sicile  quand  il  irait  piller  l'Afrique. 
'  Quels  prépara tiP»  pour  un  saint  voyage!  Mais 
en  quoi  d'ailleurs  .était-il  si  saint?.  U  n*était 
question  que  dt'aller  gagner  des .  dépouilles 
et  la. peste  sur  les:  ruines  de  Càrthage* 

Saint-Lottts-  partit  sons  ce&  funestes  aa^i* 
ees^f  et  son*  frère  n  arriva  qa'après  sa  .mort 
Si  le  monarque  de  France  prétendait  aller 
de  Tunisien.  Egypte f  cette  entreprise  était 
beaucoup  plus  périlleuse  que  sa*  première 
croisade,  et  ses  troupes  auraient  péri  dans 
les  ^déserts  de  Barca  aussi  aisément  que  sur 
les  bords-  du  NiL 

L*auteur  de  TEssai  sur  lés  mœurs  sait  très- 
luen  que  Guillaume,  de  Mangis,  qui  écrivait 
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l'hîstoîfe  comme  on  récrivait  alors ,  prétend 
que  le  shérif,  ou  émir,  ou  be'y,  ou  soldan 
•de  Tunis,  avait  g^rande  envie  de  se  faire  chré- 
tien, et  qu'il  ^t  espérer  au  roi,  par  plusieurs- 
lettres,  sa  conversioa  ppochaîne..  Le  même 
Guillaume-  crQÎt  bomieraent  «pie  saint -Louî» 
alla  vita  mettre  à  feu  et  k  sang-  les  états  de 
ce  priheer  mahométan  pour  l'attirer,  par 
cette  douceur,  à  la  religion  chrétienne.  Si 
€*est  là  une  manière  sûre  de  convertir ,  ou 
i'en  rapporte  à-toutleeteor  éd-Biré.  Apparei- 
'mentquel^  maxime  contnms-îes  d entrer^  était 
admise  dans  la  politique  comme  daps  la  théo- 
logie, etquon  traitait  les  musulmana  comme 
iea  Albigeois.  On  peut  hardiment  n'être  pas 
de  lk)pinion  de  Guillaume;,  non  qu'on  \e  re* 
garde  comme  iin  historien  .infidèle-,  mais 
comme  un  esprit  fort 'simple,. ^qnî,.  quarante  ' 
ans.,  après,  la:  âver!^  de  saint  Louis ,  écrivait 
sans  discernement  ce  qu'il  avait  entendu  dire. 
Un  souverain  de  Tunis,  qui  veut  se  faire  ea^ 
tholiqne  romain',  un  roi  de  France  qui  vient 
assiéger  sa  ville  pour  l'aider  à  entrer  au  giron  , 
de  l'Eglise ,  sont  des  contes  qu'on  peut  met- 
tre avec  ies  fables  du  Vieux  de^  la  montagne, 
et  de  la  couronne  d'Egypte  présentée  att  roi 
de  FVanec  Les  entreprises  4e  ces  temps- là 
étaient  romanesques;:  mais  il  j  avait  plus  dé 
romanesque  encore  dans  lés  historiens.  If 
faut  convenir  que  saint  Louis-  aurait  bien 
mietix  fait.de  goarevner  en  pafx  sefr  états,  - 
que  d'îaller  exposer  au  fer  des  Africains  et  k 
la  peste,  sa  fille,  sa  l^ru,  sa*  belle-sœur  et 
sa  nièce  I   qui  firent  avec  lui  ce  fatal  voyage* 
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Ou'il  soit  permis  ^de  dire  îcî  cpre  Tabbé 
Teilf,  auqael  on  impute  cel  injuste  re^roc]ie 
contre  Taufet^r  de  l'Essai  sur  les  mœurs  ^  Ta 
copié  dans  quelques  endroits  ^  et  qu'il  aopak 
pu  le  citer;  de  méoisque  le  P.  Barre,  dans 
son  Histoire  éAllemafgne ,  a  copié  mot  peur 
mot  la  vaVeur  de  cinquante  pa^es  de  l'iiistoire 
^e  Charles  Xil  :  on  esf  obligé  d'en  avertir, 
parce  que,  lorsque  les  historiens  sont  con- 
temporains, il  e«t  difficile  ^au  bout  de  quel- 
<fue  temps  de  sàroir  qui  est  celui  qui  a  pillé 
l'autre.  Mais  n'oublions  pas  combien  le  droit 
qu'on  réclame  est  peu  de  chose. 

Remarquons  encore  que  l'abbé  YeHy,  après 
•voir  critique  le  ména^e  auteur  de  TEIssai  sur 
ies  moeurs  dans  son  Yi*  Tolume  de  l'Histoire 
de  France,  p.  7Î,  fortifie  ensuite' lui-même 
Fassertion  de  cetatrteur,  par  ces  mots,  p.  262 : 
»Les  autres  «s'en  prenaient  au  roi  de  Sicile, 
Yquik  accttsàient  hautement  d'avoir  cherché 
nà  le  faire  périr  dans  une  te)*re  étrangère  ;« 
et  par  ceux-ci,  p.  26(>:  y>(^ue  te  roi  de  Tunis  , 
«payerait  le  tribut  ordinaire..*.  Que  la  mul« 
ytitude  accusa  hautement  le  prince  sicilien 
»d'avoir  sacrifié  Thonneur^  de  la  religion  i 
»son  intérêt  particulier.^ 
'  Yellj  rele?e  aussi  rauteur  de  l'Essai  sur 
les  moeurs,  p»  36 1  et  362,  sur  laraisen  que 
celui-ci  donne  des  Yepres  sicilienneSk  Gepen* 
dant  M.  Yellj  rapporte  lui-m^me  le  texte  de 
Malespîna,  qui  dit  :  uno  francesse,  per  suo  rigc* 
glio  pres0  una  femina...,  pet  farU  t>iUanku  Je 
Be  crois  pas  que  ees  mets  per  farle  t^iUama^ 
•îgaifientr..  s^poui;  fouilkr^  si  elle  D*«rait  pas 


>fle  poignard  cxrcW.«     D'aîlîecrs  cm  ne  dît 

Î»oint  que   ron   chercha  à  fouiller  les  autres 
èmmes ,   ni  les  hommes  qui  allaient  aussi  â 
irêprcs* 

XlIIe  BEMABQUE- 

:       De  Pierre  de  Castille,  dit  le  Cmel» 

♦  Pierre-le-Crtjbl  se  yengeait  avec  barba* 
rie;  j'en  tombe  d'accord:  mais  je  le  TÔit 
trahi,  persécuté  par  ses  frères  bâtards ,  par 
sa  femme  même;  soutenu,  à  la  yérité,  par 
le  Prince  Noir,  le  premier  homm«  de  son 
temps,  mais  ayant  nécessairement  la  Franco 
contre  lui,  puisqu'il  était  protégé  par  l'An- 
glais; opprimé  enfin  par  un  ramas  de  bri« 
gands,  et  assassiné  par  son  frère  bâtard; 
car  il  fiit  tué  étant  désarmé;  et  ce  Henri 
de  Transtamare,  assassin  et  usurpateur,  a  été 
respecté  des  historiens,  parce  qui!  a  été 
heureux. 

A  la  bonne  heure  que  ce  PîeiTC  ait  lem- 
porté  au  tombeau  le  nom  de  Cruel  :  mais 
quel  titre  doniterons-nous  au  tjran  qui  i\% 
périr  Conradin  et  le  duc  d'Autriche  sur  Té- 
chafaud?  Et  comment  nommer  tant  d'horri-* 
blés  attentats  qui  ont  efiPrajé  TEurope? 

XIV..  REMARQUE. 

De  Charles  de  ^vayarre^  dit  le  Mauvais. 

On  î  convient  que  Çharles-le^aurais ,  roi 
de  NiBfTarre,  comte  d'Èvreux,  était  très-mau* 
vais;  que  don  Pèdre,  roi  dç  Castille,  sur- 
nommé le  Cruel ,  ifiéritait  ce  titre.  Mais 
voyons  si    dans  ces  temps   de  la  belle  che-' 
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ralerie  il  y  avait  ckez  les  princes  tant  èe 
doacear  et  de  générosité.  Le  roi  de  France 
Jean,  surnamme  le  BqQ)  <eoinm€fnca  son  ré« 
gfie  par  faire  tuer  le  conAe  d^£a,  son  con- 
nétable. Il  donna  rëpee  de  connétable  ao 
prince  d-Ëspagne  don  La  Cerda^  son  fayori, 
et  Finrestit  des  terres  -qui  ^ppaitenaient  à 
son  Leau- frère  Charles,  roi  de  Nayarre. 
Xette  injustice  pouvait-elle  n'être  pas  vive- 
ment ressentie  par  un  prinee  du  sang  son- 
■  rerain  d'un  Beau  royaume  ?  'On  avait  dé- 
pouille son  père  des  provinces  de  Cham- 
pagne et  de  Brie ^  x>n  donnait  à  un  'étranger 
r Angonmois ,  et  d'autres  terres  qui  étaient 
la  dot  de  sa  femme,  sœur  du  rpi  de  France. 
La  cocière  lui  fait  commettre  un  crime  atroce; 
il  fait  assassiner  le  connétable  La  Cerda;  et 
ce  qui  est  encore  triste ,  c'est  qu'il  obtient 
par  ce  meurtre  la  justice  quHm  lui  arait  re- 
fusée. Le  roi  transige  avec  lui  sur  toutes 
ses  prétentions*  Mais  que  fait  •  Jean-le-Bon 
après  cette  jivéconciliation  puMique  ?  Il  court 
à  Rouen ,  où  il  trouve  le  roi  de  Navarre  à 
table  avec  le  dauphin  et  quatre  chevaliers, 
il  fait -saisir  les  chevaliers,  on  leur  tranche 
la  tête  sans  fornre  de  procès;  on  met  en 
prison  le  roi  de  Navarre  sur  le  simple  pré- 
texte qu'il  a  fait  un  traité  avec  les  Anglais: 
mais,  comme  roi  de  Navarre,  n était-il  pas 
en  droit  de,  faire  ce  prétendu  «traité?  Et  si, 
en  qualité  de  comte  d'Èvreux  et  de  prince 
du  sanff,  il  ne  pouvait  sans  félonie  négo* 
cier  à  rinsu  du  suzerain,  qu'on  me  montre 
le  grand  vassal  de  la  coizronne   qui  n'a  ja« 
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mAÎs  fait  de  fraités  particuliers  avec  les  pln8■^ 
sances  voisines.  £11  quoi  donc  Charles-le« 
Mauvais  est-il  jusqu'à  présent  plus  mauvais 
que  bien  â*autres  ?  Plût  à  Dieu  que  ce  titre 
n'eut  convenu  qua  lui! 

On  prétend  qu'il  a  empoisonné  Charles  V: 
où  en  est  la  preuve?  Qu'il  esX  aisé  i^  sup- 
poser de  nouveaux  crimes  à  ceux  qui  sont 
chargés  de  la  haine  d'un  parti!  11  avait,  dit- 
on,  engagé  un  médecin  juiF  de  l'ile  de  Chy- 
pre à  venir  -empoisonner  le  roi  de  France  : 
on  voit  trop  fréquemment  dans  nos  histoires 
de^  rois  empoisonnés  par  des  médecins  juifs; 
mais  une  constitution  valétudinaire  est  plus 
dangereuse  encore  que  les  médecins. 

XV«  REMARQUE. 

Des  Querelles  de  religion* 

Orr  a  vu  que  depuis  le  pape  Grégoire  VIII 
jusqu'à  l'empereur 'Chailes-Quint  les  querel- 
les de  rempire  et  du  sacerdoce  ont-  boule- * 
versé  Tun  et  l'autre.  Depuis  Charles-Quint 
jusque  la  paix  de  Westphalie,  les  querelles 
thjéologiques  ont  fait  couler  le  sang  en  Al- 
lemagne ;  le  même  fléau  a  désolé  l'Angle- 
terre depuis  Henri  YIII  jusqu'au  temps  du 
roi  Guillaume ,  où  la  liberté  de  conscience 
fut  pleinement  établie. 

La  France  a  éprouvé  des  malheurs,  s*il 
se  peut,  encore  plus  grands  depuis,  Fran« 
çoisll  jusqu'à  la  mort  de  Henri  IV;  et  cette 
mort,  touiours  sensible  aux  coeurs  bien  faits, 
a  été  le  truit  de  ces  querelles^  il  est  triste 


qn*Qn  «î  bon  adsre  ait  produh  Je  «i  détesta* 
blés  fruits. 

On  a  sotivent  agrté  si  Tempercur  Henri  lY 
devait  «ecouer  le  7<>ug  de  la  papauté,  an 
lieu  de  rester  pieds  nos  dans  1  anticbambre 
de  Grégoire  Vft;  si  Charles -Quint,  après 
avoir  pris  et  «accagé  Rome ,  devait  régner 
dans  Rome,  et  se  faii^  protestant;  et  si  Hen- 
ri IV,  roi  de  France,  pouvait  se  dispenser 
de  faire  abjuration.  De  bons  «sprits  assu- 
rent qu'aucune  de  ces  trois  choses  n'était 
possible. 

Ij'empereur  Henri  IV  aTaît  xin  trop  violent 
parti  contre  lui,  et  n était  pas  un  homme 
d'un  assez  grand  génie  pour  faire  xine  ré- 
volution. CharleS^Quint  Tétait;  mais  il  n'au- 
rait rien  gagné  à  renoncer  à  ta  religion  ea- 
tholiquQ.  Pour  le  roi  de  France,  Henri-Je* 
Grand,  il  est  vraisemblable  qu  il  ne  pouvait 
prendre'  d* autre  parti  que  celui  qu'il  em- 
brassa ,  quelque  humiliation  qui  y  fût  atta- 
chée: la  reine  Elisabeth,  qui  'lui  en  fit  des 
reproches  si  amers,  pouvait  bien  lui  donner 
des*  secours  pour  disputer  le  terrain  de  pro- 
vince en  prorince,  mais  non  pas  pour  con- 
quérir le  royaume  de  France.  11  avait  con- 
tre lui  les  trois  quarts  du  pays.  Philippe  H, 
et  les  papes:  il  fallut  pli^r:  la  fBcilité  de 
son  caractère  se  joignit  à  la  nécessité  où  il 
était  réduit.  Un  Charles  XII  ^  un  Gustave- 
Adolphe  eussent  été  inflexibles:  mais  ces 
héros  étaient  plus  soldats  que  politiques,  et 
Henri  FV  avec  ses  faiblesses  était  aussi  po- 
litique que   soldat.    Il  paraissait   impossible 
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ijttHl  fut  roî  de  France  s'il*  ne*  se^  rangeait  k\ 
la  communion  de  Rome;  de  même  qu^onne* 
{courrait  aujourd'Iiai  ê^re  roi  de  S«ède*,ou' 
d'Angletfer.pe*  si  ton  n'était'  pas-  d'une*  corn-;' 
manion.  opposée  à<  Biome;.  Henri;  i¥  fut  as«^ 
sassinér  malgré'  son  abjuration,,  comme  Hén* 
ri  III  maigre  ses  processions:  tant  la-  poliU- 
que  est  iinpuissante  contre  le  fanatisme  l 

La  seule  '^rme  contre-  ce  monstre ,   c^est 
la  raison;,  l'a'  seule  manière  d'ëmpecher  les 
hommes   d'être  absardës  et  méchante ,   c'est 
de  les-  éclairer r  pour*  rendk^e^  le*  fàdatiisme' 
exécrable-  ill  ne*  faut  que-  lé  peindre;,    ir  n^ 
a  que:  dbs   ennemis   do   genre   humain   qui 
paissent  direr  vYous  éclairez  trop  les  hom- 
»mes,.  yous^  ecriyez'  tk*op:  l'histoire  de  leursi^ 
»errearsi«^     Et  comment  peut-on:,  corriger- 
ces  erreorr  sans*  les^  montrer?    Quoi!  voaa> 
dites  que-  Ter  temps  du  jacobin  Jacques  Ëléi^ 
ment  ne*  reparaitroiit  plus?.  Je-  l'av^is^  cra 
comme*  yjous^y  mais^  nous,  avons*  ya«  depuis  les 
Halagridki  et  l'es^  Damièns«>  Et  ceDamièns*), 
auquel  personne  ne- s'attendait,,  qu'ait  «il.  ré*;^ 
pondu  rti  soa  premier**)  interrogatoire?  ces., 
propres   mots::    »6est  à:  cause-  de-  la  reli* 
gion.«c    QuVt-il  déclare  à  la*  question  ***)  ?/ 
»C'pst  ce-  que  j*èntBndais:  dire  à   tous   cea^ 
^prêtires::  j'ai  cra-  faire  une  œuvre  méntDir9^ 
ypoorile  cièl.«v    It  est  évident  qae.>  ce-  fu? 

•)  Vôycï'  le  Précîà  di  Sicdè  de*  Ikra^  XV.- 
**)  Paf«'  4^  du*  Procès  de  DamièUi,  i>i*4*' 
,  *'"*)  Page  405^  du  Procès  de  Damièiis,  «rt-V' 

sa  ♦•^ 


toit  lies  bilîets  de  confessron^  qnî  prodbisî- 
rent  ce  parricide.  Quels  biilets  !  Maïs  ces 
korreurs  n'arrivent  pas  tous  les  ans?  Don, 
on  n*a  pas  toujours  commis  un  -parricide  par 
année;  mais  qu'on  me  montre  dans  Thistoirei 
depuis  Constantin,  un ^ seul  mois  V)ù~1e8  dis* 
putes  théologiqjies  aaient  pas  été  fîuiMtss 
au  monde.. 

XVI.  REMARQUE. 

-Ihi  Protostentisme^  et  de  la  Guerre  de»  Càrèmeu 

'Datx^  l'histoire  de^'esprit  humain  le  pro» 
téstantisme  était  un  erand  objet:  on  voit  tjne 
e'est  le  pouvoir  de  i*opinion,  soit  TPaie^  soit 
iiiusse,  soit' sainte,  soit  répronrée,  quiarem* 
pli  la  terre  de  carnage  pendant  tant  de  sié* 
^les.  Quelques  protestants  ont  reproché  à 
Fauteur  de  TEssar  sur*  les*  mœurs,  de*  ie8> 
avoir  souvent  condamnés,  etr  quelque»  oaAo-^ 
Kqaes  ont  charge  Fauteur  d'atoir  montré 
trop  de  compassion  pour  les  protestants^  Cet 

Ëaintes  prouvent»  qu'il  a-  gardé  ce  juste  mw 
su  qui  ne  sa^sfait  que  les  esprits  modérés.. 
li  est  très- vrai  que-  partout  et  dans  tous 
les  temps  où  l^on  a.  prêché  une  reforme,, 
eeux  qui  la  prêchèrent  furent  persécutés  et 
livrés  aux  supplices..  Ceux  qui  s'élevèrent 
eft  Europe  contré-  rÈjglise  de  Rome  eomp-- 
tèvent  autant  de  martjcrs  de  leur  opinion^ 
que  les  chrétiens  du  s^ecohd  siècle  en  cpmp-^ 
tèrent  àe.Ui.  leur  quand  ils  s'éle^rent  coa* 
tre  le  culte-  de  l'empire-  romakh  Les^  pre-^ 
miers  cbt>é tiens  étaient  des*  vvais.  martyrs  f 
iSes  premiers'  réformes  étaient,,  dit-on*,,  de  Eau 
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martf FS  r  a  la  bonne  >  heure  f  mais- .  ils  soaf-^ 
fraient,  ils  mouraient'  yéritablement  les'  uns 
^■lea  aitti:es;  ils  étaient  tous  les  yietimes 
dé  leur  persuasion.  Les  juges^  qiui  les  en 
Yoyèrent  à  la  mort  avaient  la  même  juris^ 
prudence;  ils  condamnaient  par  le  meûiB^. 
principe  ;  ik  faisaient  périr  ceuxqu'ils  eroyaiet^ 
ennemis  des  loir  divines  et  huniaines  :.  tout 
est  parfaitement  égal  dans  cette  conduite  du 
plus  fort  ^contre  le  plus  faible.  Le.  sénat  ro-» 
Biasn,;  le  concile  de  Constance,  juraient  delà 
même  manière  ;  les  condamnés  marchaient  au 
supplice-  ayec  la  même*  intrépidité  :  Jeap-Huss 
et  Jérôme  de  Prague  en  eurent  autant  qu» 
saint  Ignace  et  saint  Poljcarpet:  il  n'y  a  î[& 
différence  entre  eux  que.la  <cause;  et  il  y  a; 
cette-  âijféï*ence  elitre  leurs^  juges ^  que  le». 
Romains  netaient  pas  obligés  par  leur  reli-r 
gion  à  épargner  ceux  qui  voulaient  détruira 
leurs  dieux,  et  que  les  chrétiens  étaient  bbli-^ 

fés  par  leur  religion  à  ne  pas  persécuter- in-: 
umainement  des  chrétiens,,  leucs  firéces^  qiû; 
adoraient  le  même  Dieuw.  , 

Si  c'est  la  politique  bien  ou  mal  entendue\ 
€fàtV  a~  livré  aux  -boiirreaux  les  premiers  chré- 
tiens et  les^  hérétiques  d  entre  les  ehrétlensy 
la  chose  est  encore  absolument  égale  de^lpart 
et  d'antre*;  si  cest^  le  zèle,  ce  zèle  est  encore» 
égal  des  deux. cotés.    Si  Ion  regarde  comme 
trés^ln justes  les  païens  persécuteursy  on  doit, 
regarder  axtBâr.  comme  très^injiistes  les  chré*^ 
tiens,  persécuteurs.    €es  raaximea  sont  vraîesy 
et  il  a  faillies  développer'pour  le  bienides-. 
K6mmes»<"  *    ••  i 


'  W  e«t  eanslftiif  qae  ctvm  qui  8&  dirent  ré- 
Ibrmés  en  ^France  forent  persécutés  quarante 
isns  avant  €[ail&6e  réi^ritassent;;  car  ce  ne  fnt 
^a'àprés.  le  maasacke*  der  Vam  q^Lbilk  prirent 
ïes;  armes^ 

On  dbitt  amsv  ayoaer*  qiie  Fa*  gfievrer  qu'une 

Eopulace/  sauvage  fit  vers-  les  CéVènes ,  sons 
lOais.  UlYy  fut  le  fruttî  de  la*  pesséibution. 
tes:  canii6ârâ&  agirent  en  bêtts^  fêroces  ::  mab 
on  leur  a^aît  enlevé  ]eav&  Ssmellles' et  lenn 
{>etits;'  îh  déehîrérenfe  les*  diasseusS'  qoi  eoa« 
raient  apréi  eax^ 

Ëe&  deux  |>artir  ne*  conTrennent4>as>  de  Te* 
iHgibe»  âé*  ces  horreurs  ::  les^  uns.  disent  'que 
le  meurtre*  de^  1-abbf  du  Chailav  ebe£  des  mis* 
iibfaftduEanguedoc^/fut  commis  pour  repren- 
dre* une-  fille-  des-,  mains:  de.'  celf  aEbé  ;:  les  au* 
ires,  pour  dëlivreitplusieur»  en&nis  cjuTil  avait 
enlevés  à^  feursr  jgarent^  afim  de:  les*  instruire 
dànsi  lae  foê  catholique  r  ce»  deûs  causes,  peu* 
'ventavorc'Coneouru',  et*  Ton  ne^peut  nier  que 
la  vipfënce*  n  ait  produit  le  soulèvement  qui 
causa,  tant  de?  crimesé,;  et  qpL  attira,  tant  de 
ilippKces;. 

Apres>  la  pafx  de  IfyswTcK^  OWmge^  oâ  ré^ 
^ait  encore  la  religion  protestsintie,.  apparie* 
oant  à  Louis  XIV,  plusieutts  haUtantadaljtfK 
^miàé&  y  aHèrent  chanter  Teur»  psaumes-,  et 
gtiei^Diettr  dans^  leuv  jargon:;  »  leur-  retour* 
ODi  en-  prir-Gèiili  trente^  Hommes^  etr  fenonncs^ 
quTons  attâchà>  deux  âi  deu&  sur  Je  chemin^ 
liM  plus-  robustes  y  aQ"  nomBre  de  sbitante  et 
dix,  furent  envoyé»  aux;  gelé'res. 
Bientôt  apréi.  un^  ptédicant^  noiBme<lBttlié|. 


lut  penâcr  aVec:  set  trois  enfants^  OônramM 
d'aFoir  prêehe  sa  religioa,  et  d'a?pîr  fait  con« 
TO^ec  l-assemblée.  pap  ses-  fils..    Oh  fit  fea 
sac  plosiëars- faïuiiles  qui' allaient  au  prêche:: 
oa  en  Xua^  dixrhiiit  dans  le  dioeése^  d'Uzes^  tt 
trois^  femmes-  grosses  étant:  du'  Hômbre^  des 
morts,  on  les^  evéntira  pout  tuec  Hsurs  enfants 
.  dans  leurs  entraille»..    Ces   femmes  grosses 
«taient  dans  leur  tort ,  elles  avaient  en.  efiPet 
djésobëi:  auxs  noaveauxr  édits  ^  mais,  encore  une 
fois,  les  pvemierS'  chrétiens*  ne  désobeissaient- 
îis  pas*  au3B  edîtfr  Aep  empeseurs  ^  quand  ils 
prêchaient  ?.  Il-  faut  absoFument,  ont  convenir 
^oe  les^juges' romains,  firenir  tres^bien  de  pen- 
dre les  chrétiens,    ou    dire    que  'les  juges 
Oatholiques  firent  tresHnal  de  pendre  les  pro* 
testants  ;.  car  et  protestants  et  premiers  chré» 
tiens  étaient  préciséioient  dans  lès  mêmes  tem 
mes::  on*  ne  peut  trop  le  repeter,  ils  étaient 
éjgttlement  innocenta  ou  également  coupables. 
Enfin  les  chréliens  persécutés  par  Maximin: 
égorgèrent  après  sa  înortson  fils^  âge  dé  dise- 
littitans,.  sa  fille ,  âgée  de  sept,  et  noyècent 
sa  veuve-  dans  TOronte;  les  protestants,  per» 
sécutés  par  Tabbé  duChaila,  le  massacrèrent» 
Ce*  fut  là;.  L'origine  de  la  guerre  hovribl'e  des 
Gévénes.*    I£  est  même  impossible  que  Ia.ré« 
Tblte  n'ait  paa.  comnience  par- la  persécutions 
il'  '^  est^  pa»  danai  la  nature  humaine  que*  le 
Muplè'  se  soulevé  contre  ses  magistrats  et  les 
ie'gorge^  quand  il  ti*ést  pas  pousse  à  bout..  Ma* 
liomet  lutrmêine  ne>  fit  d^abord*  la  guerre  que 
pour'  80'  défendre;'  et  peut>être  n'y  aurait-il 
point  de^  maiiométiiiiis  aor  la  ter^e,  ai  les 
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Hecqnois  n^tfraieni  pas  TMihi  faite  wmmx 
Mahomet. 

On  ne  peut,  dana  an  Ëssarsur  les  mœvn, 
entrer  dans  le  détail  des  liorrears  qui  ont  dé- 
Ta$té  tant  de  proyinces:  le  genre  hnoiain  pa- 
raîtrait tpop  odieax  si  Fen  avait  teut  dit» 

Il  ^era  attle  qoe  dans  les  histoires  partica* 
Kères  on   yoie  un  détail  de  nos  xrimes ,  afin 

Sa  on  jie  les  commette  plos»^  Les  prosertptioos 
e  Sylla  et  d'Oetayé-,  par  exemple,  n'appro-f 
chérent  pas  dès  massacres   des  Cévène^  ni 
pour  le  nombre  ni  poor  la  barharior  elles 
•ont  sealement  pins  célèbres,  parce  que  \er 
nom  de  l'ancienne  Rome  doit  faire  plus  d'im- 
pression qae^  celui  des  yillages  et  des  eaver* 
nés  d'Ânduzef  et  Sylla,- Antoine,  Auguste,  en^ 
imposent  plus  que  Bayenel  et  Gastajçnet:  jnais** 
l'atrocité  fut  poassée  plus-  loin  dana  les  six 
années  des  troubles  du  Languedoc  qoe  daû 
les  trois  mois  des  proscriptions  du  tnaravirat» 
On  en  peut  juger  par  des  lettres  deTéloqoent 
Fléehier-,  qui  était  éyêqoe  de  Nimes  dans  ces' 
temps  funestes:  ib  écrit,  en  1704:   vPlos  de 
:»quatre  mille  catholiques  ont  été  égorgés  â 
»1b  campagne;  quatre*  yingts  prêtres  maesa- 
3»erés,  deux  cent»  églises  brûlées.iK     II  ne 
parlait  que  de  son  diocèse;  les  autres,  élaieal 
en  proie  aux  mêmes  calamités^. 

Jamais  il  n'y  eot  de  plus  grands  criaMS 
suivis  de  plus  horribles  supplices  f  et  les  deux 
partis,,  tantôt  assassins,  tantôt-  assassinés,  iuTO- 
qaaient  également  le  nom  du  Seignear.  Noos 
Terrons  dans  le  Siècle  de  Louis  XIY  plos  de 
quarante  mille 'fanatiqQes>f>ék'ir  par  le  roae^ 
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j^ns  Des  flammes;  et,  ce  quf  est  Bien  remar^.^ 
quable,  il  n'y  en  ^  eut  pas  un  seul  qui  ne  moui- 
vât  en  bénissant  Dieu,  pas-  un  qui  montrât  la 
moindre  faiblesse;  hommes,  femme»,  enfaatv^ 
tous  eicpirérent  a^ec  Te  même  courage. 

Oueiie  a  été  la  cause  de  cette  guerre  cv*> 
▼île  et  de  toutes  cel1es>de  religion  dont  PEtiH 
vOpe-  a  été  çnaanglantée*?  poiTit  d'autre  que 
ie  malheur  d'avbir  trop  long«>temps  négligé 
la  morale  pour  la*  controverse.-  L'aulorité  a 
▼x>ultt'  ordonner  auà  hommes  detre  croyants^ 
au  lieu  de-  leur  commandei*  simplement  de* 
tre  justes.     Elle  a^  fourni  dea  prétextes  a  l'o» 

Îiniâtreté.  Cens  qui  sacrifient  leur  sang*  et 
mr  vie  ne-  sacrifient  pas  de  même  ^e*  qu'ils 
appellent  leur  raison..  Il-  est  plu»  aisé  de  me* 
ner  cent  mille  hommes  au^  combat  que  do- 
soumettre  l'esprit  -d^un  persuadé. 

XVn»  REMARQUE.. 

Lesi  Lois. 

L'oi^nrioir  a  fait  les  fois;  Oli  a  îhsînve.  as- 
Vez,  dans  TEssai  sur  les  mœurs,  que  les  lois: 
sont  presque  partout  incertaines,  insuffisan* 
tes,  contradictoires.  Ce^  n'est*^as  seulement 
parce  qu'elles  ont  été  rédigées  par  des  hom- 
mes;* car  la  géométrie  inventée  par  leshom^i 
mes  est  vraie  dans  toutes  ses  parties;-  laphy-* 
aîque  expéi'imentale  est  vraie;  les  premiers 

Erincipes  métaphysiques  même,  sur  leaquel»' 
I'  géométrie^est  fondée^  sont  d'une  vérité 
incontestable ,«  «et  rien  de   tout  cela  ne  peut- 
ohanger.    Ce  q^i  rend  les  lois  variables,  fan-, 
tives^  iacooséquentes>^  c-èst  cpi'elles  ont  été 
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presque  tontes  établieis  sur  des  besoins  passa- 
gers, co'mme  des  remèdes  appliqués  au  ha- 
nvrA\  qoi  ont  guérit  un  malade ,  et  qui  en  ont 
tué*  d'autres.-     -  *  - 

'  Plusieurs  ro^aames  étant  composés  de  pro- 
idhcesv  anoiennement;^  indépendantes,  et  ces 
provinces  ayafnt  encore  é\é' partagées  en  can- 
ton» non-seulement  indépendantiB ,.  mais  enne- 
Ws  Tun  de;  l'autre ,  toutes  leurs  lois  ont  été 
opposées  et  le  sont  encore-  Les  marques  de 
If  ancienne'  dirision-  subsistent  dàns'  le-  tout  ré- 
uni r  ce  qui*  est  vrai  et  bon  au-deçà  d'une  ri- 
vière,, est  faux*et  mauvai»  au^defà  ;:  et^  t:omme 
on  Ta-  déjà  dit,,  on  cbange  de  lou»*  dan»  sa  pa« 
trie'  en.  changeant!  de*  chevaux  de-  poste.  Le 
paysan  de  Brie*  se  moque  de:  son.  seigneur^  il 
est  serf  dàAs^  une  partie  de  la^  Bourgogne ,  et 
les  moines  y  ont?  des  serfs..  H*  f  a-  plusieurs 
pays  où  les  loi»  sont  plus  uniforme»,  mais  il 
n'y  en  a-  peut-être  pas  un  seul!  qui  nait  besoin 
d'une  réforme;  et  cette  réforme  f  aile ,  il  en 
fout  une  autre.  Ce  n'est>  guère  que  dans  un 
petit  état  qu'on  peut  établir  aisément  des  lois 
uniformes.  Les  machines  réussissent  en  petit| 
mai»  en  grand^les-  chocs  le»  dérangent.. 

Enfin,  quand  on  est  parvenu  â  vivre  sobs 
une  loi  tolérable,  là  guerre  vient  qui*  confond 
toute»  le»  bornés,,  qui*  abîme  tout;:  et  il  faut 
reoommencerf  comme*  de»  fourmi»  dont  on  a 
écrasé'  l'habitatibn.* 

Une*  des-  plus,  grandes^  turpitude»  dana  la 
législation»  d'nu>  pays  a  été  de  se  condiiire 
par  des  lois  qui  ne  sont  pas  du  pays.  Le  lee* 
teor  peut  remarquer    coounent  le  diT<nnoC| 


qui  fut  accordé  à  Louis  XII ^  roi  clé  France, 
par  l'incestueux  pape  Alexandre  YI ,  fut  re«> 
fusé  '  par  Clément  VII  au  rôi  d'Angletérréf 
Henri  VIII  ;  et  l'on  verra  comment  Alexan- 
dre VII  permit  au  régent  de  Portugal  Alfonse, 
de  ravir  la  femme  de  spn  frère,  et  de  Té* 
pouser  du  vivant  de  ce  frère. 

Tout  se  contredit  donc,  et  nous  voguons 
dans  un  vaisseau  sans  cesse  agité  par  des' 
vents  contraires. 

On  a  dit  dans  TEssa;  sur  l^s  mœurs  qu'il 
n'y  a  point  en  rigueur  de  loi  positive  fonda- 
xnentale.  Les.  Sommes  ne  peuvent  faire  que 
des  lois  d^  convention  :  il  n'y  a  que  TAuteur 
de  la  nature  qui  ait  pu  faire  les  lois  éternel- 
lés- de  la  nature.  La  seule  loi  fondamentale 
et  iinmuable  qui  soit  chez  les  hommes  est^ 
celle-ci^  »Traite  les  autres  comme  tu  vou- 
drais être  traité  :«  c'est  que  cette  loi  est  de 
la  nature  même;  elle  ne  peut  être  arrachée 
du  cœur  humain.-  Cest  de  toutes  les  lois  la 
plus  mal  exécutée  ;  mais  elle  s'élève  toujours 
contre  celui  qui  la  transgresse  :  il  semble 
que  Dieu  fait  mise  dans  Thomme  pour  ser- 
vir de  contrepoids  à  la  loi  du  plus  fort,  et 
pour  empêcher  le  genre  humain  de  s^exter- 
miner  par  la  guerre,*  par  la  chicane,  et  par  la 
théologie  scolastique.   ' 

XVIII*  REMARQUE. 

Du  Commerce  et  dei  Finances. 
La  Hollande  presque    submergée,  Gênes 
qni  n'a  que  des  rochers,  V^aîs®  qui  ne  possé- 
EMoi  surlts  Moeurs,  T.  IF.  «3 
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daît  que  deslagnnes  pour  terrain,  eussent  été 
des  déserts,  ou  plutôt  n'eussent  porht  existé. 
Sans  le  commerce.  * 

Venise,  dés  ]e  quatorzième  siècle,  devint 
par  cela  seul  une  puissance  formidable;  et  la 
Hollande  la  été  de  dos  jours  pendant  quel- 
que temps. 

Que  devait  donc  être  l'Espagne  sous  Philip- 
pe II,  qui  avait  à  la  fois  le  Mexique  et  le  Pérou, 
et  ses  établissements  en  Afrique  et  en  Asie  dans 
'  l'étendue  d'environ  trois  mille  lieues  de  cotes? 

Il  est  presque  incroyable,  mais  il  est  avéré, 
que  r£spagne  seule  retira  de  TAmérique,  de- 
puis la  un  du  quinzième  siècle  jusqu'au  com- 
mencement du  dix^  huitième ,  la  valeur  de 
cinq  milliards  de  piastres,  en  or  et  en  a<;gent, 
qui  font  vingt-cinq  milliards  de  nos  liVres: 
il  ny  a  qu'à  lire  don  Ustaris  et  Navarette  pour 
être  convaincu  de  cette  étonnante  vérité.  C'est 
Beaucoup  plus  d'espèces  qu'il  n'y  en  a^^ait  dan^ 
le  monde  entier  avant,  le  voyage  de  Chri- 
stophe Colomb.  Tout  pauvre  homme  de  mé- 
rité qui  sauva  penser  peut  faire  là-dessus  ses 
réflexions;  il  sera  consolé  quand  il  saara  que 
de  tous  ces  trésors  d'Ophir  il  ne  reste  pas 
âujour4'hui  en  Espagne  cent  Tnillions  de  pia- 
stres et  autant  en  orfèvrerie;'  Que  dira-t-il 
quand  il  lira,  dans  don  Ustans,  que  la  date- 
rie  de  Rome,  a  en^glouti  une  partie  de  cet  ar- 
gent? Il  croira  pçut-êtreque  Rome  la  sainte 
est  plus  riche  aujourd'hui  que  Rome  la  con- 
quérante dti  temps  des  Crassus  et  des  Lucal- 
lus.  Elle  a  fait,  il  faut  l'avouer,  tout  ce  qa*elie 
a  pu  pour  le  devenir;  mais  n'ayant  pas   sa 
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être  commerçante  quand  toutes  les  nations, 
de  l'Europe  ont  su  l'être,  elle  a  perdu  par 
son  ignorance  et  par  sa  paresse ,  tout  cet  ar- 
gent  que  lui  ont  produit  ses  mines  de  la  da» 
terie,  et  surtout  ce  qu'elle  péchait  si  aisément 
avec  les  filets  de  saint  Pierre.  . 
^  L'Espagne  ne  laissa  pas  d'abord  les  autres 
ns^tions  entrer  avec  elle  en  partage  de^  trê- 
soi's  de  l'Amérique;  Philippe II  en  jouit  pres- 
que seul  pendant  plusieurs  années:  les  autres 
souverains  de  1  Europe ,  à  commencer  par 
l'empereur  Ferdinand,  son  oncle,  étaient  de- 
vant lui  à  peu  près  ce  qu'étaient  les  Suisses 
devant  le  duc  de  Bourgogne  lorsqu'ils  lui  di- 
saient ,  ^Tout  ce  que  no«s  avons  ne  vaut  pas 
»les  éperons  de  vos  chevaliers.* 

Philippe  n  devait  avoir  ce  qu  on  appelle 
la  monarchie  universelle,  si  on  pouvait  Ta* 
cheter  avec  de  Tor,  et  la  saisir  par  Tintrigue; 
mais  une  femme  à  peine  affermie  dans  la 
moitié  d^ùne  ile;  un  prince  d'Orange,  simple 
comte  de  Tempire,  et  sujet  du  marquis  de 
Malines  ;  Henri  IV,  JC^i  mal  obéi  d'une  partie 
de  la  France ,  persécuté  dans  Tautre,  man- 
quant d'argent,  et  ayant  pour  toute  armée 
quelques  gentilshommes  et  son  courage,  rui- 
nèrent le  dominateur  des  Deux-Indes. 

Le  commerce,  qui  avait  pris  une  nouvelle 
face  à  la  découverte  du  cap  de  Bonne-Espét 
rance,  et  â  celle  du  Nouveau-Monde,  en  pri- 
encore  une  nouvelle  quand  les  Hollandê^is^ 
devenus  libres  par  la  tyrannie,  s'emparèrent 
des  lies  ^ui  produisent  les  épiceries ,  et  fon- 
.  .        .    ,  23  *  - 
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dèrent  Bataria.  J^es  grandes  puissances  com- 
merçantes furent  alors  la  Hollande  et  TÂn- 
gleterre.  La  France^  qui  profite  toujours 
tard  des  connaissances  et  des  entreprises  des 
autres  nations^  arriva  la  dernière  aux  Deux- 
Indes,  et  fiit  la  plus  mal  partagée:  elle  resta 
sans  industrie  jusqu'aux  beaux  jours  du  gou- 
rernement  de  Louis  XIV^  il  fit  tout  pour  ani* 
ifaer  le  commerce.  '  ^     ' 

Les  peuples  de  TEurope,  dans  ce  teraps-lâ, 
commencèrent  à  coaQaitre  de  nouyeanx  be- 
soins qui  rendirent  le  commerce  de  <{uelques 
nations,  et  surtout  celui  de  la  France,  très- 
dangereux.  Henri  IV  déjeunait  avec  un  rerre 
de  yin  et  du  pain  blanc  ;  il  ne  prenait  ni  thé, 
ni  café,  ni  chocolat;  il  n'usait  point  de  tabac. 
Sa  femme  et  ses  maîtresses  avaient  très-peu 
de  pierreries;  elles  né  portaient  point  d'étof- 
fes de  Perse ,  de  la  Chine  et  des  Indes.  Si 
Ton  songé  qu'aujourd'hui  une  bourgeoise  porte 
à  ses  oreilles  de  plus  beaux  diamants  que 
Catherine  de  Médicis;  que  la  Martinique, 
Moha  et  là  Chine  fournissent  le  dé  jeûner  d'une 
servante,  et  que  tous  ces  objets  font  sortir  de 
France  plus  de. cinquante  millions  tous  les 
ans,  on  jugera  qu'il  faut  d'autres  branches 
de  couimerce  bien  avantageuses  pour  Prépa- 
rer cette  perte  contmuell^  :  on  sait  assez  que 
la  France  s  est  soutenue  par  8>s  vins,  ses 
eaux-de-vie,  son  sel,  ses  manufactures. 

Il  lui  fallait  faire  directement  le  commerce 
des  Indes ,  non  pas  pour  augmenter  ses  ri- 
chesses, xnais  pour  diminuer  ses  dépenses; 
car  leê^  hommes  s'étant  fait  des  besoins  noo- 
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veaux,  ceax  qui  ne  possèdent  pas  les  denrées 
demandées  par  ces  besoins  doivent  les  ache- 
ter au  meilleur  compte  qu'il  spit  possible: 
or  ce  qu'on  achète  aux  Indes  de  la  première 
-main  coûte  moins,  sans  doute,  que  si  les  An- 
glais et  les  Hollandais  Tenaient  le  rcTcndre; 
presque  toutes  ces  denrées  se  payent  en  ar- 
gent. Il  ne  s*agissait  donc,  en  formant  en 
France  une  campagnie  des  Indes,  que  de  per- 
dre moins,  et  de  chercher  à  se  dédommager, 
dans  TAJIemagne  et  dans  le  nord,  des  dépen- 
ses immenses^  quon  faisait  sur  les  côtes  àe 
Coromandel:  mais  les  Hollandais  avaient  pré* 
Tenu  les  Français  dans  rAllemagne  comme 
dans  rinde;  leur  frugalité  et  leur  industrie 
leur  donnaient  partout  Favantage.  Le. grand 
inconvénient  pour  une  nouvelle  compagnie 
d'Europe  qui  s  établit  dans  rin de,  c'est,  comme 
on  Ta  dit,  dy  arnver  la  dernière:  elle  trouve 
des  rivaux  puissants  déjà  maîtres  dii  com- 
inerce;  il  faut  recevoir  des  affronts  des  na- 
babs et  des  omras,  et  les  payer  ou  les  battre  ; 
aussi  les  Portugais,  et  après  eux  les  Hollan-  ' 
dais,  ne  purent  acheter  du  poivre  sans  doa-  ' 
xier  des  batailles. 

Si  la  France  a  une  guerre  aTCC  l'Angleterre 
ou  la  Hollande  en  Europe,  c'est  alors  à  qui  se 
détruira  dans  Tlnde:  les  compagnies  de  com'<  ^ 
merce  devinrent  nécessairement  des  compa- 
gnies guerrières;  et  il  faut  être  oppresseur 
ou  opprimé.  Aussi  nous  verrons  que  quand 
liOuis  Xiy  eut  établi  sa  compagnie  des  Indes 
dans  Pondièhéry,  les  Hollandais  prirent  la 
ville,  et  écrasèrent  la  compagnie.     Elle  re^ 
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naqait  des  débris  in  sjsteme,  et^fityoirqne 
la  confusion  pouvait  quelquefois  produire 
Tordre  ;  mais  toute  la  vigilance,  toute  la  sa- 
gesse des  directeurs  n  ont  pas  eoipêché  que 
les  Anglais  n'aient  pris  Pondichëry,  et  que 
la  compagnie-  n'ait  été  presque  détruite  une 
seconde  fois.  Les  Anglais  ont  rendu  la  ville 
à  la  paix,  mais  on  sait  dans  quel  état  oa 
rend  une  place  de  commerce  dont  on  est 
jaloux:    la   compagnie  est  restée  avec  quel- 

Sues   vaisseaux,    des    magasins   ruinés,    des 
ettes,  et  point  d'argent» 

Elle  agissait  dans  Tlnde  en  souveraine; 
mais  ellç  y  a  trouvé  des  souverains  étran- 
gers comme  elle,  ^  et  plus  hepceux.  On  doit 
convenir  qu'il  est  un  peu  extraordinaire  que 
le  grand -mogol,  qui  est  si  puissant,  laisse 
des  négociants  d'Europe  se  Battre  dans  son 
empire  et  en  dévaster  une  partie.  Si  nous 
accordions  le  port  de  TOrient  à  des  Indiens, 
et  celui  de  Baîonne  a  des  Chinois,  nous- ne 
souffririons  pas  qu  ils  se  bâtissent  chez  nous. 

Quant  aux  finances,  la  France  et  l'Angle- 
terre, pour  s'être  fait  la  guerre,  se  sont  trou- 
vées  endettées  chacune  de  trois  milliards  de 
nos  livi'cs:  c'est  beaucoup  plus  qu'il  n*y  a 
d'espèce^  dans  ces  deux  états»  C'est  un  des 
efforts  de  l'esprit  humain,  dans  ce  dernier 
siècle,  d'avoir  trouvé  le  secret  de  devoir  plus 
ija'on  ne  possède,  et  de  subsister  comme  si 
Ion  ne  devait  rien. 

Chaque  état  de  TEIurope  est  mine  après 
une  guerre  de  sept  ou  huit  années:  e*estqoe 
diacun  a  plus  fait  que  ses^  forces  ordinaires 
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ne  comportent.  Les  états  sont  comme  les 
particuliers  c^ui  s^endettent  par  ambition  ;  cha- 
cun veut  aller  au-delà  de  son  pouvoir.  On 
a  souvent  demandé  ce  que  deviennent  tous 
ces  trésors  prodigués  pendant  la  guerre;,  et 
on  a  répondu  quils  sont  ensevelis  dans  Jes 
coffres  de  deux  ou  trois  mille  particuliers 
qui  ont  profité  du  malheur  public.  Ces  deux 
ou  trois  mille  personnes  jouissent  en  paix  de 
leurs  fortunes  immenses  ,.  dans  le  temps  que 
le  reste  des  hommes  est  obligé  de  gémir  sous 
de  nouveaux, impôts,  pour  payer  une  partie 
des  dettes  nationales. 

L'Angleterre  est  le  seul  pays  où  les  parti- 
culiers se  soient  enrichis  par  le  sort  Âes  ar- 
mes; ce  que  de  simples  armateurs  ont  gdgaé 
par  des  prises,  ce  que  l'île  de  Cuba,  et  les 
Grandes- Indes  ont  valu  aux  officiers  gî?né- 
raux ,  passe  de  bien  loin  tout  largent  comp- 
tant qui  circulait  en  Angleterre  aux  treizième 
et  quatorzième  siècles. 

Lorsque  les  fortunes  de  tant  de  particu- 
liers se  sont  répandues  avec  le  temps  chez 
leur  nation  par  des  mariages  y  par  des  parta- 
ges de  famille,  et  surtout  par  le  luxe,  devenu 
alors  nécessaire,  et  qui  remet  dans  le  public 
tous  ces  trésors  enfouis  pendant  quelques  an- 
nées; alors  cette  énorme  disproportion  cesse^ 
et  la  circulation  est  à  peu  pfès  la  même  qu'elle 
était  auparavant.  Ainsi  les  richesses  cachées 
dans  la  Perse ,  et  enfouies  pendant  quarante 
années  de  guerres  intestines ,  reparaîtront 
après  quelques  années  de  calme ,   et  rien  ne 
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sera  perdu;  telle  est  dans  tous  les  geates  la 
vicissitude  attachée  aux  choses  humaines*  - 

Xl%e  REMARQUÉ. 

De  la  Population. 

Dans  une  nouvelle  Histoire  de  France,  on 
prétend  qu*il  y  avait  huit  millions  de  feux  en 
France  dans  le  temps  de  Philippe  de  Valois; 
or  on  entend  par  feu  une  famille,  et  fauteur 
entend  par  le  mot  de  France ,  ce  royaume  tel 

Î[u'il  est  aujourd'hui  avec  ses  annexes.  Cela 
érait,  à  quatre  personnes  par  feu,  trente-deux 
millions  d'habitants  ;  car  on  ne  peul  donner 
a  un  feu  moins  de  quatre  personnes  fan  por- 
tant fautre. 

Le  calcul  de  ces  feux  est  fondé  sur  nn 
état^de  subside,  imposé  en   i3i28.     Cet  état 

Jiorte  deux  millions  cinq  cent  mille  feux  dans 
es  terres  dépendantes  de  la  couronne ,  qui 
n  étaient'  pas  le  tiers  de  ce  que  le  royaume 
renferme  aujourd'hui,  il  aurait  donc  fallu 
ajouter  deux  tiers  pour  que  le  calcul  de  l'au- 
teur fut  juste.  Ainsi,  suivant  la  supputation 
de  Tauteur,  le  nombre  des  feux  de  la  France, 
telle  qu'elle  est,  aurait  monté  à  Sept  millions 
cinq  cei)t  mille.  A.  quoi  ajoutant  probable- 
ment cinq  cent  mille  feux  pour  les  ecclésia- 
stiques et  pour  les  personnes  non  comprises 
dans  le  dénombrement,  on  trouverait  aisé- 
ment les  huit  millions  de  feux,  et  au-delà. 
L*auteur  réduit  chaque  feu  à  trois  person- 
nes; mais,  par  le  calcul  que  j*ai  fait  dans  tou- 
tes les  terres  où  j'ai  été,  et  dans  celle  que  j*habit6 
je  compte  quatre  personnes  et  jlemie  par  feu. 
Ainsi,  supposé  que  letat  de  â328  soit  juste, 
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il  fauJra nécessairement  conclure  qae  la  Fran- 
ce, telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  contenait 
du  temps  de  Philippe  de  Valois,  trente-six 
millions  d'habitants. 

Or  dans  le  dernier  dénombrement  fait  en 
1753  sur  un  relevé  de  tailles  et  autres  imposi- 
ti0ns,''on  ne  trouvé  aujourd'hui  que  trois  mil- 
lions cinq  cent  cinquante  mille  quatre  cent  qua- 
tre-vingt-neuf feux;  ce  qui,  à  quatre  et  detni 
par  feu,  ne  donnerait  que  quinze  millions 
neuf  cent  soixante  et  dix-isept  mille  deux  cents 
habitants.  Â  quoi  il  faudra  ajouter  les  ré^- 
liers,  les ^ens  sans  aveu,  et  sept  cent  mille 
âmes  au  moins  que  Ton  suppose  être  dans 
'  Paris ,  dont  le  dénombrement  à  été  fait  sui- 
Tant  la  capitation,  et  non  pas  suivant  le  nom* 
hre  des  feux. 

De  quelque  manière  qu^on  s  7  prenne,  soit 
qu'on  porte  avec  Tauteur  de  la  noirvelle  Hi- 
stoire de  France,  les  feux  a  trois,  à  quatre^ 
ou  à  cinq  personnes,  il  est  clair  ^ue  le. nom- 
bre des  habitants  est  diminué  de  plus  da 
moitié  depuis  Philippe  de  Valois. 

Il  7  a  attjordliui  environ  quatre  cents  ans 
que  le  dénombrement  de  Philippe  de  Valois 
fut  fait;  ainsi  dans  quatre  cents  ans,  tontes 
choses  égales,  le  nombre  des  Français  serait 
réduit  au  quart ,  et  dans  huit  cents  ans ,  au 
huitième  ;  ainsi  dans  huit  cents  aQ3  la  France 
n*aara  qu'environ  quatre  millions  d'habitants: 
et,  en  suivant  cette  progression,  dans  neuf 
^mille  deux  cents  ans  il  ne  restera  qa^ne 
seule  personne  mâle  on  femelle  avec,  frac- 
tion. Les  autres  nations  ne  seront  saosdoato 
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pas  mieax  traitées  5fue  nous,   et  il  faut  es- 
pérer qu'alors  viendra  la  fin  da  monde. 

Tout  ce  ,que  je  puis  dire  pour  consoler 
le^  genre  humain,  c'est  que  de^ns  deux  terres 
que  je  dois  bien,  connaître,  inféodées  da 
temps  du  roi  Charles  Y,  j*âi  trouvé  la  moi- 
tié plus  de  feux  qu'il  n'en  est  marqué  'dans 
Tacte  d'inféodation  ;  et  cependant  il  s'est  fait 
une  émigration  considérable  dans  ces  terres 
à  la  révocation  .de  l'édit  de  Nantes. 

Le  genre  humain  ne  diminue  ni  augmente, 
comme  on  le  croit;  et  il  est  très-probable 
qn*on  se  méprenait  beaucoup  du  temps  de 
Philippe  de  Yaiois,  quand  on  comptait  deux 
millions  cinq  cent  mille  feux  dans  ses  domaines. 

Au- reste,  j'ai  toujours  pensé  que  la  France 
renferme  de  nos  jours  environ  vingt-millions 
d'habitants ,  et  je  les  ai  comptés  à  cinq  par 
feu,  Tua  portant  Tautre.  Je  me  trouve  d'ac» 
cord  dans  ce  calcul  avec  Fauteur  de  la 
Dixme,  attribuée  au  maréchal  de  Yauban, 
et  surtout  avec  le  détail,  des  provinces  donne 
par  les  intendants  Â  la  fin  du  dernier  siècle, 
oi  je  me  trompe,  ce  nest  que  d'eaviron 
-quatre  millions,  et  c'est  une  bagatelle  pour 
les  auteurs. 

Hubner,  dans  sa  Géographie,  ne  donne  à 
l*£urope  que  trente  millions  d^habitants.  U 
peut^s'être  Jrompé  aisément  d'environ  cent 
millions.  Un  calculateur,  d'ailleurs  exact, 
assure  que  Fa  Chine  ne  possède  que  soixante 
et  douze  millions  d'habitants;  mais  par  le 
dernier  dénombrement  rapporté  par  le  P.  dn 
Halde,  on  compte  ces  soixante  et  douze  mil- 
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lions  sans  j  comprendre  les   vieillards,   les 

{'eunes  gens  au  dessous  dé  vingt  ans,   et  les 
>onzes;    ce  qui  doit  aller  à  plus  du  double* 
Il  faut  avouer  que  d*ordinaire  nous  peu- 

Îlons  et  nous  dépeuplons  la  terre  un  peu  au 
asarid;  tout  le  monde  se  conduit  ainsi:  nous 
De  sommes  guère  faits  pour  avoir  une  notion 
exacte  des  choses;  \ à  peu  près  est  notre  gui* 
de,  et  souvent  ce  guide  égare  beaucoup. 

Cest  encore  bien  pis  quand  on  veut  avoir 
an  calcul  juste.  Nous  allons  voir  des  farces, 
et  nous  7  rions  ;  mais  rit-on  moins  dans  son 
cabinet  quand  on  voit  de  graves  auteurs  sup* 
puter  exactement  combien  il  y  avait  d'hoin» 
mes  sur  la  terre  deux  cent  quatre-vingt-cinq 
ans  après  le  déluge  universel?  Il  se  trouve, 
selon  le  P.  Peteau,  jésnite,  que  la  famille  de. 
Noé  avait  produit  un  bi^milliard,  deux  cent 
quarante-sept  milliards,  deux^  cent  vingt-qua- 
tre millions,  sept  cent  dix-sept  mille,  babi* 
tants  en  trois  cents  ans.  Le  bon  prêtre  Po- 
teau, ne  savait  pas  ce  que  c'est  que  de  faire 
des  enfants,  et  de  les  élever.  Comme  il  y  va! 
Selon  Cumberland,  la  famille  ne  provigna 
que  jusque  trois  milliards,  trois  cents  trente 
veillions,  en  trois  cent  quarante  ans  ;  et,  selon 
Whilston,  environ  trois  cents  ans  après  le 
déluge,  il  n'y  avait  que  soixante-cinq  mille 
cinq  cent  trente-six  habitants. 

Il  est  difficile  d'accorder  ces  comptes  et 
de  les  allouer.  Voilà  le»  excès  où  Ton  tombe 
quand  on  veut  concilier  ce  qui  est  incon* 
ciiiable,  et  expliquer  ce  qui  est  inexpli- 
cable.   Celte  malheureuse  entreprise   a  dé« 
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rang^  des  ceryeaux  qui  d'ail!  enrt  aaraienl 
€o  des  lumières  unies  aux  hommes. 

Les  auteurs  de  TUistoire  unÎTerselIe  d'An- 
gleterre disent  vquoo  est  généralement  d'ac- 
>cord  qu'il  y  a  à  présent  environ  quatre  mille 
«millions  d  habitants  sur  la  terre.«  Yoas  re- 
marquerez que  ces  messieui*s,  dan^  ce  nombre 
de  citoyens  et  de  citoyennes^  ne  comptent 
pas  TÂmérique,  qui  comprend  près  de  la 
moitié  du  globe:  ils  ajoutent  que  vie  genre 
humain  en  quatre  cents  ans  augmente  toujours 
du  double;  ce  qui  est  bien  contraire  aa  re- 
levé fait  sous  Philippe  de  Valois,  qi|i  fait  di- 
minùer  la  nation  de  moitié  en  quatre  cents  ans. 

Pour  moi,  si,  an  lieu  de  faire  un  roman  or- 
dinaire, je  voulais  me  réjouir'^à  supputer  com- 
bien j'ai  de  frères  sur  ce  malheureux  petit 
'globe,  voici  comme  je  m'y  prendrais.  Je 
Terrais  d*abord  à  peu  près  combien  ce  petit 
globule  contient  de  lieues  carrées  habitées 
sur  sa  surface;  je  dirais:  La  surface  du  globe 
est  de.  vingt-sept  millions  de  lieues  carrées; 
.ôtons-en  d'abord  les  deux  tiers  au  moins  pour 
les  mers,  rivières,  lacs,  déserts,  montagnes, 
et  tout  ce  qui  est  inhabité:  ce  calcul  est 
très-modéré,  et  nous  donne  neuf  millions  de 
lieues  carrées  à  faire  valoir. 

La  France  et  TAllemagne  comptent  ùx 
cents  personnes  par  lieues  carrées;  l'Espar 
gne,  cent  soixante;  la. Russie,  quinze fv  la 
Tartarie,  dix;  la  Chine,  environ  mille:  pre- 
nez un  nombre  moyeji  comme  cent,  voias 
eurez  neuf  cent  millions  de  tos  frères,  soit 
ba9a9és|  soit  nègres,  soil  rouges^  soit  jauaes, 
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soit  barbus,  soit  imberbes.  Il  n est  pas  a 
Croire  que  la  terre  ait  en  effet  un  si  grand 
nombre  d'habitants;  et  si  l'on  continue  à 
faire  des  eunuques,  à  multiplier  les  luoines, 
et  à  faire  des  guerres  pour  les  plus  petite 
intérêts,  jugez  si  tous  aurez  les  quatre  mille 
millions  que  les  auteurs  anglais  de  THistoiro 
universelle  vous  donnent  si  libéralement. 
Et  puis  qu'importe  qu'il  j  ait  beaucoup  ou 
peu  d'hommes  sur  la  terre?  Tessentiel  est 
que  cette  pauvrç  espèce  s'oit  le  moins  mal- 
heureuse qu'il  est  possible.  , 

.  XX«  REMARQÎJE.. 

De  la  dbette  des  bons  livres,    et   de  là.  multitude 

énorme  des  mauvais. 

L*HisTOiRE  est  décharnée  jusqu^au  seizième 
siècle  par  ia  disette  d'historiens;  elle  est 
depuis  ce  temps  étouffée  par  l'abondance. 
On  trouve,  dans  la  Bibliothèque  de  Le  Long, 
dix-sept  mille  quatre  cent  quatre-vingt-sept 
ourrages  qui  peuvent  servir,  a  la  seule  hSU 
stoire  de  France.  De  ces  ouvrages,  il  7  en 
a  qui  contiennent  plus  de*  cent  volumes;  et 
depuis^  environ  quarante  ans  que  cette  Bi- 
bliothèque fut  imprimée,  il  a  paru  encore  un 
nombre  prodigieux  de  livres  sur  cette  matière* 
.n  en  est  à  peu  prés  de  même  eu  AUe« 
magne,  eu  Angleterre  et  en  Italie. 

On  se  perd  dans  cette  immensité;  beureu» 
•ement  Ja  plupart  de  ces  livres  ne  lùériteiit 
pas  d^être  lus,^  de  même  que  les  petites  cho- 
ses qu  ils  contiennent  n'ont  pas  mérité  d'être 
écrites.    Dans  cette  foole  d'histoires  on  né 
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tronv€  que  trop  de  romans ,  tels  que  ceux 
de  Galien  de  Courtilz.  Les  histoires  secré« 
tes,  composées  par  ceax  qui  -n'ont  été  dans 
aucun  secret,  sont  assez  nombreuses  ;  mais  les 
auteurs  qui  ont  gouverné  Fétat  du  fond  de 
leur  cabmet,  le  sont  encore  davantage:  on 
peut  compter  parmi  ces  derniers  Ceux  ,qnî 
ont  pris  la  peine  de  i^Bire  les  testaments  des 
princes,  et  ceux  des  hommes  d'état;  c*est 
ainsi  que  nous  avons  eu  'les  testaments  du 
maréchal  de  Belfe-Isle,  du  cardinal  Albé- 
~  roni,  du  duc  de  Lprraine,  des  ministres  Col- 
bert  et  Louvois ,  du  maréchal  de  Vauban, 
des  cardinaux  de  Mazarin  et  de  Richelieu. 
IjC  publie  fut  trompé  long- temps  sur  le 
testament  du  cardinal  de  Richelieu  ;  on  crut 
le  livre  excellent,  parce  quon  le  crut  d*un 
grand  minisire.  Très-peu  d'hommes  ont  le 
temps  de  lire  avec  attention.  Presque  personne 
n'examina  ni  les  méprises,  ni  les  erreurs,  ni  les 
anachronismes,  ni  les  indécences,  ni  les  contra- 
dictions, nilçs  incompatibilités  dont  le  livre 
est  rempli.  On  ne  fit  pas  réflexion  que  ce 
livre  n'avait  été  imprimé  que  plus  de  qua- 
rante ans- après  la  mort  du  cardinal,  qu'il 
est  signé  d'une  manière  dont  le  cardinal  ne 
signait  jamais.  On  oubliait  qu'Âubéri,  qui 
écrivait  la  vie  du  cardinal  de  Richelieu  par 
ordre  de  sa  nièce  ^  traita  le  testament  de 
livre  apocryphe  et  suppose,  de  livre  indigne 
de  son  héros,  indigne  de  toute  croyance* 
Aubérî  était  à  la  source ,  il  aviait  en  main 
tous  les  papiers;  il  n'y  a  pas  assurément  de 
témoignage  plus  fort  que  le  sien; 
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Lie  savant  abbé  Richard,  Fauteur  des  Mé*- 
langes  de  Yigneul-Marville,  Charles  AnciU 
lan^  '  La  Monnaie,  pensèrent  de  m^me. 

On  trouve  dans  le  chapitre  intitulé,  lei 
MensoTiges  imprimés,  tontes  les  raisons  qui 
doivent  Faire  penser  que  ce  testament  poli- 
tique est  l'ouvrage  d'un  faussaire. 

Comment  en  effet  un  ministre-  tel  que  le 
cardinal  de  Richelieu  eût -il  laissé  au  roi 
Louis  XIII  un  legs  si  impwtant,  sans  qu'il  eût 
été  présenté  par  sa  famille  au  monarque, 
sans  qu  il  eût  été  déposé^  dans  les  archives, 
sans  qu*on  en  eût  parlé,  sans  qu'on  en  eût 
la  moindre  connaissance?  Est-il  possible  qu^uu 
premier  ministre  eût  laissé  à  son  roi  un  plan 
de  conduite,  et  que  dans  ce  plan  il  n'y  eût 
pas  un  mot  sur  les  affaires  qui  intéressaient 
alors  le  roi  et  toute  FEurope,  rien  sur  la 
maison    d'Autriche   avec  laquelle  on  était  en 

{juerre,  rien  sur  le  duc  de  Weimar,  rien  sur 
état  présent  des  calvinistes  en  France,  pas 
un  mot  sur  Féducation  qu  il  fallait  donner  au 
dauphin? 

On  voit  évidemment  que  Fou  vr âge  fut  écrit 
après  la  paix  de  Munster,  puisqu'on- y  suppose 
)a  paix  faite;  et  le  cardinal  était  mort  pen* 
dant  la  guerre. 

On  ne  répétera  point  ici  toutes  les  raisons 
déjà  alléguées,  qui  vengent  le  cardinal  de 
Richelieu  de  Fimputation  dun  si  mauvais 
ouvrage. 

Il  est  bon  que  les  opinions  les  plus  vrai- 
semblables soient  combattues,  parce  qu  alors 
on  les  éclaircit  mieux.    Tout  ce  qu  a  pu  faire 
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un  homme  juclicieux  el:  éclairé ,  qui  se  cm! 
obligé  d'écrire,  il  7  a  quelques  années ,  con- 
tre notre  opinion,  s'est  réduit  à  dire:  »Je 
ypense  que  le  plan  est  du  cardinal,  mais  qu'il 
i»est  possible,  et  même  vraisemblable ,  qu'il 
:»n  ait  ni  écrit  ni  dicté  rouyrage.'K 

S'il  ne  Ta  écrit  ni  dicté,  il  n'est  doi|C  point 
de  lui  ;  et  celui  qui  Fa  signé  d'une  manière 
dont  le  cardinal  de  Ricbelieu  ne  signa  jamais, 
n'était  donc  qu  un  faussaire.  ISous  n'en  vou- 
lons pas  davantage  :    se  trompera  qui  voudra* 

XXIt»  REMARQUE. 

Questions, «UT  l'Histoire. 

L  .  L'histoire  de  chaque  nation  ne  com- 
mence-t-elle  pas  par  des  fables?  ces  fables  ne 
sont-elles  pas  inventées  par  l'oisiveté,  la  su- 
perstition, ou  rintérêt? 

Tout  ce  qu^Hérodote  cous  conte  des  pre- 
miers rois  d'Egypte  et  de  BaJbylone,  ce  qa'on 
nous  dit  de  la  louve  de  Rbmulus  et  de  RémtiSf 
ce  que  les  premiersi  écrivains  barbares  de 
notre  pays  ont  imaginé  de  Pharamond  et  de 
Childeric  et  d*une  Bazine,  femme  d'un  Bazin 
de  Thuringe,  et  d'un  capitaine  romain,  nommé 
Giles,  élu  roi  de  France  ayant  qu'il  y  eût 
Une  France,  et  d'un  écu  coupé  en  deux,  dont 
on  envoya  la  moitié  à  Chil décrie  pour  le  faire, 
revenir  de  Thuringe,  etc.  etc.  etc.  etc»,  ne 
sont-ce  pas  la  des  fables  nées  de  roisiyeté? 
,  Xics  fables  concernant  les  oracles,  les  dî- 
Tinations,  les  prodiges,  ne  sont-elles  pas  cel* 
les  de  la  superstition  ? 

Les  fables,   comme  la  doiciation^de  Cou*    ! 
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stantîn  au  pap»  Silvestre,  les  fausses  décré*- 
taies  y  la  dernière  loi  du  code  théodosien,  ne 
sont-elles  pas  dictées  par  l'intérêt? 

IL  On  me  demande  quel  empereur  insti- 
tua les  sept  électeurs?  je  réponds  quaucua 
empereur  ne  les  créa»  Furent-iis  donc  créés 
par  un  pape?  encore  moins;  le  pape  n'y 
avait  pas  plus  de  droit  que  le  grand  latna. 
Far  qui  furent-ils  donc  institués  ?  par  eux« 
mêmes.  Ce  sont  les  sept  premiers  officiers 
de  la  couronne  impériale  y  qui  s'emparèrent, 
au  treizième  siècle,,  de  ce  droit  négligé  par 
les  autres  princes:  et  c'est  ainsi  que  pres- 
que tous  les  droits  s'établissent;  les  lois  et 
les  temrps  les.  confirment  jusqu'à  ce  que  d'au- 
tre» temps  et  d^autres  lois  ]es  changent» 

IIL  On  detnande  pou|:'quoî  le»  cardinaux^ 
qui  étaient  originairement  des  curés  primi- 
tifs de  Rome,  se  crurent  avec  le  temps  siu 
périeurs  aux  électeurs,  à  tous  les  princes, 
et  égaux  aux  rois?  c'est  demander  pourquoi 
les  nommes  sont  inconséquents»  Je  trouva 
dans-  plusieurs  histoires  d'Allemagne  que  le. 
dauphin  de  France,  qu{  fut  dépuis  le  roi. 
s  Chavles^y ,  *  alla  à  Metz  implorer  vainement. 
le  secours  de  remper_eur  Charles  IV:    il  fut 

{^recède  par  le  cardinal  d'Albe,  qui  était 
e  cardinal  de  Périgord,  arrière-vassal  du 
'  roi  son  père;  je  dis  arrière- vaissat,;  car  les 
Aoi^ais^  avaient  I9  Périgord:  ce  cardinal 
passa  avant  Te  dauphin  à  la  diète  de  Metz^ 
ou  la  seconde  partie  4®  la  bulle  d'or  fut 
promulguée;  il  màngear.seul  à  une  table  fort 
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tes  ét^t  seule  antt^efois^  chargée?  Dans^  qnel 
année  les  '  barons ,  qui  rendaient  la  justice 
dans  le  parlement  de  Paris,  cessèrent-ils  de 
87  trouver f  et  abandonnèrent» ils  la  place 
8UX  hommes  de  loi? 

yi.  Toutes  les  coutumes  'de  la-  France 
ne  Tiennent- elles  pas  originairement  d'Italie 
et  d'Allemagne?  A  commencer  par  le  sacre 
de^  rois  de  France,  n'e^t-il  pas  évident  que 
€*est  une  imitation  du  sacre  desirois  lombards  ? 

yil.  Y  a-t-il  en  France  un  seul  usage 
^ccdêsiastique  qui  ne  ^çoit  yenui  dltieiHe  ?  et 
les  lois  féodales  n'ont-clles  pas  été  rappor- 
tées par  les  peuples  .septentrionaux  qui  sub- 
jugueront les  Gaules  et  l'Itaiie?  On  prétend 
que-  la-  fête  des  fous^  U  fête  de- 1  ane,  et  de 
semblables  facéties,  sont  d'origine  française: 
mais  ce  ne  sont  point  là  des  usages^  ecclé^ 
Mastiques;  oe-  sont  des-  abus  de  quelques 
églises;  et  d'ailleurs  la  fête  de  l'âne  estori^ 
ginaire  de  Yérone,  où   Ton  conserya   l'âne 

2ai<  Y  était  venu  de  Jéru8Alem.|   et  dotnt  oa 
t  la  fête. 

VIII.  Toute  industrie  enFrance  nVtpelIë 
pes  été- très-tardive  ?.  et  depuis  le  jeu  des 
eartes,  reconnu  originaiiw  d'Espagne  par  les. 
nems  de  spadiOes,  de  manilles  y  de  codiUui 
Jttsqu'aii  <;ompas  de  proportion ,  et  à  la  m«^ 
chine  pneumatique,  y  a-t>-il  un  seul  art' qui 
ne  loi  soit  étranger?  Les  arts,  les  coatu^ 
mes,  les  opinions-,  les  usages  n'ont* ils  pas 
fait  le-  tour  da«  monde?  ^ 
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FRAGMENT 

TIRÉ    DE     rA.    PRÉFACE     d'cHE.   D^    PBEHIÉHEI 

editions   de    cessai   sur   i*^  mœurs  £t 
l'esprit  des  stations.. 

La  manière  dont  j'ai  étudié  l'histoire  était 
pour  moi  et  non  pour  le  {lublic  ;  mes  études 
n'étaient  point  faites  pour  être  imprimées. 
Une  personne  très- rare  dart&  sou  siècle  el 
dans  tous,  les  ^ièeles^  dont  Tesprit  s  étendait 
A  tout^'  Toulut  enfin  àppirendre  avec  moi  i1il« 
ttoire  pour  laquelle  elle  ayait  eu  d'abord 
autant  de  dégoul  que  le  P»  Mallebranchef 
parce  qu^élle  avait  comme  lui  de  tràs^graods 
talenta  pour  la  métaphysique  el  la  géométrie* 
»<jKie  m'impovte,<c  disait  elle^  i>à  moi  FraiH 
fÇaise^  levant  danB  ma  terre,  de  savoir  qa'£« 
»gil  succéda  au  roi  Haquin  en  Suède?  d 
yqu'Ottoman  était  fils  d'Orlognl?  J'ai  kl 
yaveo  plaisir  les  histoires  de&  Grées  et  des 
vRomalns^  elles  présentaient  à  mon  esprit 
»de  grands  tableaux  qui  nir'atlacliaieot.  M«is 
»je  n'ai  pu  encore  acheter  imeune.  grande 
vtiistoire  de  nos  nations  modernes;  je  nj  ' 
»rois  guère  que  de  la  confusioa,  une  foule 
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:>âe  petits  é?éneinents  sans  liaison  et  sans 
jésuite,  injiWe  batailles  qui  n'ont  décidé  de 
VFien^  et  dan»  tesquelles  Je  n'apprenais  pas 
:»sea]ement  de  quelles  armes  on  se  servait 
»pour  se  tlétruirei»  J'ai  renoncé  à  une  étude 
yaussi  sèche  qu^immense^  qui  accable  Ves* 
»prit  sans  l^éclairer.^c 

Mais,  lut  dis- je,  si  parmi  tant  de  matériaux 
brutes  et .  informes  tous  choisissiez  de  quoi 
TOUS. faire  un  édifice  à- votre  usage;  si  en 
retranchant  tous  les  détails  des  guerres,  aussi 
ennuyeux  qu^infidèles,  toutes  les  petites  né- 
gociation» qui  n'ont  été  que  des  fotirberies 
inutiles,,  toutes  les  aventures  particulières  qui 
étouffent  lès  gr^rnds  événements  f  si  en  con- 
servant celles  qui  peignent  les  mœurs,  vous 
faisiez  de  ce  chaos  un  tableau  général  et 
bien  articulé;  si  voiis  cherchiez  à  démêler 
dan^  les  événements  Thisloire  de  Tesprit  hu« 
main,  crqiriez-vous  avoir  perdu  votre  temps? 

Cette  idée   la  détermina;    et    c'est  sur   ce 
plan  que  jie  travaillai:  je  fus  d'abord  étonné  . 
du  peu    de   secours   que  je  trouvai  dans  la 
multitude  immense  des  livres. 

Je  me  souviens  que  quand  nous  commen* 
{9inee  a  ouvrir  Pttfiend(»rf ,  qui  avait  écrit 
dans:  Stockholm,  et  à  qui  l^  archives  de 
rétat  furent  ouvertes ,  noua  non»  assorions 
Ay  tvoover  quelles  étaient  le»  forces  de  ce 
pays;  eombien  il  nourrissait  d'habitaints; 
comment  tes  peuples  de  la  province  de  Go* 
thie  «^étaient  joints  à  ceux  qui  ravagèrent 
l'empire  romain;  comment  les  arts  s'intrOs> 
dnisirent  en  Suède  dans  la  suite  des  temps  ; 
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quell\e8  étaient  set  leis  principales ,  ses  ri- 
ehesses^  on  plutôt  sa  pauvreté  :  nous  ne  trou* 
Tâmes  pas  un  mot  de  ce  qne  nous  chercUons. 

Lorsqaenoas  Veulûnies  nous  instruire  des 
prétentions  des  empereurs  sur  Rome,  etde 
celles  des  papes  contre  les  empereurs,  nous 
ne  trouvâmes  que  confusion  et  obscorité; 
de  sorte  que  d^ns  tout  ce  que  j'écrirais,  je 
mettais  toujours  à  la  marge;  tfide,  queart^ 
êubita:-  c'est  ce  qui  est  encore  en  gros  ca- 
ractères ^  dans  cent  endroits-  de  mon  ancien 
manuscrit  de  Tannée  i74es  surtout- quand  il 
s^agit  des  d^alions  de  Pépin  et  de  Charle* 
magne ,  et  des  disputes  de  TÈglise  romaîne 
ft  ue  rÈglise  grecque. 

Presque  rien  de  ce  que  les  occidentaax 
•nt  écrit  sur  les  peuples  d*orîent,  ayant  les 
deirniers  siècles,  ne  nous  paraissait  vraisembla- 
ble f  et  nous  savions  combien,  en  fak  d*bî- 
stoire,  tout  ce  cpii  est  contre  la  vraise«iblancie 
fist  presque  toujours  contre  1»  rérité. 

La  seule  chose  qui  me  soutenait  dans  des 
recherches  si  ingrates,  était Hse  que  noua  ren- 
contrions de  temps  en  temps  sur  les  arts  et 
les  sciences.  Cette  partie  devint  notre  pria- 
eipal  objet. .  Il  «tait  aisé  de  s'apercevoir  que 
dans  nos  siècles  de  barbarie  et  d'igaoranea, 

Ïni  suivirent  la  décadence  et  le  déckiremeat 
e  lempiré'  romain ,  nous  reçûmes  araSqua 
tout  des  Arabes,  astronomie^  chimie,  medecinet 
et  snrtaut  des  remèdes  plus  deux  et  plus  sa* 
lutaires  que  ceux  qui  avaient  été  connus  des 
Grecs  et  des  Romains.  L'algèbre  est  de  Tin* 
Tention  de  ces  Arabes':   nott'e  aritbmétifua 


même  nous  Ait  apportée  par  em.  Ce  forent 
éevLx  Arabes,  Hàran  erBçnsaid,  qui  travaillè- 
rent aux  tables  Alfonsines.  Le  schérif  Ben- 
Moained,  qtr'on  appelle  le  géographe  de  Nu* 
bie^  ch*as$é'  'die  ses  états ,  porta  en  Sicile,  aa 
roi  Roger  II,  un  glqbe  d*argent  de  htftt  eeDts 
ttiarcs,  sur  lequel  il  ayaît  gravé  la  terre  oon» 
sue,  et  corrigé  Ptolomee; 

li  fallut  donc  rendre'  justice  aux  Arabes, 
quoiqu'ils  fussent  mahométàns,  et  avouer  que 
mos^  peuples  occidentaux  étaient  très-ignorants 
^ans  les  arts,  dans  les  science»,  ainsi  que 
dans  la  police-  des  états,  quoique  éclairés  des 
lainières  de  la  vérité  sur  des  choses  plus  im^ 
portantes.  Si  quelques  personnes  ont  eu*  là 
mauvaise  foi  de  blâmer  cette  éguité  ei  de 
Touloir  ht  rendre  odieuse,  elles  sont  biea 
â  pliaindre  d  être  si  indignes  du  sièele  où  éd- 
ites vivent. 

Plusieurs  mt^rceat^  de- l'a  poésie  etderélot 
quence  arabe  me  parurent  sublimes,  et  je  hei 
^aduisis:  ^ùsuite  quand  nous  vîmes  tous  les 
arts  renaître  en  Europe  par  le  génie  des  ToSi» 
eans,  et  que  nouis  lûmes  leurs  ouvrages,,  nous 
fûmes  aussi  enehantéV  que*  nous  rétiona  quand 
nous  lisions  les  beaux  morceaux  de  Milton, 
â*Addisson,  de  Dryden-  et  èe  Pope.  JPe  fis^ 
aàtant  que  je  le  pus,  des  traductions  exactes 
en  vers  des  meilleurs  endroits  des  poêlées  dei 
nations  savantes.  Je  tâchai  d'en  conserver 
Fesprit.  En  un  mot,  Ihistoire  des  arts  eut 
la  préférence  sur  Thistoire  des  fatts. 
t  Tous  ces  matériaux  concernant  ces  arts, 
a^ant  été'  perdus  après  la  mort  de  eefte  per- 


sonne  sr^ respectable,  ni  mon  âge^  ni  réloign«- 
ment  des  grandes  bibKothèciaes,  ni  TafFaiblis- 
•ement  des  talents,  qui  est  la  suite  des  lon- 
gues maladies,  ne  m*ont  permis  derecommea- 
cer  ce  travail  pénible:  il  se  trouve  henrea- 
fement  exécuté  par  des  mains  plus  habiles, 
manié  avec  profondeur,  et  rédigé  avec  ordre 
dans  rimmortel  ouvrage  de  TEncyclopédie. 
Je  ne  peux  regretter  que  les  traductions  en 
Ters  des  meilleurs  morceaux  de  tous  les  grands 
poètes  depuis  Je  Dante  ;  car  on  ne  les  con- 
aait  point  du  tout  dans  des  traductions  en  prose, 
li  est  public  que  plusieurs  personnes  eurent 
des  copies  de  mon  manuscrit  historique;  il 
j  en  eut  même  plusieurs  chapitres  imprimés 
dans  le  Mercure  de  France,  on  les  recueillit 
ensuite  sous  différents,  titres»  >  Enfin  en  1763, 
Qa_  libraire  de  La  Haye^  s^avisa  d^acheter 
quelques  chapitres  ti^és-informes  de  ce  manu- 
scrit, quun  homme  peu  scrupuleux  ne  fit 
point  difficulté  de  lui^vendre.  Le  libraire 
crut  que  ces  chapitres  contenaient  une  suite 
complète,  depuis  Charlemagn^  jusqu'au  règne 
de  Charles  VII ^    roi  de  France;     et   il  im* 

i^rima  ce  recueil  tronqué  et  imparfait  ^  sons 
e  titre  trompeur  d'ÂBrégé  de  l'histoire  uiû- 
verselle^  depuis  Charlemagne  jusqu'à  Char- 
les-Quint» Je  faisais  alors  imprimer  le  pr^ 
mier  tome  des  Atmales  de  TEpipire;  et  j*a« 
vais  pris,  dans  un  de  mes  manuscrits  de 
mon  Histoire  générale,  que  favais  trouvé  à 
Gotha,  de  quoi  m'ai^^^.  àans  ces  Annales* 
Surpris  de  voir  dans  lesj  gazettes  cette 
pt'étendue    Histoire    universelle  |     annoncée 
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sotis  mon  nom,  et  n'ayant  {loint  encore  reçm 
ce  li?re  ^ui  se  rendait  pabliqucnieirt  en  11  ul- 
lande  et  à  Paris,  tout  ce, que  je  pus  faire, 
ce  fut  de  rendre  compte  dans  ia  préface 
des  Annales  de  TEmpire  de  la  plupart  des 
choses  dont  je  yiens  de  parler. 

Bientôt  âpres,  cette  prétendue  Histoire 
«fivirerselle  imprimée  à  la  Haye,  parrint  en* 
tre  mes  mains,  et  jy  trouvai  plus  de  fautes 
xjue  de  pages.  C'est  Amédée  de  Genève  pour 
Robert  Jils  <t  Amédée  ;  c  est  Louis  aîné  de  Charle^ 
jnâgne  pour  Louis  aîné  de  la  maison  de  Charle^ 
ma^ne.  Où  voit  un  &>êque  d Italie  j  au  lieu 
d  un  és>êque  en  Italie  ;  un  éfêque  de  Palestine, 
BXi  lieu  d*un  éi>êgue  de  PtoUmtude  en  Palestine; 
Clé/ïwntlV  ^our  Innocent  IF  ;  Abougrafar  au 
lieu  A* Abougiafar  ;  Darius  Jils  dHidaspes  pour 
fils  à'Histape:  cest  la  précision  des  ^guinoxes, 
c'est  la  sfoieur  du  climat  au  lieu  de  la  chaleur; 
on  j  trouve  le  minime  Aldobrandin  au  lieu  d'un 
morne  Aldobrandin,  quatre  cents  ans  ayant  qu'on 
eût  des  minimes*  On  réimprima  ce  liVre  à 
Paris  sous  le  nom~  de  Jean  Nourse,  avec 
toutes  les  mêmes  erreurs;  on  s'empressa  de 
le  réimprimer  à  Genève  et  à  Leipsich.  «Ten- 
Toyai  un  errata  tel  que  je  pus  le  faire  à  la  bâte, 
n'ayant  pas  le  manuscrit  original  sous  mes  yeux. 

Ayant  iait  venir  enfin  cet  ancien  manus- 
crit original  de  PariS|  je  fus  indigné  de  voir 
combien  le  livre  ilonné  au  public  était  dif- 
férent^ du  mien.  Ce  n^est  quun  extrait  dé- 
fectueux de  mon  ouvrage.  Les  titres  des 
.^chapitres   ne  se   ressemblent  seulement  pas; 

Eisai  sur  les  Moeurs,  T.  IF*  24 
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interprétations,  omissions,  fausses  dates,  noms 
âéfîgarés,  calculsp  erronés ,  tout  me  révolta. 
'Non^seulement  on  ne  me  faisait  pas  dire  ce 
que  j'avais  dit,  mais  on  me  faisait  dire  positi- . 
Tement  tout  Je  contraire. 

Je  fis  une  confrontation  juridique  de  mon 
ancien  manuscrit  avec  le  livide  imprimé.   Je 
constatai  et  je  condamnai  l'abus  qu'on  aTait 
fait  de  mes  trayaux   et   Se  mon  nom.    On 
rient  encore  de  donner  tout  récemment  une 
nouvelle  édition  de  cet  ouvrage  informe  sous 
le  faux  titre  de  Colmar.     Tant  d'efforts  réi- 
térés  pour   tromper   le   public,   tant   d'em^ 
pressement  à  acheter  un  livre  tout  défiguré, 
sont  des  avertissements  que  le  fond  de  Tou- 
rrage  n'est  pas   sans  utilité ,    et  m'imposent 
le  devoir  dé  le  publier  un  jour  moi-même. 
Mais  comment  surcharger   encore  le  public 
d'une  nouvelle  édition,  lorsque  l'Europe  est 
inondée  de  tant  de  fausses?  Il  faut  attendre; 
il' faut   du   temp$  pour  remanier  ces    deux 
premiers  volumes,    dont    quelques    feuillets 
se  retrouvent  dans  les  Annales  dé  TEmpire. 
Ces  deux   premiers  tomes   concernent  d'ail- 
leurs des  temps  obscurs,  qui  demandent  des 
recherches    pénibles.     Il   est  plus   difficile 
qu'on  ne  pense  de  trouver  dans  les  décom* 
bres  de  la  barbarie    de   quoi   cc^nstruire  un 
bâtiment  qui  plaise. 

Je  ne  puis  donc  faire  autre  chose  aujour- 
d'hui que  de  donner  la  suite  jusqu'au  com- 
mencement du  règne  de  CharleS'^Quint,  après 
quoi  viendra  le  reste  qui  se  rejoindra  ao 
Siècle  de  Louis  XIY. 
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Je  fus  force  de  hasarder  moi-même  ce 
troisième  Tolnme,  dont  je  fais  .  présent  au 
libraire  Conrad  Walther  de  Dresde,  qui  a, 
dit-on,  donné  une  édition  des  deuxpremierà 
tomes,  moins  fautive  que  les  autres;  et  je 
hasarde  ce  troisième  yolume,  parce  que  j'ap- 
prends qile  ces  |(nanti«crits  s'étant  multiplies, 
des  libraires  sont  prêts  à  publier  cette  suite  d'une 
manière  aussi  fautive  que  le  commencement. 

Ce  n'est  point  ici  un  livre  de  chronologie 
et  de  généalogie;  il  y  en  a  assez.  Cest  lé 
tableau  des  siècles;  c«st  la  manière  dont 
une  dame  d^un  esprh  supérieur  étudiait  l'hi- 
stoire avec  moi,  et  celle  dont  toutes  les  per* 
sonnes  de  son  rang  Veulent  l'étudier. 

Il  est  vrai  que  dans  ce  volume,  que  je 
donne  malgré  moi,  je  laisse  toujours  voir 
Teffet  qu'ont  fait  sur  mon  esprit  les  objets 
que  je  considère:  maîis  ce  compte  que  je 
me  rendais  de  mes  lectures  avec  une  naï- 
veté qu'on  n  a  presque  jamais  quand  on  écrit 
pour  le  public,  est  précisément  ce  qui  pourra 
être  utile.  Chaque  lecteur  en  est  bien  plus 
â  portée  d'asseoir  son  jugement  en  rectifiant 
le  mien;  et  quiconque  pense  fait  penser. 

Par  exemple,  lorsque  Louis  XI,  au  lieu  de. 
tâcher  de  reprendre  Calais  sur  Edouard  IV^ 
qui  devait  avoir  en  Angleterre  assez  d'em- 
barras, achète  la  paix  de  lui,  et  se  fait  son 
triblitaire,  cette  conduite  me  paraît  peu  glo- 
rieuse; mais  elle  peut  paraître  très-politique 
à  un  homme  .qui  considérera  que  le  due  de 

Bourgogne   aurait  pu  jprendre   le  parti  du 

24  * 
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roi  dJAnglelerre  contre  la  'France.  Un'  au- 
tre se  représentera  que  le  grand  François 
de  Guise  prit  Calais  sur  la  reine  Marie 
d'Angleterre,  dans  le  temps  qae  Philippe  II| 
jnari  de  cette  reine,  était  bien  plus  .à  crain- 
dre qu'un  duc  de  Bourgogne.  Ua  autre 
cherchera  dans  le  caractère  même  de  Louis  S 
Je  motif  de  sa  conduite.  Voilà  comme  l'hi- 
stoire peut  être  utile  ;  et  ce  faible  ouvrage 
peut  1  être  en  faisant  naître  des  réflexions 
meilleurs  que  ries  miennes.  Saroir  que  Fran- 
.çois  I«r  fut  prisonnier  de  Charles -Quint  en 
.iSaS)  c'est  ne  mettre  quun  fait  dans  sa  mé- 
tnoire  :     mais  rechercher,  pourquoi  Charles 

f profita  si^eu  de  son  bonheur,  cela  est  d'un 
ecteur  judicieux,  ^on  -  seulement  il  verra 
la  fortune  de  Cliarles-Quint  balancée  pur  la 
jalousie  des  nations,  mais. les  conquêtes  en 
Europe  de  Soliman  son  ennemi,  arrêtées  par 
^s  guerres  avec  les  Persans  ;  et  il  décou- 
vrira tous  ces  contre -poids  qui  empêchent 
une  puissance  d'écraser  les  autres. 

Réduit  ainsi  très  à  regret,  par  uoje  infidé- 
lité, que  je  n  attendais  pas,  .à  publier  mes  an* 
ciennes  études,  je  me  console  dans  Tespé- 
rance  qu*elles  pourront  en  produire  de  plus 
solides.  Cette  manière  de  s'instruire  est  déiâ 
fort  goûtée  par  plusieurs  personnes,  qui  n'ajant 
pas  le  temps  de  consulter  la  foule  des  livres 
^t  des  détails,  sont  bien  aises  de  se  former 
un  tableau  général  du  monde. 
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PAIT  SINGULIER 

GOKGEBIîAl!ST   LA    LITTERATURE  *). 

CoittaiE  le  but  principal  de  cet  Essai  sur  Thi- 
Stoire  est  de  suivre  Tesprit  humain  dans  ses  pro-^ 
grès  et  dans  les  obstacles  qu'il  rencontre,  je 
dois,  après  avoir  parte  de  la  disgrâce  des  jé- 
suit€8,,ne  pas  oublier  une  espèce  de  persécution 
q.u  essuyèrent  les  gens  de  lettres.  Ils  commen»- 
cent  à  mériter  beaucoup  plus  d'attention  que 
ces  ordre*  religieux  dont  nous  avons  rapporté 
lés  querelles..  Le  corps  des  gens  de  lettres 
est  très-nombreux ,  et  ses  membres  sont  ré- 
pandus dans  tous  les  royaumes.  Ceux  qui 
se-  distinguent  par  leur  science  et  par  la  su^ 
périorité  de  leur  raison,  gouviernent  insensi- 
blement les  autres,  sans  presque  s'en  aperce- 
voir, et  sans,  jo^ir  des  prérogatives  dé  cet 
empire  acquis  sur  les  esprits  ;  prérogatives  si 
chères  aux  autres  sociétés  établies  dans  rélat* 
Cette  doinmation  secrète ,  que  les  bonà  écxi- 
Taiiis  obtiennent,  a  toujours  révolté  ceux  qui 
ont  voulu  en  vain  l'usurper.. 
/  Des  hommes  pleins  de  génie  j  et  remplis 
d'une  véritable  science,  qui  ne  peut  subsister 
sans  la  véritable  philosophie,  entreprirent 
vers  Van  1752  le  Dictionnaire  immense  des 
connaissances  humaines;  connaissances  dont 
qudques-uns'  d*entre  eux  ont  encore  reculé 
les  bornes..  L'Europe  applaudît  à  l'entre- 
prise, et  Tencouragea;  ce  travail  même  de- 
vint Un  objet  important  de  commerce. 


*)  Cet  article    était  destiné  à  faire  partie  de  l'Ei- 
sa! sur  les  Mœurs,  etc. 
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Plasieurs  Volumes  avaient  déjà  para  à  la 
satisfaction  du  public.  Les  articles  sartoat 
composés  par  ceux  qui  présidaient  à  l'cavrage 
avaient  Tapprobation  universelle.  IjC  livre 
était,  muni  de  toutes  les  formalités  qui  en  as- 
suraient le  débit.  Les,  souscripteurs  de  tous  les 
pays  de  TEtirope,  qui  avaient  avancé  leur  ar- 
gent, le  croyaient  en  sûreté  sous  la  sauve- 
garde du  sceau  du  roi,  et  se  flattaient  de  re- 
cevoir sans  didficulté'le  prix  de  leurs  avan- 
ces; car  si,  de  là  part  dés  auteurs ^eet  ou- 
vrage était  un  service  gratuit  rendu  a  l'esprit 
liumain,  ce  service  était  entre  les  souscrip- 
teurs et  les  libraires  une  convention  d^intérêts 
à  laquelle  on  ne  pouvait  manquer. 

L'envie  se  déchaîna,  et  arma  bientôt  le  fa- 
natisme. Ces  deux  ennemis  de  la  raison  et 
'  des  talents  dénonceront  au  parlement  de  Pa- 
ri^ un  Dictionnaire  qui  ne  semblait  pas  devoir 
être  l'objet  d'un  procès,  et  qui  d'ailleurs^  étant 
revêtu  du  sceau  de  l'approbation  royale,  pa- 
raissait devoir  être  hors  de  toute  atteinte. 

Les  jésuites  furent  les  premiers  à  poursoi- 
vre,  autant  qu  ils  le  purent,  ce  grand  ouvrage; 
parce  qu'ayant  demande  à  faire  les  articles 
de  théologie  f  ils  avaient  été  refusés.  Les  jé- 
suites ne  se  doutaient  pas  alot*s  qu'ils  seraient 
bientôt  après  proscrits  par  ces  mêmes  parle- 
ments quils  voulaient  engager  sous  main  i 
sWmer  contre  l'Encyclopédie. 

Les  jansénistes  firent  ce  «que  les  jésuites 
avaient  voulu  faire:  ils  8'aper.çurent  que  tons 
ceux  qui  voulaient  bien  consacrer  leurs  tra- 
vaux à  ce  DictiQnnairei  regardant  rioipartia- 
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lité  cointhj0  leur  première  loi,  n  étaient  ni  pour 
les  jésuites  ^i  pour  les  jansénistes  ;  et  que,  s*é« 
tant  dévoués  uniquementà  la  recherche  de  la  vé- 
rité, ils  excitaient  Thorreur  contre  le  fanatisme. 

Ainsi  deux  partis  acharnés  Tun  contre  Tau- 
tre  se  réunirent  à  peu  prés,  si  on  peut  le  dire^ 
comme  des  voleurs  suspendent  leurs  querel- 
les pour  ravir  des  dépouilles.  Ils  prirent  le 
masque  ordinaire  de  la  piété;  ils  dénoncèrent 
plusieurs  articles;  et  par  un  raffinement  de 
méchanceté,  dont  il  n'y  avait  point  eu  d^ex- 
emple  dans  les  controverses  les  plus  furieu- 
ses ,  n'osant  reprendre  dans  le  Dictionnaire 
de  TEncyclopédie  des  articles  qui  les  effa- 
rouchaient,  ils  accusèrent  les  auteurs,  noq 
pas  de  jce  qu  ils  avaient  dit,  mais  de  ce  qu  ils  di- 
raient un  jour;  lis  prétendirent  que  les  renvois 
d'une  matière  â  une  autre  étaient  mis  â  dessein 
de  répandre'  dans  les  derniers  tomes  le  poison 
qu'on  ne  pouvait  trouver  dans  les  premiers.  Ils 
8  élevèrent  ainsi  contre  d'autres  articles  de  la 
théologie  la  plus  orthodoxe,  les  croyant  com« 
posés  par  ceux  qu'ils  voulaient  perdre. 

Comment  le  parlement  pouvait-il  juger  sept 
Tolumes  in-folio  déjà  imprimés,  et  préjuger 
ceux  qui  ne  Tétaient  pas?  Les  accusateurs 
remirent  leur  mémoire  entre  les  mains  d  un 
avocat  général  f  qui  avait  encore  moii)s  lie 
temps  d'examiner  ceprodigîeux  détail  d'arts  et 
de  sciences  que  nul  homme  ne  peut  embrasser. 
Ce  magistrat  eut  le  malheur  d'en  croire 
les  mémoires  calomnieux  qu'il  avait  reçus,  et 
de  former  sur  eux  son  r^équisitoire.  Ces  mé- 
moires attaquaient  surtout  l'article  de  TAmei 
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que  Ton  croyait  eomposé  par  des  pliîtosof^hes 
qu'on  voulait  rendre  suspects.  L'article  fut 
dénoncé  comme  établissant  le  matérialisme r 
il  se  trouva  qu'il  était  d'un  Kcencié  de  Sor- 
bonne,  reconnu:  pour  très-orthodoxe  ;  et  que, 
loin  d&  favoriser  le  matérialisme ,  ît  le  cora- 
battait  jusqu'à  s*élever  même  contre  le  senti- 
ment de  Loclie ,  avec  pîus  de  piété  que  de 
philosophie»  Cette  méprise  singulière  fut  bien- 
tôt reconnue  du  public  ;  mais  ce  ne  fat  qu'a- 
prés  l'arrêt  du  partement  qui  étaUit  des  com- 
missaires pour  rectifier  l'ouvrage ,  et  qui  ce- 
pendant en  défendit  le  débit.  Le  public  n'en 
espéra  pas  moins  qu'il  jouirait  enfin  d'un  oa- 
Trage  d'autant  plus  attendu,  qu'il  était  persécuté. 

Cette  aventure,  assez  ~  remarquable  dans 
rbi&toire  de  l'esprit  humain,  et  qui  semble 
renouveler  les  arrêts  rendus  sur  les  cafhégo- 
rîes  d*Aristote ,  peut  servir  a  faire  voir  quil 
faut  se  tenir  dans  ses  bornes,  et  que  la  juris- 
prudence doit  laisser  en  paix  la  philosophie. 

Ij'étîit  eût  été  heureux  s*fl  n'avail  eu  que  de 

Îareilles  querelles.  Ce  ne  sont  pas  là  des  maK 
enrs;  ce'sont  des  inconvénients.  Ces  petits  em- 
brarras  mêmes,  qui  ont  eu  leur  source  dans  la  cul- 
ture des  sciences,  et  qui  ne  peuvent  naître  dan» 
une  nation  grossière,  font  encore  l'éloge  du  siè- 
cle; il  serait  mieux  qu'il  pût  sepasser  decet  éiog^^ 

NOUVELLES   REMARQUES 

iDR  ii'uisToiBE ,  A  l'oggasioit  det  i:.'es8Ai  soa 

Z.E8  MOEURS.  ET   l'eSPRIT   DES   SATlOirS. 

CosiMB.  fe  ne  considère  que  les  mœurs  et 
fesprit  des  nations  dïms  ces.  boulcrcrsementsr 
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éa  moncle ,  '  je  remarqaerai  qa^aa  milieu  de** 
cruautés  in8éparal)les  des  armes,  on  a  vu^.  eiv 
plus  d'une  occasion ,  un  esprit  â*humanité  e^ 
de  politise  adoucir  Jes  horreurs  de  la  guerre,. 
Les  Français,  prisonniers  chez  le  roî- de  Prusse, 
ont  éprouve  les  traitements  les  plu«  deux  do. 
kl  part  de  ce  monarque,  et  de  celle  du  prince 
Henri  son  frère.  Les  deux  princes  de  Brun»* 
wick  se  sont  signalés'par  leur  générosité  eomiine 
par  leur»  yretoircf.  Le»  prince»,  les  gêné* 
paux,  les  officiers  françai»,  ont  signalé  la  gé- 
nérosité qui  fait  leur  caractère. 
-  Les  Anglais  onti  fait  une  coflecte  en  fa-, 
reur  des  matelots  qu'ils  avaient  pris  ;  et  cette- 
générosité  n'a  eu  d'antre  principe  que  cetfe 
philosophie  humaine  qui  commence  à--  péné^ 
trer  dans  plusieurs  états,  et  qui  probablement 
écartera  du  moins  lés  guerres' de  religion,  si. 
elle  ne  peu^  empêcher  celles  d'une  malheu» 
peuse  'politique; 

Cest  elle  qui  a-  multiplié  l?s  académies 
dans  tant  de  royaumes  et  dé  républiques  f  quû 
a  étendu  l'esprit  humain  en  étendant  les  con*- 
naissances  ;  c'est  par  ce  même  esprit  qui  se 
communique  de  proche  Bit  grcche ,  qjie  Toû 

s'est  appliqué'  plus  que  jiamais  à  TagricultUre, 
et  que  les  sages  ont  pensé'  a  rendre  là  tferre 
plus  fertile,  tandis  que  les  ambitieux  lensan- 
giantàient.  Enfin,-  il  est  à  croire  que  Ya  rav" 
son  et  rindustrie  feront  toujours  de  nouveaux 
progrés;  que  les  arts  utiles  prendront  èe»àô- 
eroissements  ;  que  parmi  les  maux  qui  on^ap* 
fii^c  les  hommes,  les  préjugés,  qui  ne  sent 
pas  leur  moindre  fléaa*|  dispavaitisout  peu;  à 
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peu  cbez  tons  ceux  qui  sont  à  la  tête'  des  na- 
tions, et  que  la  philosophie^  partout  répandue, 
consolera  un  peu  la  nature  humaine  des  ca- 
lamités qu'elle  éprouvera  àai^s  tous  les  temps. 

Cest  dans  cette  vue  et  dans /sette  espérance 
qu'on  a  donné  au  public  TEssai  sur  les  mœurs 
et  l'esprit  des  nations.  L'humanité  Ta  dicté| 
et~  la  vérité  a  tenu  la  plume.  Des  Uommes 
qu'on  ne  peut  regarder  que  comm^  les  enne- 
mis de  la  société,  ont  accusé  le  peintre  de 
cet  immense  tableau,  d'ayoir  peint  les  crimes, 
et  surtout  lés  .crimes  de  i^eligion ,  avec  des 
couleurs  trop  sombres;  d*avoir  rendu  le  fa- 
Datisme  exéerable,  et  la  superstition  ridicule. 

L'auteur  n  a  peut-être  à  se  reprocher  que 
de  n'eri  avoi^  pas  assez  dit.  et  les  plaintes 
mêmes  de  ces  fanatiques  prouvent  combien 
cette  histoire  était  nécessaire.  On  voit  qu'il  j  a 
encore  de  ces  malheureux,  attaqués  de  cette 
maladie  de  l'âme,  et  qui  craignent  de  guérir. 

Nous  allons  répondre  à  quelques-unes  de 
leurs  objections.    ' 

EXAMEN 

V 

IXB  qUELqUES  OBJECTIONS  GOlTTRE  PLlTSIEimS 
FAITS  RAPPORTAS  IXANS  l'eSSAI  SUA  LES 
VŒURS   ET   LESPRIT   PES   STATIONS. 

PREMIÈRE  REMARQUE. 

Critiques  qui  reToltent  un   siècle    aussi  éclairé  qua 

le  notre. 

Ix.  7  a  toujours  des  barbares  dans  les  na- 
tions les  plus  polies,  et  dans  les  temps  les 
plus  éclairés  ;  il  s'en  est  trouvé  un  qui  a  fait 
UQ  livre  asses  considérable,   muni  d'appro- 
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Êatîon  et  de  prîvîlège,  po^r  sotilenîr  la  vérité 
de  la  possession  des  religieuses  de  Loadun. 
Un  autre  insensé  vient  d  écrire  ^que  la  Saint- 
'Barthélemi  n'avait  point  été  préméditée;  il 
en  excuse  les  fureurs;  it  célèbre  les  cruaa* 
tés  exercées  contre  les  Albigeois.  Le  sup- 
plice de  Jean  fiuss  et  de  Jérôme  de  Prague 
lui  parait  juste.  Mais  cet  excès  de  démence 
sert  même  à  prouver  ce  qu*on  dit  dans.cetta 
histoire,  que  la  i^ison  Humaine  s'est  perfec- 
tionnée de  nos  jours  che2  tes  hommes  qui 
réfléchissent;  car  il  y  a  cent  aiis  que  de  teU 
auteurs  auraient  pu  être  regardés  comme 
pieux  et  zélés;  aujourd'hui  ils  inspirent  le 
mépris  et  l'horreur. 

!!•  REMARQUÉ. 

Examen  de  la  Donation  de  Pépin. 

II  7  a  plusieurs  points  d'histoire  contestési 
surtout  dans  le  moyen  âge;  qua-t^an  pu  faire 
de  mieux  que  dé  prendre  le  parti  le  plus  rai- 
sonnable ? 

Par  exemple,  Égînhai*d,  secrétaire  de  Char- 
lemagne,  rapporte  que,  Pépin  offrit  lexarchat  à 
saint  Pierte:  mais  Charlemagne,  dans  son  te- 
stament, fait  des  présents  à  ses  villes  de  Rome 
et  de  Ravenne;  donc,  puisqne^Rpme  et  Ra- 
venne  étaient  ses  villes^  le  pape  n  en  était  pas 
souverain;  donc  il  ne  faut  entendre  par  ces 
ndots,  fl  offrit  à  saint  Pierre,  qu  une  cérémonie 
de  religion,  une  oblation  pieuse;  qui  d'ail- 
leurs ne  pouvait  conférer  aucun  droit,  puis- 
que Pépin  n*en  avait  aucun  sur  Tetarchat. 

Devant  quet  tribunal  de  justice  pourrait-on 
dirç  :  cela  est  à  moi^  Car  je  le  tiens  de  celui 


à  qui  it  n'apparleçait  pa»?  .Ce  n'est  certaiae- 
Bient  ni  devant  le  tiibunal  des  hommes ,  .ni 
éeyant  celui  de  Dieu.  Après  tout,  c'est  une 
dispute  bien  yaine:  car  ce  n'est  pas  surniette 
donation,  dont  le^itre  original  n'a  jamais  para, 
^e  la  souveraineté  de  Rome  et  de  Rayenne 
est  fondée:  la  concession  d'e  Rodolphe  de 
Habsbourg  est  la  seul^  qu'on  montre  à  Rome; 
•t  c  est  la  plus  avantageuse.. 

fflr  REMARQUE. 

Des  Rois  bigaïueè^, 
Uir  libelliste,  aussi  mal  instruit  que  mal  in« 
tentionné,  prétend  que  les  rois  Clotaire,  Goa« 
Iran,  Chérébert, 'Sigebert,  Chilpéric,  n  avaient 
pas  plus  d'une  femme  à  la  fois.    Peut-il  igno- 
rer  que   Clotaire  !«'   épousa  les  deux  sœurs 
Rugonde  et  Aregonde ,   et  encore  Gondîuke 
^  belle-sQBur,  et  «îneore  trois  autres  femmes; 
qu'il   en^  eut  presque  toujours  trois,  et  que 
f^^'était  alors  Fusage  des  rob   francs?     Quel 
homme,  un  peu  versé  dans  Thistoire,  ne  sait 
pas  qtt,e,  f)«and  Chilpéric  s(tÂ  fils  épousa  une 
•œiir  de.BrunebaruIf,  on  fit  jurer  à  ^es  ani- 
]b^assadeurs  que   ce  roi    n'en  épouserait  pas 
d  autres  d«t  vivant  de  sa  femme  f-  ce  qui  prou- 
vait assez  que  Chilpé rie.  n'avait  pas  renoncé 
4*abord  à  la  polygamie?  Caribert  donna  trois 
indignes  rivales  à  sa  fentme  Ingoberge  f  et 
toutes  troi^  eurent  le  nom  d'épouses»    Con- 
tran eut  dans  le  meme^  ten»ps.  Marcatrude  et 
Austregile  :  apparemment  il  s  en  repentit,  car 
il  a  été  mis  au  nombre  des  saints.     U  n*j  a 
point  d'annaliste  françciîs    qui   ne  convienne 
(ue.  Dagphert  h*  épousa  presque  la  meine  aa- 
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liée  Tîatïtiiae,  XJsfgondc  et  Bertîîde.    Cela 
plus  sûr  que  le  trône  d'or  massif  qu'on  pré- 
tend que  lui  fit  saint  Éloi. 

IV.  REMARQUE. 

Des  Possessions  et  Sortilèges. 

L'histoire  moderne  est  phis  sûre  que  VhU 
«toire  ancienne  ;  01  le  tableau  de  nos  faibles- 
ses,^ de  nos  erreurs,  de  nos  superstitions ,  est 
aussi  bien  plus  intéressant.  C*est  dans  i'bi* 
Btoire  de  nos  propres  folies  qii'on  apprenâ 
à  êtr'e  sage,  et  non  dans  les  discussions  téné- 
breuses dune  vaine  antiquité. 

On  a  dit,  dans  l'Essai  sur  les  mœurs,  etc.^ 
qUe  dans  tous  les  pays  où  loin  cessa  d'exor- 
ciser, on  ne  yit  presque  plus  de  possessions 
ni ,  de  sortilèges.  Il  est  vrai  •  qu'il  y  en  eut 
infiniment  moins  qu'ailleurs;  mais  on  ferait 
trop  d'honneur  à  la  nature  humaine  de  croîrjB 
que  les  possessions  du  diable  -et  les  sortilé<« 
ges  cessèrent  entièrement  chez  les  peuples  se* 
parés  de  l'Eglise  romaine. 

Telle  est  la  faiblesse  de  Tesprît  humanii 
telle  estJa  contradiction  dé  ses  pensées,  <jtic 
long-temps  encore  après  qut)n  eut  aboli  les 
exorcismes  chez  les  réformés,,  ils  admit^nf 
quelquefois  des  possessions  du  diable  et  des 
sortilèges.  Il  y  eut  de  prétendus  magiciens 
brûlés  en  Danemark,  en  Suède ,  en  Poméra* 
aie,  En  Hollande,  et  ailleurs.  Vous  en  trou* 
Terez  dans  le  Monde  enchanté  de  Becker  des 
relations  très-authentiques;  vous  verrez  mêmfs 
que.  plus  d'un  ministre  de  TÈvangile  a  cm 
ou  feint  de  croire  â  ces  possessions  et  à  Ces 
sortilèges,  de  peur  qu'en  \e$  rejetant '|  ils  n^ 
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semblassent  détruire  une  partie  An  'cbristia- 
jiisDie  fondé  sur  cette  baser  car,  disaient- ils, 
puisque  nous  convenons  tous  tjuç  le  diable 
nous  inspire  des  pensées,  et  que  les  pensées  agis- 
sent sur  ies  corps,  pourquoi  le  diable  n*abrait-il 
pas  le  même  pouvoir  sur  nos  corps  que  sur  bos 
âmes  ?  Cette  manière  de  raisonner  pourrait  être 
appliquée  aux  possessions,  mais  elle  ne  proo- 
Terait  pa&  qu'il  y  â  des  sorciers.  Ce  n  est  pas 
ici  le  lieu  d'approfondir  ces  questions;  il  nous 
suffit  de  connaître  que  la  raison  bumaine,  en 
se  délivrant  d'une  -erreur ,  en  conserve  plu- 
sieurs autres-,  -et  i'en  forme  encore  de  non- 
Telles;  et  que  le  nombre  des  sages  est  bien 
petit  dans  les  temps  mêmes  4es  plus  éclairés* 

Ve  BEMARQUE. 

De  Icveque  Opas. 

La  vérité  de  Tbistoire  a  obligé  de  dir^  que 
l^évêque  de  Séville  Opas  fut,  ayec  le  comte 
Julien ,  le  premier  instrument  dont  se  servi- 
rent les  Maures  pour  subjuguer  l'Espagne  : 
C*est  un  fait  si  éonnn,  qu'il  eût  été  aussi  bon- 
Xexkx  de  nen  point  parler,  qu'il  l'est  de  le 
contredire.  L  abrégé^  cbronologiqûe  dej*bi- 
stoire  d'Espagne  appelle  l'évêque  Opas  le  pbu 
mûu\>ais  prêtre  et  le  plus  mam^ais  citoyen  du  royaume. 
.  Les  reprocbes  faits  àlauteur  d  avoir  quelque- 
fois  loué  des  mabométans,  ne  sont  que  ridico- 
les  ;  et  cette  critique  ne  mérite  pas  de  réponse. 

VI»  REMARQUE. 

De  Mahomet. 

A  regard  de  Mabomet,  il  est  assez  inutile 
de  savoir  s'il  était  ^Is  du  dixième  ou  du  doi^ 
aiéme  enfant  d'Abdol-Motaleb,  et  combien  de 
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temps  il  fut  facteur  de  la  veuve  Cadig©  qti'îl 
épousa  depuis.  Quelques -un»  pensent  qu'il 
ne  savait  ni  lire  ni  écrire  ;  et  cela  même  aug- 
mentait le  prodige  de  ses  succès  :  ils  se  fon» 
dent  sur  des  passages  de  TÂlcoran^  où  Ma* 
liomet  s*appelle  prophète  ignorant ,  où  il  insi-.  ' 
^nue  qu'il  ne  sait  pas  écrire*  Le  sens  de  ces  pa»-^ 
sages  est  probablement  que  par  lui-même  il  était 
ignorant,  incapable  die  bien  lire  et  de  bien  écrire^ 
et  que  l'ange  Gabriel  relevait  au-dessus  de 
lui-même,  il  n'est  guère  possible  quun  maF« 
cband,  deVenu  législateur,  qui  était  pocte  et 
médecip,  et  qui,  avant  de  mourir,  demanda 
qu'on  lui  apportât  de  quoi  écrire,  ne  sût  pas  . 
ce  que  savaient  les  enfants,  de  la  Mecque. 

,   VITe  DEMARQUE. 

De  Calvin. 

Ce  qui  regarde  le  christianisme  est  un  point 
plus  délicat;  Tauteur  n'en  a  jamais^  parlé  en. 
théologien  j  il  s^en  çst  tenu  à  la  fidélité  de 
l'histoire  :  il  a  dit  les  faits  ;  c  est  aux  lecteurs  ~ 
sages  à  porter  leur  jugement.  Si  Calvin  â 
en  la  barbarie  de  faire  expirer  Servet  daps 
les  flammes,  après  avoir  écrit  qu'il  ne  faut 
persécuter  personne  pour  l'opinion  de  Sep- 
yet,  ^il  a  bien  fallu  rapporter  cette  hor- 
reur ,  sans  crainte  de  déplaire  à  un  fanatique 
ou  â  un  fripon  ;  il  a  bien  fallu  de  même 
avouer  l'ambition^  les  débauches  et  les  cruau- 
tés de  plusieurs  pontifes;  ils  étaient  hommes, 
et  on  a  écrit  l'histoire  des  hommes:  leurs  vi- 
ces relèvent  les  vertus  des  pontifes  de  nos  jours* 
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VIIU  REMARQUE, 

De  la  veine  jCbnstiD4>' 

•Eir  examinant  lEssai  sur  les  mœurs,  -eto., 

^n  a'ya  quelques  lettres  attribuées  à  la  reine 

''Christine  :  ii  7  en  a  une  au  cardinal  Mazarin  aa 

sujet  de  l'assassinat  de  Monaldeschi;  elle  s'ex- 

-prime  -ainsi  :  ^Apprenez  tous ,   valets  et  nuâ- 

Ytres,  tpi*!!  m'a  plu  d'agir  -ain^.  Je  veux  que 

9 FOUS  sachiez  que  Christine  se  soucie  peu  de 

'yTOtre  cour,  encore  moins  de  roua.     Ma  ve* 

'lion té  est  une  loi  qu'il  faut  respecter:  yous 

itaire  -eit  yotre  devoir.    .Sachez  que  Chrî- 

-vstine  est  reine  partout  où  elle  est.ft 

*     Cette  lettre,  n'est  point  datée,    ^i  Christine 

<  Vceriyity  c'était  une  homicide  tonrhée-en  dé- 
mence.    Elle  avait  beaucoup  d'esprit:    elle 

^  avait  eu  la  gloire  de  mépriser-un  trône  ;  mais 
elle  souilla  cette  gloire  par  sa  conduite.  '  Si 

.  cettclettre  est  supposée,  elle  ne  peut  l'être 
que  par  un  de  ces  esclaves  abrutis  qui  ont 
imaginé  qu'une  Suédoise,  parce  quelle  avait 
régAë  à  Stockholm,  était  le  droit  de  faire 
assassiner  un  Italien  À  Fontainebleau.  Non- 
feulement  le  devoir  du  cardinal  Mazarin,  pre* 
mier  ministre,  n était  pas  de  se  taire,  maie  il 
était  de  faire  sentir  ripdignation  du  roi  â 
Christine.     Le  devoir  du  procureur  général 

/était  de  faire  informer  contre  les  assassins  à 
gages /qui  avaient  tué  un  étranger  dans  une 
maison  royale;  et  il  fallait  peut-être  ne  ren- 
Tojer .  Christine  qu'après  la  voir  ibrcée  au 
moins  d'assister  au  supplice  des  meurtriers 
payés  par  elle.  Plusieurs  hommes  justes  ai»- 
raient  été  d'un  avis  plus  rigoureux* 
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TSi^  RËMlRpUE. 

,    Du  Clergé. 

li'AUTEOn  de  TEàsai  sur  les  tncrars,  ect», 
n^a  pu  ayoir  ni  prédilection,  ni  haine,  ni  in- 
térêt; ce  n'est  point  assurément  par  un  es<^ 
prit  de  flatterie  qu  il  a  réfuté,  dans  le  Siècle 
de  Louis  Xiy,   Terreur  qui  publiait  que  le 
clergé'  de  France  possédait  la  troisième  par* 
tie  des  revenus  de  la  nation.     Que  pourrait 
attendre  un  .séculier  solitaire  de  la  fareur  du 
clergé?    Il  a  rendu  seulement  gloire  à  la  vé- 
rité qu'il   aimer    Le  clergé  n'a  pas  quatre- 
vingts  millions  de  revenu,  et  il  a  rempli  son 
.  devoir  en  secourant  l'état  à  proportion  de  ses 
richesses.    Les  évêques  de  France  ont  été 
pour  la  plupart  respectables  par  leur  condliite, 
et  leurs  aumônes  ont  dû  les  rendre  chei'S  à 
leurs  peuples.   Eu  général,  le  corps  des  évê- 
ques et  des   curés  a  fait  autant  de  bien  en 
Angleterre  et  en  France,  que  les  querelles  dei 
religion  avaient  autrefois  causé  de  maux. 

s  X*  REMARQUE. 

*  De  la  Tolérance.    . 

Ir.  parait  que  tous  les,  hommes  sages  et 
modérés  désirent  aujourd'hui  que  '  la  tol.é^ 
rancé  soit  établie  en  France  comme  en  An- 
gleterre :  ils  disent  que  cette  tolérance  peu-> 
pie  un  état  et  renrichit,  et  qu'un  bon  gouver-* 
nement  prévient  les  troublea  attachés  aux  dt'^* 
verses  opinions  des  hommes  ;  surtout  lorsque. 
œs  opinions,  souvent  absurdes,  sont  teiiues^ 
^  en  bride  par  la  raison  aupérteure  des  princi-* 

^paux  citoyens. 

t4**  . 
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Xï.  REMARQUE. 

Du 'MoliiûsuDé  et  4u  Jansénisme. 

'Ejs  parlant  du  jansénisme  et  du  moUoisméi 
on  leur  a  laissé  to^t  le  ridicule  qaî  fait  le 
fond  Ae  leurs  querelles,  et  on  a  fait  voir  que 
ce  qui  est  méprisable  est  souvent  dangereux 
quand  il  n*est  pas  assez  méprisé.  Plus  les 
.esprits  seront  convaincus  de  la  fatalité  et  de 
TextravaganÈe  de  ces  disputes,  plus  1  état  sera. 
tranquille. 

On  a  représenté  la  France  heureuse  et 
malheureuse;  la  discipline  militaire  en  vigueur 
dans  un  temps,  trop  relâchée'  dans  un  antre; 
les  finances  tantôt > en  bon  état,  tantôt  dissî* 
pées;  la  marine  établie  et  délimite;  la  com- 
.merce  florissant  et  dépéri.  Telles  sont  les 
TÎCissitudes  des  choses  humaines  ;  mais  on  n'a 
pas  prétendu  donnef  des  règlements  de  dis- 
cipline militaire ,  de  finance ,  de  marine  et  de 
commerce  :  on  a  fait  une  histoire  et  non  des. 
f jstèmes. 

Xllt  REMARQUE. 

De  l^ïonme  au  knasqae  de  fer. 

QuEiiQUEs  anecdotes  du  Siècle  de  Louis XITf 
dont  fauteur  était  certain ,  ont  été  yainemefit 
contestées.  Celle  de  Thommè  au  masque  de 
fer,  qui  donne  lieu  a  d'étranges  conjectoresi 
est  aussi  vraie  qu'étonnante.  L'auteur  a  re^ 
m  dernier  lien  une  lettre  du  seigneur  de  Pal* 
téau,  château  près  de  Villeneuve-le^Roi^  dans 
laquelle  il  lui  confirme  que  ce  prisonnier  lo- 
gea dans  ce  château  j  que  plusieurs  person- 
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nés  Té  Tirept  descendre  d'une  litière;  qu-il 
portait  un  masque  noir,  et  quon  8*en  son* 
Tient  encore  dans  les  environs.  Cette  nou- 
relle  preuve  n-était  pas  nécessaire;. mais  il  ne 
faut  rien  négliger  sur  un  fait  si  éloigné  de 
Tordre  commun. 

XIII»  REMARQUE.  , 

Sur  Fénelon  et  Huet. 

UoTE  autre  singularité  qui  regarde  la  plii* 
losophie,  et  qui  est  peut-être  plus  remarqua- 
ble dans  rhistoire  de  Fesprit  humain,  est  la 
manière  dont  pensaient  les  deux  savants  pré* 
lats  Fénelon  et  Huet  sur  la  fin  de  leur  vie. 
Le  livre  de  la  Faiblesse  de  Tesprit  humain, 
par  lequel  Tévêque  d'Ayranches  finit  sa  car- 
rière, ne  laisse  aucun  lieu  de  douter  de  ses 
derniers  sentiments.  On  a  contester  les  Yers 
de  Tarchevêque  de  Cambrai  : 

Jeim^  j^étaU  trop  sage 

Et  Toulais  trap  savoir,,  etc. 

n  est  si  certain  quils  sont  de  lui,  qv^e  son 
neveu,  ambassadeur  à  La  Haye,  les  fit  impri-. 
mer  à  la  suite  du  Télémaque  avec  d'autres 
pièces,  dans  Fédition  in-foUo.  Les  exemplair 
ires  où  se  trouvent  ces  vers  sont  très-rares  f 
mais  on  les  trouve  dans  quelques  bibliothèques. 

En  un  mot,  pour  faire  Tbistoire  au  Siècle 
de'  Louis  Xiy,  fauteur  a  cberché  cpiarante 
ans  la  Terité^  et  U  fa  dite.  » 
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LETTRE  CIVILE  ET  HONNETE 

▲  l'aUTBUB  MALH(mi9ÊTE  DE  LÀ  CRITKJUS  DB 
l'histoire  universelle  "  DE  M.  DE  TOL- 
TAIRE  ,  QVI  TS'JL  JAMAIS  FAIT  d'hISTOHOÇ 
VKIYEHSELLE.  LE  TOUT  AU  SUJET  DE  KÀ* 
HOMET« 

I.  Je  ne  sais  s'il  importe  beaucoup  pour  la 
connaissance  de  la  religion  mahométane,  et 
de  la  grande  réyolation  commencée  par  Ma- 
homet,  que  ce  prophète  soit  ne  d'une  bran- 
che aînée  ou  d'une  branche  cadette,  et  que 
cette  branche  ait  été  pauvre  ou  riche.  Un 
homme  curieux  de  ces  profondes  recherches 
pourrait  montrer  aisément  qu'Achem,  bisaïeul 
de  Mahomet,  forma  deux  branches,  et  que 
Mahomet  descendait  de  la  cadette.  Il  pour- 
rait encore,  s'il  voulait  ennuyer  des  Fran- 
çais,^ montrer  savamment  quAbdol-Motareh| 
son  grand-père,  laissa  douze  fils,  selon  les 
auteurs  suivis  par  M.  le  comte  de  Bonlain- 
villiers*);  et  que  le  prophète  fut  fils  du  doii« 
asième.  enfant,  ainsi  très-cadet.   , 

Mais  en  même  temps,  en  fouillant  dans  la 
Bibliothèque  orientale,  on  trouverait  que  Mo* 
taleb  n'eut  que  dix  garçons,  et  partant  qu'il 
est  impossible  que  le  prophète  fût  né  du  don* 
zième.  Mais  en  récompense  le  révérend  doo> 
teur  Prideaux  le  fait  naître  de  rainé;  en  quoi 
le  ré vérçnd  docteur  s'est  trompé,  s'étant  écarté  ' 
en  ce  point  de  lopinion  authentique  au  révé« 
i^end  docteur  Abulfedai  auteur  tres^canoniqoa 
^  chez  les  Turcs*       - 

*)  Pa^e  197,  édit«  de  1731^ 
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Je  pourrais  citer  M.  Sale ,  moitié  anglais, 
moitié  arahe,  qai  nous  a  donné  la  seule  bonn« 
traduction  que  nous  ayons  du  divin  Koran  ou 
Alcoran;  mais  pour  cela  je  ne  voudrais  pas 
accuser  -  mon  critique  d'un  mensonge  impn* 
mé  ;  car  je  me  pique  d'être  poli.  Je  me  bor* 
nerai  seulement  à  remarquer  quil  est  difficile 
de  faire  des  généalogies.  Ce  n'est  pas  que 
je  conteste  à  Mahomet  sa  noblesse;  à  Dieu 
ne  plaise!  Il  descendait  sans  doute  dlsmaël| 
Zsmaëi  d'Adam,  et  moi  aussi.  Mahomet,  mon 
critique  et  moi,  nous  sommes  parents,  et  il 
f^ut  en  user  cirilement  avec  sa  famille, 

II.  Cest  une  grande  question  de  savoir  si 
Hah'om et  avait  deux  mois  ou  trois  mois  quand 
il  perdit  son  père;   je  suis  persuadé  dans  le 
fond  de  lame,  qu'il  n avait  que  deux  mois; 
mais  je  ne  disputerai  avec   aucun  iman  sur 
cet  articl^e.    De  grands  hommes  -remarquent 
que  son  bien  et  celui  de  sa  mère  consistaient 
en  cinq  petits  chameaux^  je  ferais  peut-être 
plus  de  cas  d'un  historien  qui  montrerait  qu'il 
porta    les  armes   à   l'âge    de    quatorze  ans, 
comme   le  -  disent  Codabi  et  Zabbadi  ;     car 
c'est  quelque  chose  d'apprendre  que  le  coi»^ 
rage  de  ce  prophète  conquérant  se  soit  dé* 
ployé  de  bonne  heure. 
'Ni  moi,  ni  lillustre  savant  qui  me  relève  si 
bien,  ne  savons  précisément  combien  de  temps 
Mahomet  fut  facteur  de  la  veuve  Cadige  qu'il 
épousa  depuis.  Je  veux  croire  avec  lui  que  ce 
mariage  se  £t,  comme  il  le  dit,  avec  beaucoup 
de  pompe  et  de  magnificence,  entre  une  mar* 
ohande  de  chameaux  et  uo  Iiomme  qui  nV 
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rmi  rieni   dans  nii  pays  où  Ton  manqao'de 

l0ttt« 

Il  est  dit  dans  leà  aatears  arabes  qa'H  eut 
de  son  oncltf  douze  écas  d'or  en  mariage; 
apparemment  qu'il  dépensa  tont  pour  ses  no- 
ces, si  elles  furent  si  pompeuses. 

IIL  J  avais  cru  que  Mahomet  avait  mené 
une  vie  assez  obscure,,  jusqu'au  temps  où  il 
jeta  les  fondements  de  la  réyolution  d'une 
grande  partie  du,  monde;,  mais  j'avoue  qae 
aes  historiens  n'ont  pas  manqué  de  rapporter 
qu'il  donna ,  depuis  son  mariage ,  quaraote 
moutons  à  sa  nourrice  :  on  ififëre  de  là,  avec 
raison,  qu'il  était  très-riche,  et  que  par  con- 
séquent il  fit  de  grandes  choses.  Si  cela  est, 
je  me  suis  grossièrement  trompé  ;  et  je  Tois 
que  toute  la  terre  avait  les  jeux  sur  Maho- 
met, avaot  qu'il  s'avisât  de  devenir  prophète. 
IV.  J'ai  dit  que  Mahomet  enseignait  aux 
Axabés,  adorateurs  des  étoiles,  qu'il  ne  fallait 

-  adorer  que  le  l)ieu"  qui  les  a  faites.  Je  suis 
fâché  d'être  obligé  d'avouer  ici  que  j'ai  eu 
raison;  car  ma} heureusement  le  mot  Sabi>a  en 
arabe  signifie  Vannée: des  deux;  et  c'est  delà 
que  le  Sabbisme  prit  son  nom,  et  que  vieot 
chez  les  Hébreux  le  mot  SalAahot^  comme 
je  crois  l'avoir  prouvé  ci-dessus.  Les  Arsto 
adoraient  Misam^  le  Soleil,  Mostari^  Japiteti 

Jlzady  Mercure. 

Je  n  ai  dit  nulle  part  qu'ils  n  avaient  point 
â*autres  dieux:  j[e  suis  même  si  savant |  que 
faflirme  qu'ils  avaient  des  déesses. 

Je  sais  encore  qu'ils  adoraient  an  premier 
>Mtear^  comme  k^  Égyptiens,  les  Gracs  et 
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les  ftomams  en  /reconnaissaient  un ,  en  afci 
fant  pourtant  mille  autres  divinités.  Maîi 
-j  ai  dit  que  Mahomet  leur  ensei'gna  à  ne  point 
i*endre  à  la  créature  rbonimage  qu'ils  iSe  dei. 
iraient  qu  au  Créateur;  jaî  eu  très -grande 
raison,  et  j'en  suis  fort  affligé  pour  TArabe  ^ 
savant  et  poli  qui  me  critique,  et  que  je  re- 
connais pour  mon  maitre. 
-  V.  Non,,  sans  doute,  il  n'y  a  point  de  pas- 
sage de  TAlcoran  qui  impose  Tobligation  d« 
courir  au  martyre;  mais  tout  l'Alcorau  re- 
spire la  nécessité  de  combattre  pour  la  cro- 
yance musulmane;  c'est  là  Tunique  source 
dei  TÎctoires  de  Mahomet;  c'est  cet  enthou- 
siasme qui  fit  de  ses  sectateurs  un  peuple  d<e 
conquérants:  il  était  perdu  s'il  n'a:pait  pas 
fait  à  ses  musulmans  un  deyoir  de  yerser  leur 
sang  pour  sa  religion. 

Ainsi,  dans  une  bataille  contre  Varmée 
â'Héraclius,  lorsque  les  Arabes  plièrent  sur, 
la  nouvelle*  que  leur  général  Dherrar  avait 
été  fait  prisonnier,  Rasi,  un  de  leurs  capital* 
nés ,  courut  à  eu:s  t  »Qu'importe,  leur  dit-il, 
:^ne  Dherrar  soit  pris  ou  mort?  Dieu  est 
>vvant  et  vous  regar|]e.« 

Un  autre  général  s'écrie:  »Voyez  le  cîel, 
«combattez  pour  Dieu,  et  il  vous  donnera  la 
9terre.«  Aujourd'hui  même  encore  chez  les 
Tarcà ,  on .  appelle  mtirtyTs  tous  ceux  qui 
meurent  en  combattant  contre  les  irifidèles. 
Telle  est  la  loi  que  Mahomet  a  gravée  âans 
leurs  coeurs,  beaucoup  mieux  que  s'il  l'eût  écrite* 
:  La  loi  de  la  circoncision  n*est  pas  moins 
soleunelle^  et  n  est  pas  plus  écrite.    Mahomet 
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fut  cireoQCÎs;  tous  les;  Ârâbei  l'étaient  a  lage 
de  treize  ans,  comme  Farone  saint  Jérôme 
ftur  Jérémie,  chap.  X.  On  faisait  même  une 
petite  circoncision  aux  filles,  en  leur  coupant 
un  peu  de  la  peau  des  nymphes;  elles  souf- 
frent encore  dans  plasieors  pays  mahométans^ 
cette  sainte  opération,  lorsqu elles  atteigoent 
lage  de  puberté* 

Mais  la  circoncision  des  mâles  est  le  sceau 
in  mahomëtisme.  Je  n  ai  point  détaillé  Jet 
autres  observances  de  'la  loi  mabométane. 
J  aurais-pu  remarquer  qu  elle  commande  Tauv 
mône,  qu^elIe  défend  ks  jeux  de  basard:  il 
j  a  uiilTe  détails  dans  lesquels  je  pourrais 
entrer  dans  une  nouvelle  édition  d  un  certain 
Essai  sur  les  Mœurs,  etc.,  qui  nest  point  du 
tout  une  bistoire  universelle ,  qui  n'est  qn  na 
tableau  des  principales  sottises  de  ce  monde; 
niais  il  faut  toujours  craindre  de  perdre  dans 
ces  petits  détails  lesprit  des  nations  que  j*ai 
Toulu  peindre. 

yr.  L'illustre  savant,  mon  censeur,  prend 
contrc^Mahomet  le  parti  du  vin.  Je  lui  sais 
bon  gré  de  vouloir  convertir  les  musulmans 
sur  cet  article;  mais  s'il  se  fait  turc,  comme 
Tabbé  Macarti ,  je  ne  lui  conseille  pas  d'en 
boire,  surtout  dans  le  ramadan ,  si  le  mnpbti 
est  dévot,  et  s'il  a  du  crédit. 

Je  lavertis  que  Mahomet,  dès,  son  dea* 
xiéme  chapitre,  déclare  formellement  que 
c'est  un  grand  péché  de  boire  du  vin,  eéjle 
jouer  aux  dés;  et  je  lui  conseilIe.de  relira 
assidûment  ces  belles  paroles  du  chapitre  V: 
«Dana  les  croyants  et  dans  les  jostee»  ce  né* 
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ylaît  point  un  péché  de  s'adonner  au  vin  et 
»aa  jeu  ayant  qu'ils  fussent  défendus:*  donc 
ils  étaient  défendus  par  Mahomet.  Vous  ne 
savez  pas  TOtre  religion^  monsieur  le  Turc: 
vous  dites  que  vous  Vivez  parmi  les  Turcs; 
instruisez- vous  donc,  profitez  dejeurs  exem« 
pies,  cft  connaissez  mieux  l'Âlcoran  avant  d-ea 
parler.  Des  sonnistes  vous  diront  que  le  jeu 
signifie  ici  Ja  chasse.  Je  soutiens  qu'ils  ont 
tort,  comme  je  le  prouverai  ci-dessous:  mais  il 
résulte  toujours  que  Mahomet  a  défendu  le  vip. 
VU.  Mon  savant  Turc  a  lu  Ismamisme^  pour 
Islafnismô^  mon  savant  Turc  a  mal  lu.  .  Je 
lui  conseille  de  recourir  au  troisième  chapi- 
tre de  soafloran  oa  de  son  Alcoran,  où  il 
est  dit:  »En  vérité,  Flslam  est  au?^  yeux  de 
»Dieu  la  seule  religion;  dis,  si  on  disp^e 
»avec  toi,  je  me  suis  résigné  à  Dieù,« 

Quii .  consulte  Albedavi,  il  verra  c^xx  Islam 
yeut  dire  se  résignant  soi-même.  Il  a  beau 
dire-  qu7$/am  signifie  salut ^  parce  que  sàlama" 
lech  est  la  salutation,  des  Turcs.  Avec  quels 
Tures  a-t-îl  donc  vécu?  11  ftiut  que  ce  soit 
avec  des  Turcs  de  bien  ms^uvaise  compagnie. 
Quoi!  de  salutation^  r&férence^  viendrait  le  sa- 
lut éternel;)  Tislamisme!  Cette  fade  équivoque 
n*est  supportable  que  dans  notre  langue. 
L*arabe  n  admet  point -de  tek  jeux  de  mots; 
c'est  une  langue  grave,  sérieuse,  énergique. 
Oh!  la  belle  chose  que. la  langue  arabe! 

VIII.  Notre  Scaliger  turc  m'intente  un  pro- 
cès bien  juste  et  bien  intéressant  pour  savoir 
s'il  faut   dire  le  ri^oran,^  oxi  Mlcoran;    mais 
Essai  sw*  les  Mœurs,  T,1V.  2$ 


if  sait  que  Tatticle  al  signifie  le ,  et  que  ce 
n  est  que  Tignorance  de  la  langue  arabe  qui 
a  fait  confondre  ce  le  avec  son  substantif: 
8*it  consulte  le  chapitré  XII,  intitulé  Joseph,  \ 
il  verra  ces  mots:  »Nous  te  .rapportons  une 
«excellente  histoire  dans- ce  Koran;«  c'est- 
a-dire,  dans  cette  lecture  que  Mahomet  fai- 
sait du  chapitre  XII.  J^oran  signifiait  donc 
lecture;  et  c'est  ce  que  dit  expressément  Al- 
bedari:  ce  mot  yient  de  haraa^  qui  signifie 
lire,  'Mahomet  i?e  dit  fas-dans  cet  Alcorany 
il  dit  dans  ce  Koraru  Je  suis  honteux  d'être 
si  fort  en  arabe;  mais  savez -vous  Tarahe, 
vous  qui  parlez? 

IX»  Yoici   une  grande  dispute.     Mon  maî- 
tre veut  absolument  que  Mahomet  ne  sût  m 
lire  ni  écrire  ;  je  ne  l'aurais  pas  choisi  poor 
mon  facteur  en  Sjrie,  s'il  avait  été  si  igno- 
rant.    Je  sais    bien    qu'il  s'appelle  lui-même 
le  prophète  non -lettré   dans    le    chapitre  Vil; 
mais   je   prie    mon    critique   d'obserTcr  que 
ce  chapitre  VII    est   plein  d'érudition:     quil 
le  lise,  il  sera  obligé  de  convenir,  à  sa  bonté, 
que  Mahomet  était  un  hoâime  savant  et  mo- 
deste. '  Mais  que  dira-t-il,    quand  il  appren^ 
3ra   que  Mahomet    était   un   poè'te,    et  que 
ion  Koran  ou  son  Alcoran  est  écrit  en  vers? 
^e  sait-il   pas  que  les  poètes  de  la  Mecque 
ffijchaient  leurs   poésies  a  la  porte  du  tern- 
ie de   la  Mecque;    et  que   Labid,    fils  de 
labia,   le  meilleur  poète  sans  contredit  des 
[ecquois,    ayant   vu   le  second  chapitre  du 
oran  ou  Alcoran   que  Mahomet   avait  affi- 
lé, se  jeta  4  ses  genoux ,   et  lai  dit:     »0 
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^Mahomet,  oa  Mohammed,  fils  d'Abdolali, 
3»fiis  de  Motaleb,  fils  d'Achem,  vous  êtes 
a^plus  grand  poëte  que  moi!  tous  êtes  sans 
3> doute  le  prophète  de  Dieu.^c 

Je  ne  suis ,  je  l'aYoue,  ni  aussi  savant,  ni 
aussi  bon  poëte  que  Labid,  fils  de  Rabia; 
mais  je  me  jette  aux  pieds  de  mon  savant 
censeur,  et  lui  dis:  ^Vous  êtes  plus  savant 
s>que  moi,  mais  soyez  un  peu  honnête,  e%  « 
s>ne  me  traitez  pas  avec  tant  de,  cruauté, 
yparce  que  j'ai  dit  qu'un  poëte  savait  lire 
»et  écrire.ct 

Avez-vous  oublié  que  ce  poëte  était  astro- 
nome, et  qu*il  Téfobma  le  calendrier  des 
Arabes?  Çue  ne  dites- v()us  que  César,. qui 
en  fit  autant  chez  les  Romains,  ne  savait  ni 
lire  ni  écrire  ? 

Mahomet  aurait-il,  je  vous  prie,  demandé  « 
une  plunoie  et  de  lencre  dans  son  agonie, 
s^ii  n^avait  été  accoutumé  à  s'easervir  !  Omar 
Ten  empêcha,  de  peur  quil  ne  fit  un  testa* 
ment,  ou  qu'il  n'écrivît  des  sotisses.  Mais, 
monsieur,  quand  vous  avez  pris  la  plumo 
pour  écrire  contre  moi  tant  d'injures^  si 
c[aelqu'un  vous  avait  ôté  votre  plume  dans 
Tos  accès,  aurait-on  droit  de  dire,  comme 
on  le  dit  pourtant  à  la  lecture  de  votre  ou- 
"V^ag^i  que  vous  ne  savez  point  écrire? 

Vous  prétendez  que  le  prophète  devait 
demander  un  style  de  fer,  et  non  pas  une 
plume:  je  conçois,  monsieur,  ,qu*un  style  de 
fer  est  de  votre  goût;  mais  en  conscience^ 
Qn  écrivait  alors  sur  du  parchemin. 

a5  ♦ 


•Au  re$te,   |e  rends  tonte   la-  justice  que 
)e  dois^  9ott  à  votre  style,,  soit  â  voire  phime. 

H,  Maître ,  ¥oas  me  dénoncez  à  l'emf»e- 
reur  de  Maroc,  aa  graad-tarc,  et  au-  gvdnd- 
mogol  j  comme  uh  perturbateur  du  rep^s 
public,  qui  ose  atancer  que  riateiitîoa  de 
Mabomet  était- qu'Ali,  mari  de  sa  cbére-  fille 
Fàtime ,  fut  en  possession  du  ealifat.  Vous 
Tie  voulez  point  qu'on  songe  à  établir  son 
gendre  et  son  cousin^germaîo..  Pourvu  que 
TOUS  ne  me  défériez  pas  à  l'inquisition,,  je. 
me  tiendrai  très-beureux, 

XL  M-y  voila  déféré,  maître:  j'ai  dit» qu'on 
reconn«it  Mahomet  pour  un  grand  bomme; 
rien  n est  plus  impie,  dites- voiis^-  ^e  vous 
répondrai  que  ce  n^est  pas  ma  faute*^  s^  ce 
petit  bomme  a  cbangé  la  face  d^ùne  partie 
du  monde;  s'il  a  gagné  des  batailles- contre 
des  armées  dix  fois  plus  nombreuses  que 
les  siennes  ;  s- il  a  f«i^.  tretoMer  Tempire  ro* 
nain  ;  s'il  a  donné  les  premiers  coups  »  ce 
eolosse  que  ses  successeurs  ont'  écpasé;  el 
9^îl  a  été  législateur  de  FAsie,  de  TAfriqae, 
et  d'une  partie  delEurope:  je  vous^accorda 
qu'il  est  damné;  -  mais  César  et  Alexandre 
le  sont ^ aussi;  Cicéron  ne  l'est- il  pas?  Elne 
peurriez^vous  point  Pétrel,  toi^  éloquent  qoe 
TOUS  êtes  pour  roos  être  mis  si  feit.  «n 
colère? 

XII.  Getle  bolére  pourtant  est  en  qaelqaes 
eBkdroits  bien  .  excusabl*^  it0scmâm  et  natic 
peccareu,  Vou»^^  condamnez  comme  hérétiquev 
•entant  Thércsie ,  et'  malsonnante ,  cette  pro* 
j^siiÎDii:.    »L'amour  qu*an    lempépamen^ 
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:&^nt'  arait<  r^ndu  nécessaire  a  MahometV  ^^ 
»c|jui  lui'  donna-  tant  de  femmes  et  de  ooq- 
^^oobines,  n'affaiblit  ni  son  courage,  ni  son 
^application,  ni  sa  santé.^i  Vous  m^avoueres 
au  moins,,  monsieur,  qu'il  avait  du  courage^ 

Juoiqu'il  Fil  l'^orouF,  puisqu'il  donna  tant 
e  combats.  A  votre  a?is,.  le  maréchal  d» 
Saxe,  qui  aknait-tant  les  filles,  était-il  sana 
courage?'  Je* connais  encore  plos^  d'un  ma- 
réchal de  France  qui  trouvera  rotre  pro*'. 
position  plus  mal-sonnante  que  tous  ne  Irott- 
rez-  là-  mienne.  Vous  serez  forcé  de  con- 
venir que-Mahomat  jetait  appliqué  ^^  puisqu'il 
était^ législateur;  et  quand  je  vous  dirai  qu'il 
éiait  médecin,  tous  ne  douterez  pas  qu'il  ne 
ae  portât  très-bien. 

Je  ne  prétends  pas  autoriser  la^plnralitë' 
des  femmes,  à  Dieu  ne  plaise!  Je  crois  qu'âne 
seule  suffit  à  la  fois  ^  pour  lé  bonheur  d'un 
galant  homme.-  Mais,,  monsieur,  oonsidéi^ez. 
'de  grâce  que  Mahomet  .était  arabe ,  et  q\ion 
pourrait  bien>TOus  moiitrer  dans  son  voisi- 
nage, de  très-grandâ  rois,  qui  avaient  un  peu 
plûs^^  de  femmes  que  1«  petit-fils  d'Ai)do-Mota- 
I^b.  Vous  dites  ici  des  injures  aux  dames. 
Que  je  vous  suis  obligé!  Vous  me  donnez 
cette  moitié  du  genre  humain  pour  protec- 
trice \  et'  av^G  '  cette  moitié  je  suis  sur  de 
l!autre. .  , 

XIII.  Vous  ne  voulez  donc  pas^.  Hionaieiir, 
9e  rachildr &oii  le-  plus  beau  des  titres?  Ce- 
}>endant,  monsieur,  rachild  signiûe  jystt,  Voo« 
flliYcz^vous  faire  croire,  par  ros  critiques, 
«Ifie  réqjiité  nestgas  rotr^  vertu  favorite? 
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Non,  en  vérité,  roonsienr,  elle  ne  Test  pas. 
"Corame  yoos  traitez  M.  le  comte  de  Boulaîn- 
T^lliers!  tous  Tappélez  sans  façon  mahoméian 
français,  déserteur  du  christianisme.  Je  croyais 
d'abord  que  c'était  à  M.  le  comte  de  Bonno- 
>ral  que  tous  en  vouliez;  ^'expression  serait 
juste,  puisquen  effet  M.  de  Bonneval  s'est 
fait  circoncire:  mais  pour  M.  .de  Boalainvil- 
liers,  je  n'ai  point  otiï  dire  qu'il  Tait  été;  il 
regardait  Mabomet  comme  un  Numa  Pompi* 
lins,  un  Thésée.  Tout  le  monde  dit  du  bien 
de  ces  gens-ia;  pourquoi  ne  voadrîez-voa$. 
pas  qu'on  en  dit  aussi  un  peu  de  Ma^homet, 
a  quelques  égards?  Appelez-vous  païens  cçax^ 
qui*  louent  Thésée?  Non.  Pourquoi  donc  ap-? 
peliez- vous  mahométan  M.  le  comte  de  Bott* 
lainvilliers?  Ignorez-vous  que  s^  famille  est 
chrétienne?  Et  comptez  vous  quelle  soit  as- 
sez bonne  chrétiejine  pour  vous  pardonner 
an  outrage  si  infâme  et  si  grossier?  Pour 
moi,  monsieur,  je  vous  pardonne,  et  de  si 
bon  cœur,  que  je  vous  promets  de  i\e  yoas 
jamais  lire. 

XlV.  Vous  vous  trompez,  mon  Turc;  la 
religion  dominante  dans  flnde  est  la  votre. 
Est-il  possible  que  vous  soyez  si  mal  instruit 
de  vos  affaires!  H  y  a,  dites-vous,  mille  ido- 
litres  pour  un  musulman.  Mais,  mon  cbm 
Turc,  vous  savez  qu'en  Grèce  il  7  a  aussi 
mille  pauvres  gens  de  la  religion  grecque, 
pour  un  brave  osmanli,  pour  un  Turc.  Oïl 
appelle  Wreligion  dominante  celle  qui  domine*. 
J-ai  dans  mes  terres  plus  de  domestiques  hu- 
guenots que  de  catholiques^    cependant  ma 


583 

religion  est  la  dominante.,  lie  calvinisme  do- 
mine en  Hollande,  quoiqu'il  y  ait  plus  de 
catholiques  que  de  protestants.  Mais  ce  n  est 
pas  tout;  TOUS  n^ayez  jamais  lu  le  livre  de 
'  M.  Niecamp  sur  la  presqu^'ile  de  Tlnde.^  Je 
TOUS  avertis  que  c'est  la  seule  bonn^  relation 
qu*on  ait»  de  ce  p^ys.  Mais  vous  ne  savez 
peut-être  pas  l'allemand;  n  importe,  lisez  ce 
livre ,  vous  y  verrez  que  les  musulmans  ont 
converti  dans  la  presqu'île  des  milliers  d'ido- 
lâtres; que  partout  les  musulmans  sont  en 
crédit  dans  la  presqu'île  ;  mais  enfin  apprenez 
que  la  religion  du  grand-mogol  est  dominante 
dans  le  Mogol. 

XV.  Que  vous  êtes  ignorant,  mon  cher 
Turc!  Apprenez  que  les  bramins,  otu  brami- 
nes,  ou  bramènes  d'aujourd'hui,  sont  les  suc- 
cesseurs des  brachmanes  ;  qu'ils  tiennent  d^eux 
la  métempsycose,  et  la  belle  coutume  de 
faire  brûler  les  veuves  dévotes;  qu'ils  se  di- 
sent, ainsi  que  les  anciens  gymnosophistes, 
disciples  du  roi  Brachman.  C'était,  comme 
tout  le  monde  sait,  un  grand  philosophe,  qui 
TiTait  il  y  a  *cinq  ou  six  mille  ans.  II  faut 
que  vous  n'ayez  jamais  été  à  l'université  de 
Jaganat,  puisque  vous  ignorez  ces  choses, 
que  les  moindres  écoliers  de  cette  savante 
université  vous  auraient  dites.  Ah!  je  vois 
bien  que  vous  n'êtes  qu'un  Turc  de  Paris. 
Je  vous  reconnais ,  masque. 

Xyi.  Non,  mon  ami,  vous  n^avez  jamais 
été  dans  llnde;  non,  vous  ne  vivez  point  avec 
les  fidèles  musulmans ,  comme  vous  tous  en 
Tantez.     Quoi  !   vous  soutenez  que  la  près- 


qu'île  deçà  le  G  an  ge'n- appartient  pas  de  droit 
au  grhnd-aiogol  9  après  les  conqndtes  d'Au- 
rengeeb?  'Vous  ignorez  qail  prétend -on  tri* 
but  de  tous  les  nal>abs,  de  tous  ies  raïas, 
qui  sucent  la  presqu'île?  Pauvre  homme! 
TOUS  ne  savez,  pas  que  le  souba  de  Décaa 
prend  l'investiture  de  sa  majesté  impériale 
mogole;  qu'il  est  maitre  à  la  vérité  du  gou- 
vernement d'Arcade;  q^'ît  donne  ce  gouver- 
nement; à  son  favori  ;  miais  que  ce  souba  n'en  ■ 
dépend  pas  moins  de  Tenfpereur?  Oui,  mon- 
^sieur,  -toute  la  presqu'île,  toutes  les  Indes, 
à  compter  depuis  Candahar  jusqu'à  Calicvtt, 
tout  appartient  de  droit  divin,  à  sa  majesté, 
attendu  le  droit  de  conquête  et 'le  droit  de 
bienséance.  Allez  vous  infonner  de  tout 
cela  au  portier  de  M.  Dupleix,   qui  a  rendu 

Eour  peu  de  temps  le  nom  français  respecta- 
ie  et  terrible  dans  llnde  :  il  vous  en  dira  cent 
fois  plus  que  moi;  il  vous  apprendra  a  parler. 
Cest.  moi  qui  ,vqus  déférerai  au  grand-mo- 
gol.  Tous*  abusez  de  sa  faiblesse  préserïte, 
TOUS  prenez  le  parti  des  rebelles  que  vous 
appeliez  rois;  sachez  qu'ils  ne  sont  quenaïqnes. 
Avez- vous  jamais  entendu  parler  du  royaume 
Tondenmandalam ,  que  possédait  le  roi  Ton- 
den,  vaincu  par  Aurengzeb?  Savez- vous  que 
Visapour  et  Golconde  sont  regardé»  comme 
des  provinces  de  l'empire?  -Savez -tous?... 
Mais  Traiment  je  suis  bien  bon  de  tous  parler* 
Adieu;  je  n'aîme  pas  à  perdre  mon  temps. 

Fin  DE  L*i:$sAi  sua  les  "^ ^        et  lesfrit  des 
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